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Mon ami, dès l'apparition il" ces éludes dans l'Encyclo- 
pédie nouvelle, on IS-lfi, vous avez bien voulu les encou- 
rager et signaler l'intérêt qu'elles pouvaient avoir pour 
l'ensemble de notre histoire. Vous en avez même si bien 
cité l'essentiel dans votre grand ouvrage quo je pourrais 
presque me dispenser de les publier de nouveau, et, si j'en 

semble utile pour développer ma pensée, vous retrouverez 
ma première impressïor. de ee qu'a eu <le grandeur et de 
vérité le druidisme. Un certain penchant vers les géné- 
ralités m'ayant porté a éliminer, autant que posssible, do 
mon travail, tout appareil archéologique', afin d'y laisser 
respirer plus librement IVsprit des idiose.\ il en résulte que 
ees études n'ont été que médiocre ruent alfeclées par les dé- 
couvertes de détail qui su sont ell'eetuées depuis lors; et, 
quant a rinestiniahle monument des Triades galloises dont 
l'existence nous était, a cette époque, entièrement inconnue 
et dont les données ne s'étaient laissées vaguement en- 
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trevoir qu'il travers des documents de seconde main, elles 
sont venues fortifier mes vues par la plus heureuse confir- 
mation, et le meilleur parti que je puisse ou tirer est évi- 
demment de l'insérer à leur suite comme supplément et 
couronnement. L'œuvre remaniée no vous apportera donc 
rien do nouveau, si ce n'ost une expression nouvelle de 
mon amitié inspirée par le patriotisme profond qui est un 
do nos liens. C'est à ce titre, dont le temps ne cesse d'aug- 
menter la force, que je vous prie d'en agréer la dédicace. 

Juan REYHÀU». 
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INTRODUCTION 



DU CAHACTÈRE ESSENTIEL DE LA RELIGION DR LA GAULE 

La Gaule devrait jouer dans notre histoire un rôle capital. 
La rareté de ses monuments s'y oppose, et l'on ne peut que 
pressentir de loin dans le vide des siècles la richesse a jamais 
perdue de ses annales. On ne saurait trop le regretter. Il en est 
des nations comme de nous-mêmes, qui n'acquérons toute notre 
valeur qu'à la condition de nous bien connaître ; et comment se 
connaîlraient-elles, si elles ne sont pas en mesure de se voir 
dans leur antiquité, c'est-à-dire, dans le temps de leur plus 
grand naturel? C'est ainsi que, pour prendre l'idée la plus vive, 
sinon la plus développée, de ce que nous sommes par nous- 
mêmes, nous n'avons pas de meilleur moyen que de nous 
reporter, aussi avant que possible, dans la période de nnlre 
enfonce, alors que, n'ayant encore fait a la vie d'autrui que peu 
d'emprunts, nos innéités éclataient avec une liberté presque 
entière. Malheureusement la mémoire des notions est encore 
plus faible à cet endroit que la nôtre, car elles ne rencontrent 
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pas autour d'elles des témoins auxquels il leur suit Illisible, comme 
à nous, de faire appel pour réveiller à volonté au fond de leur 
conscience leurs souvenirs éteints; et, à coté du polit nombre 
de monuments qu'elles se sont dressés à elles-mêmes, sans y 
songer, dans ces âges trop uads pour nourrir l'urgucil de parler 
à la postérité, elles ne trouvent guère que quelques traits dis— 
séniinés diins les écrits d'nhsoi ■valeurs étrangers et trop souvent 
superliriels. Telle est juslement notre position il l'égard delà 
Gaule, et, de celle pénurie même, qui donne tant de voleur au 
peu qui nous reste, résulte la stricte obligation de ne rien perdre 
el de tout approfondir. 

Il faut d'ailleurs considérer que- l'étude de ses antiquités, tou- 
jours si utile à une nation pour l'exacte détermination (le son 
génie, lui devient en quelque sorte une nécessité de premier 
ordre, quand, après .s'être laissée souleoir pendant, un temps 
par les leçons d'uoeaot re nal ion momentanément supérieure, elle 
se voit tout a coup rendue de nouveau à elle-même. Quelle autre 
ressource lui reste-! il alors, que de se mettre lu main sur le cœur 

j..iir n-c n.-illir i l nr-T il' F.i - M- .1- i qi 

semblent poindre en elle, maintenant qu'elle n'est plus sous le 
joug, en les comparant à ce qu'il lui était déjà naturel de sentir 
alors qu'elle n'y élai! pas encore? El, là encore, nous uousretrou- 

milivi's, étoolïrvs. rotmne il arrive dans toutes les décade tires 
religieuses, par l'expansion des dogmes secondaires, commen- 
çaient à lui faire défaut, notre nation a vécu jusqu'il la lin du 
dernier siècle eu lidèle disciple de ses vainqueurs. C'est par 
leur intermédiaire et conformément an tour particulier que leur 
esprit y donnait, que, eundamnée à la fois à s'alislenir de toute 
spontanéité et à mettre en oubli tout son passé, elle a pris part 
aux snlislaiilieis enseignements de la (irèce i-l de la Judée. Mais 
aujourd'hui que la iloeh'hie religieuse de Home, dépassée par le 

slituée, buplisivdu nom qui consacre sa vigoureuse unité, revient 
naturellement à elle-metne, et il lui resle a décider où se prendra 
sa tradition et quelle sera sa foi. Nation sans vertu, ne tenant 
de la Providence dans le fond de sa race aucun instinct sacré, 
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dotée par les autres peuples de tout ce qu'elle a de valable, sera- 
t— elle réduite à rompit' définitivement avec sa propre souche 
pour se greffer ailleurs ? Ou, au contraire, divine entre les plus 
divines de la terre, dcvra-t-clle ne regarder le cours de son édu- 
cation sous l'Italie que comme un arcidcnl de son histoire .' et, 
relevant ou ver leme ni sn généalogie jusqu'aux moines du genre 
liumain, fondera -t-e Ile, en les liant l'un à l'autre, le droit reli- 
gieux de son avenir sur le droit religieux de son passé? C'est là 
le I ■ j 1 1 il de la question qui se pose entre les nationaux et les 
ultramon tains. 

Il est incontestable que, jusqu'ici, nous ne nous sommes pas 
fait suffisamment honneur de nos pères. I! semble qu'éblouis 
par les prestiges de l'antiquifé hébraïque, même des antiquilés 
grecque el romaine, nous nous soyons empresses, par une sorte 
de lionte. de faire bon marelié du la mitre cl de la glisser sous le 
voile. On croirait, à lire nos propre liisluriens, que nos druides 
n'étaient que des espèces de sauvages, ensevelis, à la làçnn des 
hèles fauves, dans les lanières de leurs liais. Sanguinaires, 
bruts, su persti lieux, on ne voit d'eux que leurs sacriliecs hu- 
mains, leur eulledu chêne, leurs pierres levées; on ne recherche 
pas si ces irails, doul se scandalise notre goùl , ne sont pas sim- 
plement le legs d'une ère primitive, doul, à côté dus religions 
délabrées de lagenlilité, le druidisnie était demeuré le conti- 
nuateur lidèle. On ne se demande pas si, à l'origine de ces 
aulms religions, i ' est-à-dire, à la source de louli'S les antiquités 
de l'Occident, des traits exiidement analogues ne se retrouvent 
pas, qui, effacés plus tard par le raffinement des mœurs, ont lait 
place dans la gctililité à d'autres usages plus polis, mais plus 
impurs assurément. On aime mieux excuser el atténuer chez les 
autres ce que l'on relève si sévèrement chez nos pères, et l'on 
ne prend même aucun souci de savoir quels étaient, au fond, 
sous tes formes choquantes, les mouvements de l'esprit. Eu 
même temps que, pour avoir des traditions héroïques dans les- 
quelles il soit digne de se complaire, on invoque les souvenirs 
des Grecs et des Romains, pour avoir des traditions religieuses 
dans lesquelles le nom de Dieu ne soit pas outragé; ou n'ima- 
gine d'autre moyen que de mire appel ù Moïse et à Abraham. 



Digilized by Google 



ESPRIT DK LA GAULE. 



On se garderait bien rie revenir, pour un objet, si capital, à la 
mémoire de nos druides : si, dans les temples élégants de la 
gentililé, on ne trouve que de l'idolâtrie, que faudrait-il s'at- 
tendre à découvrir dans les sanctuaires barbares de nos aïeux, 
sinon du fétichisme? C'est ninsi que, sur tous les points, dans 
les choses divines comme dans les choses humaines, trompés par 
les peuples de l'école desquels nous sortons, nous nous vouons à 
l'étranger cl livrons aveuglément à l'oubli nos ascendances 
nationales. Le mol est grand; cor l'idée de la patrie, toute fla- 
grante qu'elle soil dans les cœurs, demeure confuse dans les 
intelligences, parce qu'elle n'y est point éclaircie par les lumières 
du passé, et que, n'étant point Ibndée à nos yeux sur une reli- 
gion initiale, elle ne saurait nous garantir l'indépendance d'une 
religion future. 

Mais, j'ose le dire, si Dieu avait voulu que l'écriture nous eût 
conservé l'héritage de nos pères aussi brillamment qu'elle l'a 
Tait chez les Hébreux, les Grecs cl les Romains, loin d'humilier 
nos antiquités devant celles de ces peuples, nous n'eussions 
voulu relever que d'elles seules. Peut-être môme la connaissance 
des titres originels de notre race nous aurait-elle inspiré trop rie 
hauteur pour qu'il nous fut demeuré possible de nous plier, avec 
la condescendance nécessaire, aux communications que la Pro- 
vidence nous destinait ù recevoir d'autrui; et, peut-être, par 
conséquent. Ihut-il non? li''lieitei\ en vue ries heureuses suites de 
notre éducation, d'avoir été conduits de la sorte à négliger pas- 
sagèrement nos parents pour nos maîtres. Ce ne serait donc 
qu'en vertu d'une disposition transitoire que nous aurions été 
distraits du sentiment que doit nous inspirer notre passé; et, 
le but de cette disposition étant maintenant rempli, notre devoir 
serait de nous en affranchir. S'il ne nous reste pas assez de mo- 
numents pour en composer un ensemble capable de dominer le 
monde, appliquons-nous du moins à rendre au jour l'essentiel. 
Nous ne resplendirons pas, dans celte pénurie de traditions, 
comme si nous avions dans nos mains les livres des prophètes, 
d'Homère et de Platon, même ceux des jurisconsultes romains, 
mais nous nous verrons pourtant en mesure d'appeler sur nous 
l'attention de lu société générale du genre humain, en même 
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temps que nous découvrirons dans notre propre fond tous les 
principes d'une nationalité" suffisante. 

En effet, nos druides méritent dans l'ordre de la Religion un 
rang éminent. Ilssontsublimes.Onncles voit point, comme les 
brahmanes, s'émerger pénible ment des abîmes du polythéisme 
primitif, ni s'y replonger à plaisir comme les païens. Ils ne nous 
apparaissent que dans la lumière de Dieu, répandue, grâce à 
eux, dès ces temps reculés, jusque dans les extrémilés de l'Occi- 
dent. L'Eglise romaine, elle-même, malgré ses scrupules, ne 
saurait leur refuser le droit de prendre place dans l'alliance 
d'Abraham et de Melchisédech. À la vérité, sur la lin de leur 
indépendance, le culte du Dieu souverain parait s'être troublé 
dans leurs sanctuaires par le débordement deceiui des puissances 
fccondaires; mais ce défaut, a élé jugement occasionné parce 
qui fera toujours leur gloire : c'est que leur loi, au lieu de s'être 
fermée, comme celle de Moïse, à l'espérance de la vie future, 
s'y était ouverte sans réserve, au risque d'éblouir l'humanité 
par une peinture trop vive des hautes natures. Si la Judée re- 
présente dans le monde, avec une ténacité qui lui est propre, 
l'idée du Dieu personnel et absolu, si la Grèce et, Rome repré- 
sentent l'idée de l'homme el de In société, la Gaule nereprésenlu 
pas moins spécialement l'idée de l'immortalité. Rien ne la carac- 
térise mieux, de l'aveu même de tous les anciens. On regardait 
de loin ce peuple mystérieux comme le possesseur privilégié Je* 
secrets de la mort, el son inébranlable instinct de la persistance 
de la vie n'a cessé d'être aux païens un sujet d'élonnemenl et bien 
souvent de crainte. Telle est, dans le développement séculaire 
de l'arbre théologique, la racine qui appartient en propre à la 
Gaule, et l'on ne peut nier que cette racine ne soit aussi essen- 
tielle à la religion qu'aucune de celles qui correspondent aux 
trois nationalités précédentes, encore qu'elle n'ait dû apporter 
son tribut que postérieurement à la combinaison des trois 
autres. Si c'est à la Judée que doit être attribué l'honneur de 
l'initiative, comme ayant fourni par sa conception de la nature 
de Dieu le premier principe de ce grand travail, c'est à la Gaule, 
qui en pose le dernier par sa conception de l'infinité de la vie, 
qu'il faut accorder l'honneur égal de la conclusion. C'est grâce 
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à elle que lu connaissance do l'œuvre (le Dieu, demeurée en 
suspens jusqu'ici ;iu milieu des dogmes du christianisme, reçoit 
son complément, et l'enchaînement arrive ainsi à son terme 
avec une régularité admirable : c'est la Judée qui fait l'éduca- 
tion Ihéologiquo de la Grèce, la Grèce de Home, Home de la 
Gaule, qui, unissant a tout ce qu'elle a reçu tout ce qu'elle tient 
d'elle-même, devient dominante à la lin et couronne toute la 
religion. 

Aussi est-ce une chose merveilleuse, et dans laquelle le 
doigt de la Providence se marque hien. que la précision avec 
laquelle le sentiment qui appartient à la Gaule vient donner 
juste à sou point. S'il a été utile que le sentiment du bonheur 
dans cette vie lût sacrilié pendant un temps, alin que l'amour 
de Uieu, excitant seul le ravissement des pensées, prit plus faci- 
lement habitude dans le cœur des hommes, dés à présent, une 
nouvelle ère commence où tous les elliu-ts de. la religion doivent 
concourir à manifester ici-bas îa présence de Dieu, en délivrant 
autant que possible du mal ce monde inférieur lui-même. Or, 
quel obstacle capital iviicuiitroiis-iiiuis en nppLisilieu à une telle 
entreprise"? I' v <t-e.e la pauvreté". 1 Les sciences naturelles, jmules 
à l'économie sociale,, suffiront pour la détruire, dès que nous 
voudrons nous entendre. Sont-ee les maladies ? La médecine, 
iiivorisée par une meilleure discipline des rnacurs, peut arriver 
à les prévenir ou à les alléger. Sunt-re les passions'.' La morale, 
soutenue par un meilleur mode d'éducation, doit parvenir à leur 
fermer la voie des dé régi orne ni s, en leur ouvrant largement 
celle de l'ordre. L'obstacle capital, tout le monde le nomme, 
c'est la mort. Elle domine tout, et trouble tout. Quel secours 
doue invoquer plus à propos sur eel article fatal pour la paix de 
l'humanité, encore toute tremblante devant les effrayants fan- 
lonies dont les apôtres de Rome n'ont cessé île prendre à tache 
de la lerriiicr, que les leçons d'une race pour laquelle la mort 
n'était rien ? Jamais le genre humain n'a produit à cet égard un 
exemple semblable. Il resplendit comme le soleil, qui éclaire 
d'autant plus nettement qu'il est seul; et il est seul en effet, 
puisqu'il n'y a aucun rapport entre lo magnifique mépris de la 
fin ri qui distinguait nos ancêtres, et l'indifférence pour la vie 
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qui s'observe clic/ les infortunées nations formées à l'école de 
l'Inde, puisque d'un coté c'est fc relâchement cl de, l'autre la 
lèrmelé «lu sentiment de lu personnalité qui esl en cause. 

Itevcnons donc avec ferveur à nos pères I que l'amour de la 
vie nous rende à eux. Partout ailleurs, la mort ne se lasse pas 
de nous poursuivre, comme un affreux cl triomphant ennemi, 
et de nous gâter la terre. Il ne suffit pas de s'écrier avec l'apôtre, 
dans un emportement de sainteté : « 0 mort, où esl ton aiguil- 
lon? i La mort le partit; toujours, cet aiguillon cruel, tant que 
l'on consent à voir eu elle une inlcrrupliou de la vie. On ne le 
lui ôte qu'à la condition de sentir qu'incupalilr d'altérer en rien 
notre continuité, elle n'est, en réalité, qu'un voile qui nous 
barre la route et au delà duquel les habitudes de noire exis- 
tence préserde se poursuivent. Que l'on nous parle d'aller nous 
noyer dans les Ilots étemels du Saint-lisprit ou nous engloutir 
dans les ubimes de Bouddha, c'est toujours, au fond, une disso- 
lution de la vie, et rien ne. peut empocher toute âme qui sent en 
soi la vitalité de repousser avec horreur un tel avenir. Mais que 
la religion s'accorde à nous montrer qu'il ne s'agit, sous les phé- 
nomènes du trépas, que d'un voyage pour une région déjà peu- 
plée d'amis, où nous rejoindront plus lard , pour vivre avec nous 
mieux encore, les amis laissés en arrière ; alors, mais seulement 
alors, nous serons en mesure de respirer le bonheur sur lu lerre 
et de nous y épanouir dans la sérénité de noire conseicncc, en 
attendant le ciel; car nous no nous verrons plus sous le coup 
d'aucun mal véritable, et nous comprendrons, en même temps, 
que toutes les vertus qu'il nous est donné de développer ici- 
bas, sont destinées, comme nous-mêmes, à une activité sans 
limites. 

Ccn'cst. pas nss(V qu'une croyance si salutaire à la lélicité et 
au salut dit l'homme s'offre ainsi à nous dans la tradition de nos 
pères, comme pour se recommander à nous par leur autorité en 
même temps que par notre intérêt; elle éclate en quelque sorte 
d'elle-même dans nos cœurs. C'est une concordance instinctive 
entre le présent et le passé de notre race, dont j'avoue que fa 
grandeur me frappe. Considérons, en effet, quel est le courant 
d'idées dans lequel nous sommes entrés dès que les lourdes 
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leçons de la scolastique sur ce sujet ont cessé de nous faire loi. 
Rejetant aussitôt la prétendue fin du monde qui devait clore les 
temps dans le regne éternel de l' immobilité, nous avons senti en 
nous-mêmes une force secrète qui nous avertissait que, non-seu- 
lement rien ne peut anéantir le principe de notre existence, 
mais que rien ne peut imposer l'inactivité à tant de vertus mo- 
rales qui s'agitent en nous, ni arrêter notre amc dans sa pour- 
suite incessante de la perfection. De lù, nous avons été amenés à 
conclure que cet univers matériel, graee aux dispositions duquel 
s'accomplit présentement notre destinée, et qui, dans ses loin- 
laines régions, nous cache sans doute tant île sublimités, loin 
d'être condamné à s'évanouir un jour, était fait pour nous offrir 
à jamais, ainsi qu'à toute la famille des vivants, des mondes pro- 
portionnés à nos variations; de sorte qu'en définitive, reconnais- 
sant que toute créature vit toujours d'une vie véritable, et que 
tout le mystère de la mort se réduit à un déplacement, nous 
nous sommes trouvés transportés, lout naturellement , bien au 
delà des étroits enseignements du sacerdoce de Home. Le seul 
élan de nos consciences a sufli pour l'accomplissement d'une telle 
révolution. Loin d'avoir prémédité, en la commentant, de nous 
réintégrer dans les traditions de nos piVes, nous ne nous en sou- 
venions seulement pus. Ils n'existaient plus pour nous, tant nous 
les avions oubliés ; mais nous étions toujours de leur sang, et, 
pour rentrer dans les instincts sacrés de leur foi en l'immortalité, 
il suffisait que, délivrés des fascinai ions de l'étranger, nous fus- 
sions rendus à la liberté de nos inspirations natives 
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CHAPITRE PREMIER 

DE L'IDÉE DE DIEU 



I 

de l'importance de l'idée de dieu dans la tradition 

Si l'on veut que les Juifs aient seuls donné au genre humain 
la connaissance de Dieu , il faut que le genre humain demeure à 
jamais aux pieds des Juifs. D'aussi haut que celle connaissance' 
domine toutes les autres, d'aussi haut ses auteurs doivent-ils 
dominer le reste des nations. Ce sont eux qui ont, les premiers, 
rattaché la terre au ciel, et le nom de Peuple de Dieu est leur 
vrai nom. Que, dans les emportements du moyen âge, on les ait 
rejetés et injuriés, leur droit subsiste nonobstant; la logique le 
<vij\r.\ (l, li.l f.u Uni. le* (^agtoilinn* k *p*ir>int , i\ r.pn'ndra 
son empire. On verra alors que les prophètes n'ont, rien prédit 
de trop, et les nations, reconnaissant leur dette, s'inclineront 
d'un commun accord devant Jérusalem. 

Mais, si la connaissance de Dieu est un héritage commun, 
si la Gaule, en particulier, en a joui , la thèse change. Tous les 
peuples reposent également sur ce même fond , dont ils sont 
appelés à développer, chacun à sa manière, la substance. Nul 
n'y est souverain. Les Hébreux se sont appliqués, avec une 
prédisposition spéciale, a la culture du côté purement divin, 
mais sans l'épuiser, puisqu'ils n'ont su en faire sortir ni l'idée 
de la Trinité, ni celle du Médiateur, et les autres nations, en 
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s'assimilant 1ns nonqnrlr-r. réalisées par nix , n'en sont pas moins 
restées, qu'elles en aient nu nnn cnnsci.'nce, dans la continuité 
fie leur propre esprit. Qui possède le | ti-in- tj k- en possède en effet, 
les conséquences, comme le propriétaire de l'arbre en possède 
implicitement les fruits futurs. 

G'csl là, au point de vite de leur relation avec Jérusalem, In 
différence i\vs l'i'linioiis < ) li i s'étaient hissé Innibcr dans le poly- 
théisme, et.de celles qui , malgré l'expansion des fantaisies my- 
(lnil(i^ii[iies . avaient repcnd.mt solidement maintenu dans leur 
domaine l'idée de Dieu. Le disciple de Pierre pouvait bien dire 
à l'enfant de la Germanie : ' Brûle ce i]ue lu as adoré ; • mais, 
pour l'enfant de la Gaule, un tel langue eût été hors du droit. 
■ Adore avec nous ce que tu as toujours adoré, liillait-il lui dire, 
mais adore-le désormais dans une pins saine lumière. Nous disons 
avec toi que la crainte de Dieu est le commencement de la sa- 
gesse ; mais la crainte que nous ressentons, au lieu d'être une 
sombre terreur comme la tienne, est pleine de confiance et 
d'amour, car nous savons que, parmi les attributs divins, à coté 
de la toute-puissance, se rangent à titre égal et la sagesse et la 
bonté. Et aussi, nos relations avec lui, au lieu de constituer, 
pour nous comme pour loi , une obligation pénible et redoutable, 
combien l-cl les nos âmes de joie et d'espérance. Avance-loi 
donc, a notre exemple, d'un degré de plus dans la connaissance 
de cet Être sublime, et sors-le enlin de ces ténèbres sous les- 
quelles lu l'as entrevu si longtemps, et qui n'étaient que les 
ténèbres de ton esprit. Pour l'incliner avec nous devant ses 
autels, tu n'as point à répudier la nationalité, car il le suffit 
de laisser lu religion de les pères suivre, sous nos auspices, son 
développement :,-itime. » 

On voit donc combien il est préjudiciable à la splendeur de 
notre tradition nationale, que les siècles qui nous précèdent 
aient si facilement passé condamnation sur les antiquités de la 
Gaule et lésaient laissé disparaître sans protestation dans celle 
commune sentinc du polythéisme, où la politique de l'Église ro- 
maine ne s'esl pas fait faute de les précipiter. Aussi, l'amour de 
noire indépendance, non moins que notre respect pour les géné- 
rations héroïques desquelles nous tenons notre sang, noire 



DE L'IIIEE DP. DIEU. « 

langue, notre territoire, et, pour tout dire, le fond de ce qje 
nous sommes, doit-il nous porter, avant tout, à retirer notre 
passe de cette contusion et à le montrer aussi pénétré de l'idée 
de Dieu que les âges primitifs de la Judée. Il faut qu'aux yeux 
du monde notre tradition lasse ouvertement le pendant de celle 
de lu Bible , et qu'on la voie descendre majestueusement, comme 
celle-ci, du sommet des Ages, en s' accroissant de mémo, de siècle 
en siècle, par le progrès continue! des sources nouvelles qui 
jaillissent dans son courant, nu des affluents qu'elle rencontre 
el qu'elle entraîne avec elle en se les appropriant ; pareille à 
l'origine, moindre ensuite, mais, par compensation, supérieure 
dans son dernier épanouissement ; en résumé, toujours digne 



ion à laquelle nous sommes ainsi placés, si cette pos 
est effectivement assignée par la vérité et la logiqi 
i point à hésiter à nous y fixer. Vu de cette hautou 
le celtique se revêt d'un caractère qu'on ne lui avait ja 



gieuse, de même, à la suile du mnye,, âge délaissé, se présente 
maintenant la Gaule. Ce qu'a élé la terre de Cliauaan pour If 
génie liéhreu a l'une des extrémités du grand système de l'Oc 
ciileut, la terre de France le doit élre, à l'extrémité opposée, 
pour le, génie druidique. Elle aussi était une terre promise. 
>o!i-seuli'inent elle avait élé dessinée pour servir de théâtre à 
l'une des histoires les plus complexes du monde, mais il semble 
que, pour aboutir à un couronnement analogue, les deux his- 
toires nient dû recevoir aussi le même tour : chanceler dans la 
fi primitive, en être puni pur l'affaiblissement et l'envahisse- 
ment ; tomber, pour un temps, sous la main de rétranger et se 
iiiudilier utilement dans cet étal de subordination: revenir enliu 
à soi-même et se relever sur l'ancienne religion, elle-même 
relevée el agrandie : n'est-ce pas là, en effet, l'histoire de la 
Gaule comme celle de la Judée* La Judée est appelée pour 
préparer le mouvement du christianisme, et la Gaule pour lo 
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conclure ; et, s'il existe, en effet, dans l'ordonnance des siècles, 
entre les destinées des deux nations un tel enchaînement, il 
n'y a point à s'étonner de trouver entre elles, dès leur origine, 
à cote de si vives différences, de si frappants rapporta. Ras- 
semblées, jadis, dans In personne de leurs patriarches, nu sein 
des mûmes montagnes, devant les mêmes autels, un simple 
changement du nord au sud, dans la direction que prirent 
les troupeaux en allant à leurs pâturages d'hiver, en ces jours 
solennels dont les moindres; accidents devaient avoir pour la 
postérité de si vastes conséquences, fut peut-être tout le prin- 
cipe de la division ; et, pour amener, de proche en proche, entre 
les deux histoires, la différence que Dieu voulait, In diversité 
des caractères personnels, jointe à la diversité des positions, 
devait suffire '. 



II 

DU NOU DE PHILOSOPHES DONNÉ AUX DRUIDES 

Pour être en droit d'affirmer que les druides oui eu l'idée 
de l'unité et de la spiritualité de l'Être divin, on pourrait se 
contenter de savorr que les Grecs et les Latins se sont accordés 
à leur donner le nom de philosophes. Ce nom, dans l'usage de 
ces peuples, s'appliquait, en eiïet. spécialement à tous ceux 
qui t;iis:>ipnl pinlrssion d'adhérer au principe ahslrait de l'uni- 
vers. Gelait, selon leur langage, pratiquer la religion que de 
célébrer des cérémonies devant les images consacrées, comme 
c'était pratiquer la philosophie que de spéculer sur l'être invi- 
sible. Aussi voit-on que les chrétiens, s'clnnt contentés dans 
l'origine d'adorer Dieu en esprit, furent immédiatement traités 
par les païens de philosophes. Cette qualification les déliiiissait 
aux yeux du vulgaire, et, comme on le découvre dans divers 

I. Y.&laû-CUKIMIIII.'n 1 I. Son les Chili* usa; n' II, Sun les rapports usa 
Celtes et des ChjiLdéeiis. 
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passages des théologiens du second siècle, ils ne la refusaient 
point, tant le sens en élait large et bien déterminé. 

Or, ce nom de philosophe, employé do la sorte d'un com- 
mun accord, même par les chrétiens, pour désigner la croyance 
au Dieu mystique de la Bible et de l'Evangile, est précisément 
celui qui résumait aussi, comme le montre une multitude de 
témoignages, l'idée qu'on se taisait de la croyance des druides. 
« Il y a chez les Gaulois, dit Diodore de Sicile, des philosophes 
et des théologiens nommés saronides, qu'ils jugent dignes des 
plus grands honneurs ; » et, plus loin, parlant des sacrifices dans 
la Gaule : t II n'y est permis a personne, dit-il, de célébrer un 
sucril'iiri; sans cl n; assisté d'un philosophe. ■> retienne tic Byzance 
les définit : ■ Un genre de philosophes chez les Gaulois. » Suidas 
leur donne le litre de philosophes et de semnothées. » Poly- 
histor, soutenant que la philosophie avait existé hors de la Grèce 
avant de fleurir dans les écoles, citait comme preuve les druides, 
iliml il faisait delà sorte, avec une vérité profonde, les prédé- 
cesseurs des philosophes proprement dits. SoUon, dans son 
livre des Successions, disait exactement la même chose. Aristote, 
dont le témoignage est ici d'un si grand poids, enseignait, dons 
son livre du Magique, au rapport de Diogène Laërte : « Que la 
philosophie avait pris naissance chez les barbares; t qu'avant 
d'être connue des Grecs, « elle avait été cultivée chezles Celtes et 
les Gaulois par ceux qu'on appelait druides et semnothées. > Le 
nom même de semnothées, par lequel on caractérisait en Grèce 
les druides, signifie • adorateurs de Dieu, n Enfin, la croyance 
rinnl il s'agit différait tellement de celle qui régnait autour des 
temples païens, que Lucain va jusqu'à dire que les druides 
étaient les seuls qui connussent la vraie nature des dieux ou les 
seuls qui ne la connussent pas. Quel pouvait donc être ce senti- 
ment de la nature divine, ci absolument différent des opinions 
de la gentilité, sinon celui de l'unité cl de la spiritualité do la 
puissance suprême? C'est ce que résumait le nom de philosophe, 
que le fanatisme païen, entraîné par son amour pour ses types 
divisés, mais si vivants, abhorra chez les chrétiens comme 
chez les pythagoriciens, et sous lequel l'antiquité, comme nous 
venons de le voir, s'est accordée à désigner aussi les druides. 
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On peut, l'ji demeurant dans o-tte mémo voie, iipproclicrdu 
but encore davantage : c'est en cherchant s'il n'y a pns quelque 
éco.e particulière de philosophie à laquelle les Grecs et les 
Uomains auraient, par analogie, rattaché les druides de préfé- 
rence. Or on ne trouve qu'une voix à cet égard. Non-seulement 
l'antiquité n'hésite point à rapprocher les druides de l'école de 
Pylhagorc, mais elle îcs y incorpore tout à fait. Jamblique, dans 
sa Vie de l'yiliagorc, nous apprend que ce philosophe passait 
pour s'être instruit chez les Celles. Polyhistor, qui est une des 
plus grandes autorités historiques des anciens, rapporte, dans 
son livre des Symboles, que Pythogore avait voyagé chez les 
druides aussi bien que chez les brahmanes. Saint Clément, qui 
nous a t ransmis l'opinion de cet historien, s'y -rangeait sans 
difficulté, tant il la jugeait justifiée par In ressemblance des 
doctrines. On peut relever encore, sur le même sujet, toute 
impertinente qu'elle soit, cette parole de Valère Maxime : « Je 
croirais les Gaulois fous, si, avec leurs braies, ils n'avaient 
pensé la même chose que le philosophe IMhujioro avec son 
manteau. » Mais, s'il existait de si étroites rclatiuns entre la 
doctrine de Pylhagorc et celle des druides, il reste à se de- 
mander s'il était bien nécessaire d'envoyer voyager jusque dans 
l'Inde ce grand initiateur des écoles de la Grèce. Les levons de 
la Gaule n'avaicnt-elles pas dû suffi iv [uni r lui communiquer les 
principes qui, propagés rhen les Gr ecs, y sont devenus la pro- 
priété de son nom? Comme nous venons de le voir, Aristole et 
les autres historiens de la philosophie professa ici il que ia Gaule 
avait précédé la Grèce dans la connaissance de la philosophie : 
auraient-ils pu tenir un pareil langage si la Gaule n'avait été à 
leurs yeux l'institutrice de Pylhagore? 

Ce n'est pas que tous les anciens aient usé de la même libé- 
ralité envers la Gaule. Pour un grand nombre d'entre eux, qui 
ne pouvaient admettre que des barbares fussent parvenus 

■I ■ ■• • ■ ■ | , • . • I ■ I l.| .t. l'illl.l. ■!■ ■!>■< 

dérivait, au conlraire, l'inslilulion des druides. Peu importe la 
futilité d'une telle opinion : elle n'en forme pas moins un écla- 
tant témoignage de l'analogie qui s'observait entre la doctrine 
des druides et celle du philosophe, qui, inspiré par le principe 
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fondamental de la théologie, faisait de l'unité abstraite la source 
éternelle de toutes choses. Nulle part elle n'est formulée plus 
explicilemrnt que dans le livre des Philosophumèntt, et, par les 
termes mêmes dans lesquels clic est exprimée, on voit que ce 
n'clait point un système de l'auteur, mais une opinion cc-u- 

qui échappèrent à l'incendie fuient, dit-il, Lysis, Archippe et 
Zamolxis, l'esclave de l'ylhagore, que l'on dit avoir enseigné 
aux druides la philosophie selon les principes des Pythagori- 
ciens..» Diodore de Sicile, dans un passage du cinquième livre, 

ml' " ■ ■ I- Il ■ 'i I r. i. ».l>i 

esclave de Pylhagore que les Grecs attribuaient l'honneur 

li s ( Imitais par des rapports incontestables de parenté, devaient 
nourrir en effet des tradifions théota.L; unies analogues. Mais, 
outre que l'on ne peut douter que le législateur désigné sous le 
nom de Zamolxis n'appartienne, comme le veut Hérodote, à une 
époque beaucoup plus reculée que celle de. l'ytlingore, il est dif- 
ficile de ne pas croire ([ue des idées assez, pmlomlénicnt enraci- 
nées peur avoir servi de bii.se à un sacerdoce national, devaient 
provenir non d'une influence extérieure, mais d'une vitalité 
interne propre de tout temps à la nation. Les grandes conver- 

anliquc, et toutefois l'illusion des Grecs se conçoit : une reli- 
gion jiussi nue que celle de la Gaule se détachait d'une manière 
si originale sur le, ioud diversifié du paganisme, qu'elle parais- 
sait comme un système de philosophie de l'invention d'un seul 
auteur, et l'on s'accordait naturellement à le rapporter à celui 
sous le nom duquel elle s'était montrée en pleine lumière pour 
la première fois. 

L'histoire des druides est fout à fait comparable à cet égard 
à celle de Numa, et elles s'éclairent l'une l'autre. Pour s'être 
voué à faire prévaloir dans Rome le culte du Dieu abstrait, ce 

gré l'antériorité de son époque, parmi les disciples (le Pylhu- 
gorc. Comme le remarque très-juslement Cicéron dans les 
Questions académiques, c'était l'analogie des doctrines, jointes u 
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ta confusion causée par l'éloigncmenldcs temps, qui avait donné 
naissance à celte méprise. Mais, de même que Denys d'Halicar- 
nasse, en nous transmettant l'opinion dont il s'agit, se demande 
si, au demeurant, Numa n'aurait pas été le disciple de quelque 
Pylhagore plus ancien que celui des écoles, idée qui se trouve 
aussi dans Plutarque, de même peut-on faire relativement aux 
druides. En donnant ainsi à ce grand nom de Pylhagore une 
sorte de généralité symbolique, et en reculant, jusque dans ces 
figes que leur distance soustrait à nos regards, le premier 
mortel qui l'ait porté, rien n'empêche en effet de penser qu'un 
mi me légisInU'iir n'ait pu être a la fois, par suite de la conser- 
vation traditionnelle- de ses leçons, l'initiateur primitif des 
druides et celui de Numa et même des pythagoriciens propre- 
ment dits. Entre les Gaulois, chez lesquels régnaient les druides, 
les Ombres ou les Sabins du sein desquels était sorti le monarque 
romain, et les races auxquelles appartenait le philosophe de 
Crototie, existait une consanguinité suffisante, pour rendre aisé- 
ment compte d'un tel rapport 

Les Pères de l'Église, dont le jugement en matière de théo- 
logie est bien autrement délicat que celui des auteurs païens, 
tiennent exactement le même langage sur les druides, dans le 
peu de paroles qu'ils ont prononcées à leur sujet. Séparant soi- 
gneusement les druides de la tourbe des idolâtres, ils reconnais- 
sent aussi que le nom de philosophes pouvait seul caractériser 
convenablement ces direcleurs de la religion de la Gaule. Saint 
Cyrille d'Alexandrie, soutenant contre l'empereur Julien que la 
philosophie, c'est-à-dire, comme on l'entendait alors, la 
croyance à l'unité de Dieu, n'était point particulière à ta Grèce, 
mais avait existé antérieure ment chez d'autres nations, allègue 
l'exemple des druides, qu'il met à côte des mages et des brah- 
manes. Sainl (lléuinit, ilnns les /'rnfre/^e/Ki'.', ilil textuellement 
que les druides avaient une religion de philosophes. Dans les 
StromaUs, développant l'idée que ta connaissance du vrai Dieu, 
qu'il désigne toujours, comme sainl Cyrille, sous le nom de phi— 

1. V. Éclaircissements : a" III, Sua les ban>o»ts de Numa avec les 
Gaulois. 
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losopliie, étoulîée, dans le cerele de. l'Kmpire, par les désordres rie 
l'idolâtrie, n'avait pus cessé de se conserve!' dans les grands 
corps sacerdotaux, ce théologien n'hésite pas à ranger la tradi- 
tion druidique parmi les plus élevées qu'il y ait ni en déliées de 
la Judée. « La philosophie, dit-il, cette science si utile, a fleuri 

jinlrv|..i |. 1. 4 n.ïii-n. kirteir. .. Ml- .1 r- [.I. . . - 1 ■ ymv.i 

Gentils. Ce n'est que postérieurement qu'elle est arrivée chez 
les Grecs. Avant eux prennent place les prophètes, chez les 
Égyptiens; les ehalriéens, chez les Assyriens; les druides, chez 
les Gaulois; les saïuanécus, clitv. les Baelriens; chez les Geltes, 

I , ■■ I- ■ I... ; !■"> l'i r t .. \>i ma;;..-.» .j n> pf>- 

pliéfisé la naissance du Sauveur; et les gym no sophistes des 
Indes et les autres philosophes barbares ; et il y a aussi, dans 
les Indes, ceux qui obéissent aux préceptes de Bouddha, et qui, 
à cause de son insigne vertu, l'honorent comme une divinité. 1 
Tel était donc le sentiment rie l'Kglise d'Alexandrie touchant 
l'existence du dogme de l'unité de Dieu dans la Gaule, et Orï- 
gène, son plus illustre représentant, en fournit un témoignage 
plus décisif encore que ceux de saint Cyrille et de saint Clément. 
Bien que succinct, ee témoignage est immense et le plus impor- 
tant que l'on puisse alléguer dans la question qui nous occupe. 
Dans sa discussion contre Celse, qui, en vue de rabaisser la Judée, 
élevait, contre le privilège do sainteté que les chréfiens affec- 
taient de lui attribuer d'une manière exclusive, les droits des 
autres nations et particulièrement ceux de la Goule, le grand 
théologien reproche à son adversaire l'inconséquence de décrier 
les luifs fout en accordant tant d'éloges aux druides, dont les 
croyances étaient cependant si voisines de celtes des Juifs. On 
ne peut rien demander de plus formel. » Celse, dit-il (Contr. 
Gels., iib. j), appelle nations primordiales et sages entre toutes 
les galactophages d'Homère, les druides de la Gaule et les 
Gètes, qui professent des choses tout à fait conformes aux doc- 
trines des Juifs, et sur lesquelles je ne sais même s'il existe 
quelques écrits ; les Juifs sont les seuls auxquels il enlève, autant 
qu'il est en lui, et l'antiquité et la sagesse. » Quelles pouvaient 
donc être ces doctrines druidiques, si voisines des doctrines 
juives, qu'Origène, pour serrer d'aussi près que possible son 
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expression, les nommait de même sang? I! n'y a plus ici d'inité- 
uîdiuii : l'esprit de la Bible n'offre pas les mûmes complexités 
que celui de i'ytliagure. [lest simple, et consiste presque entiè- 
rement duns la croyance à l'unité de Dieu. Celte croyance 
forme en quelque sorte, à elle seule, toute la substance de la 
Judée. Quiconque ne la possède pas, n'a rien de commun avec la 
Judée, et quiconque est déclaré conforme à la Judée, la possède 
par conséquent. Donc, si l'autorité du théologien d'Alexandrie 
n'est pas vaine, le monothéisme formait le fond de la religion 
de la Gaule. 



III 

nu DIEU DR LA GAULE 

Si l'on n'était mis sur la voie par les témoignages que nous 
venons de citer, on serait en danger de donner tout à fait à 
taux sur le druidisme, tant est trompeur le jour sous lequel 
l'ont vu les Romains, ses principaux témoins à noire égard. 
Chacun étant naturellement affeclé par ce qu'il entend le mieux, 
il se conçoit, en effet, que la Gaule ait dû frapper les païens par 
son cùté mythologique beaucoup plus que par son côté pure- 
ment théologique; et aussi, en s'en remettant aux impressions 
des Latins, serait-on plutôt porté à se croire, chez les druides, 
en plein polythéisme, qu'à s'y sentir, conformément à l'opinion 
des l'ères, dans un certain voisinage de Jéhovah. 

11 faut aussi considérer que la Gaule, enlèiïiiée dans le solide 
anneau de ses frontières, était demeurée longtemps presque 
inconnue. Ce n'était que par l'epéi' deCésarque ses profondeurs 
s'étaient ouvertes, et sa condition était vraisemblablement dès 
lors bien changée; car tout semble indiquer que la décompo- 
sition politique, dont prolitèrent si bien les vainqueurs, n'était 
que la suite d'une décadence religieuse depuis longtemps com- 
mencée. Dans ses beaux temps, s'il n'est pas exagéré de 
nommer ainsi ces temps reculés dont Platon disait aveu une si 
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profonde sagesse que c'étaient eux, comme plus voisins des 
origines, qu'il convenait d'interroger sur la divinité, ce grand 
pays était resté enfermé sur lui-même, sauf dans ces fougueuses 
échappées où se faisait mieux connaître sa valeur que sa théo- 
logie. Rien ne l'avait incité à transmettre en dehors de lui les 
secrets de sa vie, el à peine quelques rares émissaires étaient- 
ils venus l'inlem^er dans sun intimité. 

Particulièrement en ce qui touche la religion, la difficulté 
était d'autant plus grande que les druides faisaient prolèssion 
d'en cacher les mystères à tous ceux qui n'étaient point affiliés à 
leur société. C'est là un poinl capital de leur histoire et sur 
lequel il n'y a aucun ctnule. a Ils enseignent une quantité de 
choses aux plus distingués de la nation, dit Pomponius Mêla, 
pendant un espace de temps considérable et sous le secret. » 
César, à prupos de leur coutume de ne rien confier à l'écriture, 
dit qu'ils l'avaient adoptée « parce qu'ils ne voulaient pas que 
leur doctrine se répandit dans le vulgaire. » Eulin, l'on sait 
très-bien que, chez les bardes du moyeu âge, les secrels de 
l'ordre n'étaient dévoilés qu'après de longues et sévères éprouves. 
Sans doute on ne saurait aller jusqu'à penser que les druides 
aient fait mystère de l'existence du Dieu souverain; mais il est 
peut-être permis de penser que, la sévérité primitive s'étant 
relâchée dans les derniers temps, ils entretenaient plus volon- 
tiers In dévotion du peuple avec les divinités secondaires, tant 
pour relever en quelque sorte la majesté de l'Éternel en l'enfon- 
çant dans les abîmes, que pour se plier à la loi des esprits peu 
élevés poui' lesquels K' nilli: des piTsmnia^es antiques a tou- 
jours plus d'attrait que celui de Dieu. De mémo que les Hébreux, 
à leur arrivée dans le désert, épouvantés do l'infini de Jchovah, 
suppliaient leur proplièlc de so placer entre eux et lui, de 
même il élait naturel que les Gaulois inclinassent à se soulager 
à leur manière de ce poids redoutable en s' abritant sous les 
intermédiaires dont ils peuplaient le ciel, el ils avaient peut-être 
une excuse, s'il est vrai que le commerce avec Dieu ne soit vrai- 
ment salutaire que dans l'intimité qui résulte des doctrines de 
la grâce et de la médiation. Quoi qu'il en soit, il est évident que 
les vulgarités des cultes subalternes devaient être ce qui se 
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refusait le moins à la curiosité des étrangers; et, comme, en 
môme temps, les cérémonies courantes ne révélaient pas autre 
chose, on devait être induit à penser une c'était là tout le fond 
de la religion. C'est ainsi que, chez lus populations les plus arrié- 
rées de la communion romaine, le culte des saints et des anges 
couvre quelquefois si bien celui de Dieu, qu'un païen, qui vien- 
drait à ressusciter, pourrait commeltre à leur égard la môme 
méprise qu'autrefois à l'égard des Gaulois, et les juger poly- 
théistes aussi. 

Il faut encore ajouter à tout cela l'indifférence des païens en 
matière de théologie. Que saurions-nous de la théologie des 
Juifs et même de celle des chrétiens, dans laquelle il leur .était 
sans doute plus facile de s'instruire que dans celle des druides, 
si nous ne les connaissions que par les renseignements que leurs 
auteurs nous fournissent à ce sujet? Pour les esprits supérieurs, 
à commencer par César, les religions n'étaient guère que des 
superstitions plus ou moins favorables à la police. L'auguste 
corps du clergé de la Gaule, leur eùl-il clé donné de le voir dans 
sa pleine lumière, n'aurait compté o leurs yeux que pour une 
compagnie d'imposteurs ou de fanatiques, et ils ne se seraient 
pas fait faute do les ranger avec dédain dans la même catégorie 
que les pieux défenseurs rte. Jëhnvnh. Ile même que les Romains 
n'éprouvaient pas une grande curiosité pour les dogmes des 
Juifs, de même pour ceux des Gaulois, que l'on s'imaginait avoir 
suffisamment délinis par les sacrilices humains, comme les pre- 
miers par la circoncision et la haine du pourceau. « Ne valait-il 
pas mieux pour ces Gaulois et pour ces Scythes, dit Plulurque, 
de n'avoir de la Divinité aucune notion, aucune idée, aucune 
connaissance, que de penser que les dieux se plaisent à recevoir 
en offrande le sang des hommes? s 

Il n'y a donc pas à s'étonner que César ait glissé avec tant de 
légèreté dans ses Cinniamlain's sur des questions si graves. 
N'était-ce pas le uiènie homme qui, en plein sénat, au rapport 
de Snlluste, avait osé traiter de bagatelle les croyances aux 
peines et aux récompenses de l'autre vie? Est-ce lui qui aurait 
voulu prendre la peine de poursuivre de ses sollicitations ces 
prêtres illettrés pour obtenir la co m mu ni cation de leurs idées? 
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Et, de leur coté, les druides auraient-ils consenti à violer pour 
lui les secrets redoutables de l'initiation? D'ailleurs ce n'était 
pas à lui à rassembler pour la postérité les litres de gloire de la 
race vaincue, quand, aux yeux du genre humain, son impi- 
toyable violence envers les Gaulois ne pouvait trouver de justi- 
fication que dans leur prétendue barbarie. A quelque motif que 
l'on s'arrête, le fait est que sa plume n'a laissé tomber sur le 
sujet de leur religion que quelques lignes. 11 nous apprend qu'il 

CMMait iJbik k> <.inlf un >l rç- ...|i;lilii--. qui ■ ■• ■ U-rf* ilinl 

déjiosilaire d'une doctrine qui se transmettait de siècle en siècle 
par tradition ; que l'école principale élait dans l'Ile de Bretagne 
et que In jeunesse s'y rendait de toutes les parties du territoire 
pour y faire ses études; que l'instruction embrassait une étendue 
de plusieurs années, et se faisait uniquement par des leçons 
orales et sous la loi du secret. Quant à la substance même de la 
doctrine, il se contente de dire qu'elle traite des attributs et de 
la puissance des dieux, de la nature des choses, de la grandeur 
de la terre et de l'univers, de beaucoup de faits relatifs 
aux astres et a leurs mouvements, enfin de l'immortalité de 
l'âme. C'est un cours complet formé, comme on le voit, sur la 
Imde: théologie, cosmologie cl Ihéudtcée. Mais le conquérant ne 
s'in-mièle [tas de pénétrer dans ce domaine bien nullement im- 
portant que celui de la politique et de la guerre; il est même 
probable qu'il en dit là tout ce qu'il en connaissait. Sur la ques- 
tion des personnages divins, il est encore moins explicite : » Los 
druides, dit-il, en ont a peu près la même opinion que les 
autres nations. « Ainsi les mythologies ne sont pas tout à lait 
d'accord; mais ce simple mot suffit à son indifférence solda- 
tesque, et il abandonne, sans plus d'égard, un sujet où la philo- 
sophie de l'histoire trouverait aujourd'hui tant de considérations 
du plus haut prix. Parmi les écrivains qui lui ont succédé, pas 
un n'a tenté de remédier à celle immense lacune; aucune 
main n'a pris la peine de fouiller, tandis qu'il en élait temps 
encore, dans ce magnilique trésor dont on connaissait cepen- 
dant le sommaire, cl toutes ces richesses sont demeurées ense- 
velies. 

Dans une telle pénurie, pour parvenir à démêler, au milieu 
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des fragments décousus qui sont notre seule ressource, ce qui 
se rapporte spécialement à l'Être souverain, il semble qu'il n'y 
ait pas de meilleur parti que île commencer par rechercher chez 
les païens eux-mêmes 1rs traces de ce Dieu primitif. Ces traces, 
en effet, ne s'étaient point entièrement effacées : on n'ignorait 
pas, même dans le peuple, que «imiter, si puissant qu'on se 
l'imaginai, reconnaissait un mailre. Ce maître, à demi perdu 
dans les nuages de la nuit et du chaos, mais sous la loi duquel 
tout l'Olympe tremblait, c'était l'être terrible que la mythologie 
nommait le Deslio. Sans parents, ne dépendant que de lui-même, 
ai'hil iv absolu île toutes choses, il est.', ''vident qu'il représentait 
exactement, au sein du paganisme, l'idée de Dieu. Seulement, 
comme il n'était pas susceptible de se laisser manier par la 
dévotion avec la mi'iiic facilité que les diiinilés subalternes, on 
s'était naturellement laissé aller à l'écarler peu à peu des habi- 
tudes (le la liturgie. Ne pouvant se le figurer sous (1rs caractères 
humains, le génie des propies avait incliné a n'y voir qu'une 
abslraclîon. Puissance. împ;issil>to cl sans mouvement, il sem- 
blait en résulter qu'elle lui nirrteet aveugle, el qu'elle dût être 
sans persoonalité parce qu'elle était sans corps. Pourquoi, 
d'ailleurs, aurait-on cherché à la loucher par des prières et des 
samliccs. puisqu'elle était immuable.' Toutefois, si restreint 
que fut son rôle dans les cérémonies, on apercevait pourtant 
bien qu'elle occupait dans la religion la première place; et, s'il 
nous était possible rie remonter aussi haut qu'il le faudrait dans 
l'antiquité pélagique, il n'est pas douteux que nous verrions sa 
part augmenter graduellement jusqu'à ce que sa personne se 
coulomb! enfin par lous ses traits avec le Dieu absolu des nations 
sacerdotales. Aussi est-il a remarquer que, nulle part, celle 

anciens poètes. Dans Homère, Jupiter ou Zeus oc se fait poiot 
faule de protester cou slam ment de sa soumission à l'égard de 
col ineffable souverain; el de infini; dans les tragiques, si bons 
conservateurs aussi de la substance des temps antiques. Il en 
est en définitive du prince de l'Olympe comme des onges de 
l'Orient, inclinés en l'erse devant la majoslé de Manda; dans 
l'Inde , devant celle de Brahma ; en Judée , devant Jcfiovoli : si 
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resplendissante que soient ces fantrtmes, derrière eux la vérité 
de Dieu se soupçonne toujours. 

Le nom de cette divinité, qui n'nvnit pu manquer de con- 
stituer à l'origine un radical des plus féconds, ne possédait déjà 
plus, il l'cpoqin' dmit il nous reste des monuments écrits, qu'un 
petit nombre de dépendances. I.e nom n'existait mérae plus que 
sous la forme féminine Aisa, qui n'était sans doute pas In forme 
primitive, le masculin Aisos étant plus naturel. Mais, malgré les 
altérations subies par la langue, un fond vraiment divin se fai- 
sait toujours sentir dans ce domaine. Rien n'est plus lumineux 
que de voir autour de ce adicnl, dont !a signification ne s'étend 
pas au delà du terme glacé de Destin, des dérivés empreints de 
tous les caractères du Dieu vivant. Il est évident que ces dérivés 
ont dû se former dans un temps où le grand vocable auquel ils 
se réfàrcnl avait lui-même toute la force qui s'est perpétuée en 
eux. Considéré à ce point de vue, le vocabulaire d'Hézyehius 
fournit des traits précieux. Sous les dérivés A'aiia on y trouve, 
en effet, non point simplement les idées relatives au nécessaire, 
mais les idées relatives à tous les attributs essentiels de la 
divinité. Ce sont des débris à l'aide desquels on peut juger do 
ce qu'était primitivement le temple dont it ne subsiste plus 
qu'une triste muraille. Ainsi aisios représente le beau, le bon, 
le juste, le clément; aisia, la justice, le devoir ; aison, ce qui est 
sans égal, incompréhensible, incomparable. Le nom des choses 
miraculeuses, en-aisimi<i, procède de la même source aussi bien 
que celui de la souveraineté, aisumnaô, je règne. En résumé, tout 
ce qui appartient à la prophétie, les oiseaux sacres, les devins, 
les augures, tous ces fragments de la liturgie des âges reculés, 
se montrent revêtus du même sceau. Qu'en conclure, sinon que, 
dans le principe, le type générateur de tous ces mots régnait 
dans les esprits avec une puissance qui a fini par s'affaiblir, 
mais dont la philologie retrouve sans peine les derniers témoi- 
gnages? 

Le type masculin d'niws, tombé en désuétude chez les Grecs, 
s'était conservé chez les Étrusques, demeurés, comme leurs 
voisins les Gaulois, plus fidèles que les Grecs à l'archaïsme 
asiatique. Les dieux, les divins, comme nous l'apprend aussi 
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Ilézyehins. perlaient, chez les Turrhénicwt. c'est-à-dire, chez les 
Étrusques, le nom général ù'Aisoi, d'où l'un peut conclure que 
Dieu, dans l'absolu, devait se dire Aisos 1 . C'est jusli-nteiit , 
comme l'ont l'ait observer sur ce passage lous les commen- 
tateurs, la forme masculine du vocable devenue féminine chez 
les Grecs. Eu résumé, rien de plus grand dans l'antiquité 
païenne que le type enfermé dans les profondeurs de ce mot. 

h ■ i 1 ' | ■' Lfllt mirili!.; le I hier Je LlHU. i 

travers les divagalinns du polythéisme. C'est le nom donné par 
l'Occident, en Grèce et en Italie, à ce Dieu suprême, toujours 
demeuré en honneur chez les Hébreux , et dont le mouvement 
de la philosophie ne pouvait manquer de relever le souvenir, 
comme l'ont bien indiqué Ire Pères d'Alexandrie. 

Aussi, ce que nous venons de faire en recherchant dans 
Âïsos les traces du vrai Dieu, les Grecs l'avaient -ils déjà teule et 
plus vivement encore. Aristote, ou l'auleur, que! qu'il soit, du 
livre du Monde, cherchant l'élymologie du nom d'Atia, dans 
lequel il reconnaît bien, sur le seul lait île sa valeur métaphy- 
sique, la nature essentielle de Dieu, le décompose de manière à 
lui faire signifier « Celui qui est toujours, t Dieu, dit-il, quoiqu'il 
soit unique, a cependant reçu plusieurs noms. Celui à'Anankè 
lui a été. donné sur ce qu'il est « immuable; > celui d'Ai'so (Aei- 
Ousan), sur ce qu'il est « Celui qui existe toujours, s L'auleur de 
YÉtymologicon, raisonnant à peu près de la même manière sur 
ce radical, s'efforce de pénétrer le secret de sa formation, en le 
dérivant de aei-isé, « Celui qui es! loujimn snMrMc à lui-même. » 
Quelle que soit la valeur de ces étymologies, elles n'en constatent 
pas moins que, sous ce nom vénérable, les Grecs avaient cherché 
È retrouver la li^iur du tlieu îles lemps antiques, trop longtemps 
oublié dans ses insondables abîmes. Le nom d' Aisos ainsi com- 
pris c'it été, en effet, parfaitement approprié à la majeslé de 
son objet. Il eùl élé digne de celui qui, chez les Égyptiens, s'ap- 
pelait : » J'ai été, je suis, je serai, i et qui. chez les Juifs, s'était 
déliiii plus philosophiquement encore en s'intituiant : * Je unis 
Celui qui mis. * 



1, Éclaircissement!; n" IV. — Son le mot CHJsah. 
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Ces préliminaires nous conduisent lout droit an Dieu do la 
Goule. Maintenant que nous connaissons Aisa en Grèce, Aisos 
en Italie, il est évident que, si nous trouvons dans la Gaule ce 
môme type nominal, nous serons en droit de conclure qu'il y 
représentait une divinité analogue; et, si à ce type se rattache 
un culte régulier, il s'ensuivra aussi que l'idée du Dieu primitif 
n'avait pas, chez les Celles comme chez leurs voisins, perdu son 
empire. Or, ce nom archaïque se conservait effectivement dans 
la Gaule et presque identiquement. Il nous a été transmis par 
les Latins, qui l'écrivaient Esiis ou Uœsus : les Grecs l'auraient 
donc écrit Aisos, comme ils écrivaient Caisar au lieu de César ou 
Casar, et ils n'auraient pas failli à le reconnaître. Quoi qu'il en 
soit, qu'on dise Ai'josou Esus, nous avons là, puisque les voyelles 
ne comptent pas, le strict analogue de la grande et mystérieuse 
figure A' Aisa. Ce nom sans égal, que sa majesté devait tenir au- 
dessus des usages habituels, est demeuré d'une extraordinaire 
rareté; et cependant, comme s'il y avait dans la vérité une force 
secrète qui se fasse jour d'elle-même, il a pris dans l'opinion 
un tel relief qu'il s'est peu à peu établi, sans qu'on en ait jamais 
cherché la preuve, qu'Esus était la divinité par excellence des 
Gaulois. 

il n'y a jusqu'ici, dans tout ce que nous possédons sur la 
Gaule, soit en livres, soit en inscriptions, que (rois monuments 
où le nom d'Esus se lise. H est difficile d'être plus pauvre. Voici 
ces trois monuments cl ce qu'il est permis d'en déduire. Lueain, 
dans son premier chant, parlant des divinités de la Gaule, dit : 
• Vous qui apaisez par un sang barbare le cruel Teutatèa et 
Esus, redoutable pur ses autels sauvages, t Lactance, dans le 
premier livre des liistiiulimis, répèle à peu près la même chose 
en altérant le nom : « Les Gaulois apaisaient par du sang humain 
Hcusus et Tcutatès. » Enlin, unnutel, érigé par !cs commerçants 
de Paris sous h: règius il<; ïibèrr, cl retrouvé dans le siècle der- 
nier sous ie chœur de l'église de Notre-Dame, représente, sur 
deux (aces opposées, d'une part Jupiter avec son manteau, ses 
foudres et son aigle-; de l'autre, un personnage velu de la saie 
gauloise, couronné de chêne et armé d'un couteau avec lequel il 
abat ce qui semble êlrc une branche de gui sur un ebene : au- 
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dessus de la première figure est écrit Jovh; nu-dessus de la 
seconde : Esus. C'est tout ce que l'on sait directement sur Esus : 
c'est pou, mais il y a pourtant, dans ce laconisme, des choses 
qui mènent loin '. 

Des deux premiers monuments on ne peut tirer qu'une con- 
séquence; c'est que le culte d'Esus élail nécessairement au pre- 
mier rang, puisque ses autels élaient- do ceux que distinguait 
l'effusion de sang humain. Le troisième est d'une toute autre 
importance: c'est lui qui sert vérilahlrmenl do rondement à tout 
ce que nous pouvons savoir sur le culte d'Esus; et n'est-il pas 
en quelque sorte merveilleux de voir la vieille Église de Rome, 
au moment même où sa religion décline sur la terre de Gaule, 
laisser échapper de son sein, où il était enseveli depuis tant de 
siècles, ce titre si précieux de la religion de nos pères? Nous y 
apprenons d'abord qu'Esus était différent de Jupiter, et ce- 
pendant d'une telle majesté que l'on ne craignait pas de le 
mettre en parallèle avec le souverain du Capitule; et nous y 
apprenons aussi, ce qui n'est pas moins considérable, que le 
chêne et le gui, ces deux symboles essentiels, se rapportaient 
à lui. Enfin, par les trois monuments à la fois, se résout 
une importante question : en adorant Esus. les Gaulois s'in- 
clinaienl-ils devant la fatalité, comme l'eussent fait les Grecs 
s'ils avaient adoré Aisa'? Non, car on n'adresse ni sacrifices ni 
prières à une puissance que l'on estime inflexible. Donc, les 
hommages rendus a Esus prouvent clairement que les Gau- 
lois le regardaient comme une puissance vivante et capable 
d'exercer à son gré sur les hommes sa grâce ou sa ven- 
geance. 

Cette conclu s'accorde d'ailleurs excellemment avec tout 
ce que nous savons du caractère de la race celtique. Quelle race 
s'est jamais senti une âme plus libre'' et, puisque le Dieu auquel 
s'attache notre foi se peint toujours en nous comme un rellet de 
nous-mêmes porté à l'infini, n'est-on pas autorisé à dire, par 



1. On a retrouve récemment ù JuWains un nuire monument où sa 
!it Ih nom Esu... sur un te-rdief [VjHv^nt.inl une lè.lc Iriisri;. [ Note lie 
l'éditeur.) 
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une conséquence légitime, quelle race a jamais conçu dans son 
Dieu une liberté plus entière? Bien loin de ressembler à l'aveugle 
Destin, Esus représentait donc chez nos Pères la Providence, 
Les Romains, en persécutant le druidisme comme ils devaient 
bientôt persécuter le christianisme, ne tardèrent pas à aperce- 
voir qu'il y avait là devant eux un autre Dieu que ceux de leur 
vain Panthéon, père, comme leur Jupiter, des hommes et des 
dieux, mais incorporel et éternel. C'est là l'essence du mono- 
théisme celtique. 



11 suffirait de savoir qu Esus était le Dieu du chêne, pourcn 
conclure qu'il était le Dieu principal de la Gaule. Le caractère 
sacramentel que les druides attribuaient à l'arbre en question, 
avait singulièrement frappé les Latins. Peut-être n'avaient-ils 
pas remarqué l'analogie de cette croyance avec celle des Pélas- 
ges, dont la tradition s'était si bien conservée sous les chênes 
de Dodono. Là aussi se voyaient des chênes fatidiques, et, sur 
ce point, comme sur tant d'autres, les Gaulois ne faisaient que 
persévérer dans les institutions primitives. Par des motifs dont 
le secret se perd dans l'obscurité des premiers figes, le chêne 
était en effet, dans tout l'Occident, le végétal sacré par excel- 
lence. En Italie comme en Grèce, il formait le symbole spécial 
du maître de l'Olympe. Pline le déclare expressément, et le 
plus ancien culte de Jupiter dans le Lalium, celui du mont 
Crclius, avait lieu dans une forêt de chênes : c'était une autre 
Dodone. Cet attribut était tellement caractéristique de Jupiter, 
qu'il n'est pas douteux que, malgré tant de raisons qui devaient 
en dissuader, Esus n'ait Uni par être idcntiiié avec Jupiter, en 
considération de ce rapport. Un siècle après le monument de 
Paris, qui, en posant le parallèle, indiquait assez la distinction, 
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la confusion se trouvait |ilcinrn 1 établie. Maxime de Tyr le 

constate : « Les Celtes, dit-il, adorent Jupiter ; mais le Jupiter 
celtique est un grand chene. » On sait aussi que, jusqu'à une 
époque assez avancée du moyen âge, la vénération du peuple 
demeura vouée à certains chênes que les auteurs contemporains 
dé-signent sous le nom de chênes de Jupiter, robora Jotis. Mais 
ce n'étaient pas là, les plus vieux du moins, de vrais chênes 
de Jupiter : c'étaient hien les antiques chênes d'Esus. La sub- 
stitution qui s'était produite entre la divinité nationale et In divi- 
hil.' l'Iran^' rc. t i.nl kh f lut un pt» i-n» "■■ <h nu' nu- ■■''If qui' 
celui qui avait eu lieu trois ou quatre siècles auparavant die/ les 
Juifs de Samarie, quand, sous l'influence des rois de Syrie, ils 
consacrèrent au Dieu de l'Olympe, comme s'il ne se fut agi que 
d'un changement de nom, le temple élevé au Dieu d'Abraham 
sur le mont Gharizim. * Ils remplacèrent, dit .tusèphe, le Dieu 
sans nom par le Dios (Zens) hellénique. » Sous l'influence des 
Césars, les Gaulois avaient fait effectivement la même chose que 
ces Juifs dégénérés. Ils avaient aussi abandonné le Dieu de leurs 
pères. Abandon plus apparent que réel ; à peine délaissé, l' an- 
tique Esus, sous les traits du Dieu étemel des chrétiens, repa- 
raissait déjà au cœur de la nation, plus absolu et plus respecté 
que jamais. 

L'étymologie du nom des druides fournit la même leçon que 
l'attribut d'Esus. Les anciens ne s'étaient pas contentés d'ob- 
server que le sacerdoce de la Gaule était particulièrement voué 
au chéne; ils avaient très-bien remarqué aussi que son nom 
était dérivé de celui de ce végétal. Aussi Diodore de Sicile, tra- 
duisant leur nom en grec, le chnnge-HI en celui de Saronides, 
du mot grceïffiiii, chêne. Pline est encore plus explicite, car 
il dit que le chêne possédait dans la liturgie un caractère si 
général, que les prêtres même en tiraient leur nom. > Les 
druides, dit-il, lont élection de forêts de chênes, et ne célèbrent 
aucune cérémonie sans y donner place au feuillage de cet arbre, 
et même, d'après le grec, ils semblent en avoir pris leur nom ; » 
en grec, un des noms du chêne est. effectivement drus; mais il 
s'entend assez que ce n'était pas de cette langue que les liaulnis 
déduisaient les élymologics de la leur : ils avaient chez eux, pour 
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représenter le chêne, le mot deri oii derou », demeuré aussi 
voisin du drus des Grecs qu'Esus l'était ù'Aisa, et c'était de ce 
radical que découlait le nom de leurs druides. 

Ainsi les druides étaient littéralement les hommes du chêne. 
El, puisque le chêne était le symbole spécial d'Esus, il s'ensuit 
qu'en vertu même de leur nom, les druides étaient les hommes 
d'Esus. La conclusion est d'une rigueur logique. En célébrant 
leurs cérémonies sous la voûte des chênes, en se couronnant 
de feuillage de chêne, en se nommant d'après le chêne, ils ne 
faisaient qu'accuser, par tous les signes extérieurs, leur dépen- 
dance exclusive du Dieu dont ils affectaient en quelque sorte 
de porter la livrée. 

Il est lrès-i m portant de remarquer que le nom de druides 
ne s'appliquait pas à des prêtres chargés d'un culte déterminé, 
mais indislinctement à tous les prêtres. Il s'ensuit que la divi- 
nité symbolisée par le chêne ne jouissait pas d'une simple supé- 
riorité à l'égard des autres divinités reconnues par !a nation, 
comme celle de Jupiter à l'égard du reste des habitants de 
l'Olympe, mais qu'elle les enveloppait absolument dans sa loule- 
puissance. Autrement, de quel principe le prêtre du chêne 
aurait-il pu s'autoriser pour se présenter constamment, que le 
sacrifice à offrir fût adressé à Mercure, o Mars, ou à tout autre 
personnage céleste? Chez les païens, si l'on sacrifiait à Jupiter 
avec le chêne, on sacrîiiail à Apollon avec le laurier, comme à 
Minerve avec l'olivier ou à Bacchus avec le lierre. Chacun des 
Dieux avait sa liturgie spéciale, et c'est en quoi consistait pro- 
prement le polythéisme. Mais, dans les religions monothéistes, 
il ne pouvait y avoir qu'une seule classe de prêtres, parce qu'il 
n') -liait in ImiuI cpi un si'ol u \ni-i ilins l>: ni.i/.ilei.iue. il n'y 
a d'autres ministres du culte que les mages, cl c'est entre leurs 
mains que sont déposées, comme de simples ih pend.mres de lu 
liturgie du Dieu suprême, les liturgies parlniilu res de tous les 
anges. Dans le catholicisme, les choses sont disposées de In 

i. Dtrf, dtrv, dirô, on brclon armoricain; dtrio (derou), en kym- 
r io;iie ou gallois; d'oîi le nom de driot, encore en uaagt; dans l'est de lu 
France pour diVigiicr nuv. varidi'- de chine. 
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même manière, et elles l'étaient aussi dans le druidisme : il ne 
connaissait d'autres prêtres que ceux d'Esus, et dans le nom 
même du sacerdoce se trouvait implique: symboliquement celui 
du Dieu suprême. 

Mais il y a lieu, sur les instances de la philologie, d'aller en- 
core plus loin dans l'investigation de ce sujet. Il semble, en etTet, 
que le radical derôna rend compte que de la première partie du 
nom des druides ; la raison de la syllabe linalc reste en dehors, et 
cependant, aussi bien que celle de la syllabe initiale, elle est de 
premier ordre. Et d'abord, comme nous l'avons déjà indique, ce 
n'est pas chez les Grecs, si inlidéles d'ordinaire dans leurs 
transcriptions, mais dans le celtique lui-même, qu'il faut prendre 
le nom du prêtre de la (iaule; là seulement, l'instrument de l'é- 
tymologie est authentique. Or le nom de druide, tei qu'on le 
rencontre dans les documents gallois, s'écrit denajdd; au pluriel 
derityddan; voilà incontestablement le type primitif, et c'est à 
La Tour-d'Auvergne qu'appartient le mérite d'avoir discerné les 
deux radicaux qui le composent : de ni ou devir, ehéne, et ivijdd 
(ywgdd, qui, en composition, perd sa consonne initiale), gui'. Le 
drrtiydd. dont les Humains avaient l'ail par contraction druida, 
contraction qui se retrouve dans le breton armoricain droniz, 
est non pas simplement l'homme du chêne, ou, symboliquement, 
le chêne, mais l'homme du gui de chêne. 

La Tour-d'Auvergne s'en est tenu là *; mais il est évident 
que, pour pénétrer tout à l'ait dans la profondeur du nom, il est 

1. Gwydd, ea gallois ou kyrnrique; feadha, en gaélique, ne si^mlL- 
pas directement gui : il veut dire végétal ou pian te un général, cl, au 
ligure, science, connaissarav : mais. l,< yui l'iani la planU' sarranii'iiu-llc, 
on l'aura qualilié de. lu j<t«"le sans aiiliv désignation, lu iilantt par evcel- 
lence, d'oïl le mot jii-J'M rA devenu jni eu fraueais. (l'est exactement 
l'analogue de ce qui est arrivé pour le mot latin pomma, qui signifiait 
/Viril en général, et qui est devenu la -pomme, L 'i-st ii-dirvî lit fruit le plus 
eslirné de nos ancêtres, fruit auquel les druides attachaient également 
un caractère symbolique. 

S. Étymologiquement, il avait voulu aller plus loin : il avait prétendu 
décomposer le nom du druide, uua pas seulement en deu* racines, mais 
en trois: dera-wydd-tiyn; chêne, gui, homme; mais cette leçon n'est 
pas acceptable; aucun teste ne donne dtrwyddyn. 
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nécessaire de joindre à lu signification symbolique du chêne, que 
nous venons de fixer, la signilicalion symbolique du gui, et celte 
seconde recherche, quoique plus délicate que la première, n'est 
pourtant pas, à ce qu'il semble, d'une difficulté inabordable. 

En considérant les druides, non point dans ces régions 
extrêmes de l'Occident où notre imagination se laisse trop faci- 
lement aller à les enfermer, mais dans ces montagnes qui furent 
leur berceau et où ils donnaient la main aux mages et aux brah- 
manes, on est frappé de l'idée que le gui devait être l'analogue 
du haoma mazdéen et du soma védique. Le gui, dans la religion 
des Celtes, lormait l'espèce lil indique par excellence. Pline nous 
dit expressément que ce végétal faisait l'admiration de la Gaule, 
et il ajoute que la Gaule ne connaissait rien au monde qui lui 
parût plus sacré. Voilà un document capital et qui s'éclaire en- 
core de ce que nous témoigne le même auleur touchant l'ana- 
logie qu'il apercevait cnlre le culte des druides et celui des 
mages. Le rapport des deux liturgies l'avait tellement frappé 
qu'il n'hésitait point à dire que les druides élaienl les mages de 
la Gaule, et, plus encore, qu'il semblait que ia Gaule eût en- 
seigne ses cérémonies à la l'erse, tant, d'une contrée à l'autre, 
malgré l'élondiie de la distance, on découvrait de similitude dans 
les rites. 11 y a donc lieu de penser que la similitude, étant si 
grande, ne pouvait manquer de s'étendre sur l'article le plus 
essentiel des deux cultes, la coupe eucharistique de l'omûmc 
(kaima) dans l'un et du gui dans l'autre, Et, en effet, s'il est 
permis d'en juger d'après les traits extérieurs, c'est un point 
hors de doute. 

Voici ce que font les mages : n certaines époques fixées par 
le rituel, invoquant avant tout le nom sacré de l'astre de la nuit, 
lié pour eux par une connexion spéciale à celui du breuvage 

mviiippi... il, ■<■ rûiin-.p ni |-ru-. ■'**!■.■ II'. mkiiI [ i-ur jIIit dut- 

cher dans les monfagnes une certaine plante nommée en zend 
haùma, laquelle, mise en infusion dans la coupe sacerdotale, sui- 
vant certaines formules qui constituent la partie culminante de 
leur office, se transforme à leurs yeux en un liquide sacramen- 
tel par lequel ils s'imaginent communiquer et communiquent en 
effet, par le ravissement de lu foi, avec la source céleste de la- 
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quelle découle toule vie. Comme les ciirOlicns dans tour coupe 
remplie de l'infusion du fruit de In vigne, ils voient dans te breu- 
vage miraculeux l'instrument de lu délivrance du mal et l'instru- 
ment de l'immortalité. Voici, d'autre part, ee que faisaient les 
druides: à certaines écumes, déterminées par le cours do la lune 
qui occupait dans leurs idées religieuses une place non moins 
importante que dans celles des mages, ils se rendaient en corps 
dans certaines forêts pour y chercher leur plante sacrée, qu'un 
prêtre, armé d'un couteau d'or, détachait au milieu des chants 
et des sacrifices. Cette plante, mise en infusion comme le liaûma, 
donnait un breuvage doué de propriétés surnaturelles. L'ana- 
logie des deux liturgies est évidente. 

Des propriétés attribuées à ce merveilleux breuvage, le 
naturaliste latin ne cite expressément que celle de donner la 
fécondité et celle de fournir un remède contre toutes les mala- 
dies; mais il n'est pas difficile de croire que les parties les plus 
subtiles du mystère aient du lui échapper. En nous rendant 
témoignage de la solennité extraordinaire de la i'èle, de l'em- 
pressement des populations, de la pompe des sacrifiées, des 
chœurs des banquets, ne nous indiquc-t-il pas suffisamment que 
ta liturgie du gui était une des plus importantes, et, dès lors, 
ne faut-il pas que son but ait répondu à sa grandeur? On est 
donc nécessairement conduit à lui concevoir un objet plus relevé 
que celui de confectionner un médicament. Si merveilleuses 
qu'elles soient. 1rs propriétés diinf fiil mention l'historien n'au- 
raient jamais suffi pour que celte liqueur fût considérée par les 
peuples, selon la parole même de Pline, comme l'élément le 
plus sacré de la religion : Niliit aacratius. De même que ia coupe 
mystique des mages, tout en possédant aussi, comme nous 
l'apprennent les Naçkas, la vertu de féconder et de guérir, 
constituait le symbole par excellence de l'immortalité, de même, 
selon toute apparence, devait-il en être de la coupe mystique 
des druides. Puisqu'elle formait le trait le plus caractéristique 
du culte, il semble qu'elle se soit liée au trait le plus caracté- 
ristique du dogme. Elle n'aurait pas mérité le nom divin de gué- 
rissant tout, omnia sanans, que lui attribuait, au dire de Pline, 
la dévotion des fidèles, si elle n'avait pas été réputée capable. 
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comme celle des mages, de corriger le plus cruel de tous les 
maux, qui csl. la mort. 

Ici louleibis, il est impossible de 00 pas se sentir frappé de 
lii dilïérenee qui existe cuire le symbole des druides et celui 
des mages. Ce dernier est loul simplement 1111 végétal dans les 
conditions ordinaires, où l'on peut loul au plus soupçonner cer- 
taines propriétés toniques ou exrilantes qui auraient attiré sur 
lui l'attention. Le premier est, nu contraire, un des végétaux 
les plus singuliers de la nature , un végétal dont la verdure ne 
meurt point, qui ne se développe qu'à in condition d'être sus- 
tenté par un végétal plus puissant, e( à qui l'en impose, de plus, 
le rare phénomène de se rencontrer sur un chêne. Ne vient-il 
pas tout de suite à l'esprit de conjecturer, d'après cette diffé- 
rence, que l'un des dogmes devait être plus complexe et plus 
savant que l'autre; et nVsl-il pas naturel île s'attendre à trouver 
le principe de la disline! ion entre eux dans ee qui semble avoir 
caractérisé spécialement le génie de la Gaule, ù savoir le senti- 
ment de l'absolu de l'individu et en même temps de l'absolu de 
Dieu? Comme on sait, d'ailleurs, que les druides liraient îles 
végétaux, eu se Ibudnnt sur leurs diverses propriétés, une sorlc 
de langage liiérnylypliique ou symbolique, en est en droit de 
considérer l'analyse de ces propriétés comme fournissant une 
méthode pour l'iulerprétution des leçons enveloppées dans ces 
emblèmes; et, s'il ne faut pas se llalter de parvenir ainsi jusqu'à 
la formule littérale, on peut aller cependant, si je ne me trompe, 
jusqu'à sentir, sous les vivanlssymlmles di s druides, comme un 
secret battement de leur pensée. 

Or, en prenant le sens le plus général de la ligure problé- 
matique qui se présente à notre étude, qu'y voit-on? Un être 
qui précède d'un autre être plus paissant, qui repose sur lui 
et qui en reçoit toute sa vie ; et cependant, I cire subordonné 
n'en constitue pas moins par lui-même une substance à part, 

blnble à certains égards à la première, profondément dissem- 
blable Ù certains autres, principalement par l'absence de racines 
propres, enfin, malgré le changement des saisons, toujours en 
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pleine vie et activité pourvu que la communication bienfaisante, 
sans quoi elle n'est rien , ne lui fasse pas défaut. Mais l'être 

un autre détour ; c'est le symbole de' Dieu ; done, celui-ci est le 
symbole de Illumine. Donc aussi les druides, en s'hilitulanl, 
comme le porte leur nom , les hommes du chêne et du gui, ne 
faisaient au fonil que se dire les représentants de Dieu et de 

I II- ■ l-ul» '■ • î.-li-i'.n ■ ;l rnif. f[D- iJon* ili ui CiTnnS. 

et ils se trouvent excellemment réunis tous les deux dans la sève 
du végétal singulier que nos pères avaient donné pour matière 
à leur eucharistie, car celle séve nous offre une parfaite imaye. 
de la grâce qui vient de Dieu cl s'inliilre continuellement dans 
l'homme, pour lui donner la vie'. Voulût-on même que les 
druides n'aient entrevu que sous les nuages une telle vérité , il 
n'en est pas moins admirable qu'ils aienl éié conduits, pour le 
point culminant de leur lilui'gie. ;ï l'emblème qui exprime le plus 
clairement l'ineffable rapport cuire la personnalité de Dieu et 
celle de l'homme. C'est une figure dont la rectitude est éter- 
nelle, si bien que, loin d'avoir à laisser sur nos l'ères l'analhcmc 
dont l'Église les a frappés, nous pourrions, si nous le voulions, 
relever leur coupe abandonnée cl communier avec eux. 

Divers indices portent à penser qu'outre les symboles lires 
du règne végétal , et dont nous venons d'apercevoir les plus es- 
sentiels, il en existait aussi quelques-uns empruntés dans le 
même ordre de langage aux animant : ainsi le serpent, emblème 
de l'être mystérieux et redoutable qui , autant t|u'il est permis 
de fonder un jugement sur des traces presque effacées, a dù 
jouer, dans les premiers âges du monde, un si grand rôle; 
ainsi le taureau, figuré à coté d'Esus sur le monument de Paris, 
et dont les Cimbres, an dire des historiens, dans leur invasion 
de l'Italie, porl nient avec eux une image; peut-èlre aussi le 
coq. qui se retrouve, à côté du taureau, dans la tradition maz- 
déenno, et auquel les Lalins, par une coïncidence qu'il est dif- 
licile de considérer comme fortuite, avaient donné le nom du 

1. V. Kclairciistments : n- V, Sm L 'analogie des bites dc uui et du 
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peuple gaulois lui-même ; enfin, et particulièrement, le sanglier, 
représenté à profusion sur les monnaies et les enseignes mili- 
taires, et qui symbolisait si bien une nationalité hérissée , mais 
nourrie, dans sa sauvait; indépendance, des fruits du chenc. 

Mais, quelles que fussent les idées enveloppées sous ces 
diverses formes, ces formes ne constituaient pas (tes idoles, et 
c'est là l'essentiel. Le chêne était une voix qui faisait entendre 
les mois de grandeur, de force, de durée, île majesté ; il n'offrait 
pas une ressemblance. Il remplissait l'imagination sans la 
tromper, puisqu'il ne lui communiquait qu'une émotion. Si les 
Grecs et les Romains, au lieu do se proslerner devant leur 
Jupiter as^s solitairement sur Sun f rôtie, avaient rassemblé dans 
leurs temples un millier de statues semblables qui leur auraient 
répété à l'envi la même leçon, ils ne se seraient sans doulc pas 
égarés connue ils l'uni fait sur la nalurc de Dieu : et encore les 
chênes valaient-ils mieux que les statues, puisque, tout en en- 
seignant, par le concert de toutes leurs voix, que le svmliule 
n'était pas le Dirai, ils monlraienl aussi qu'il ne fallait pas cher- 
cher à se figurer la personne divine sous des apparences maté- 
rielles. Que l'on se représente le Gaulois dans ses forets sacrées, 
entouré, si l'on peut ainsi dire, de ses gigantesques prédicateurs, 
ébranlé à In fois par sa vénération pour ces contemporains de 
ses ancêtre:-, par la sublimité île ers I runes colossaux et de ces 
hauts feuillages, par l'éloquence des silencieuses paroles qui 
retentissent en lui, où peut-il chercher, ailleurs que dans les 
profondeurs de la pensée, cette divinité dont tout lui parle et 
qui ne lui apparaît nulle part? C'est ce dont témoigne très-bien 
Tacite, à propos des forêts sacrées de la Germanie. « lis consa- 
crent des bois et des forêts, et ils appellent dieux cette chose 
interne qu'ils voient par le seul effet de la piété. » Aujourd'hui 
même, du haut du christianisme , nous n'apercevons pas Dieu 

Comme on ne songeait point alors à faire aimer Dieu, mais 
seulement à le faire craindre, rien n'y était sans doute plus 
propre que ces sévères et imposantes futaies où chaque colonne 
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répétait, comme dans un ch < eu r sauva go, les mêmes oracles qui 
avaient déjà t'ait l'effroi des temps passés. Aussi ta crainte de 
Dieu est-elle puissamment empreinte dans tous les témoignages 
(|ue nous oui kiissrs U-s anciens sur la religion des nations t'fl— 
tiques. * Ce qui donne (ant de Ibrre à leur terreur religieuse, 
dit Lucain en parlant des Gaulois, e'est de ne pas connaître les 
divinités qu'ils enseignent, s II nous fait voir le druide glacé 
par l'épouvante chaque lois que ses fonctions l'obligent à péné- 
trer seul dans ces enceintes redoutables. Cesl ce qui parait 
excellemment, aussi dans Tacite, quand cet historien nous décrit 
le culte divin dans la forêt des Semnons. Ces hommes , partout 
ailleurs si courageux et si superbes, faisaient profession de 

il .. nlf. r Jari' ' • lli l-rhu-hl-l-- ■■ \- >\u-- > \i n -\ 

comme pour montrer que , si libres qu'ils se sentissent devant 
leurs semblables, devant le mystérieux objet de leur adoration, 
ils ne se sentaient qu'esclaves: cl. si l'un d eux venait à tomber, 
il se condamnait à ramper, comme n'osant pas se permettre de 
redresser la téle en un tel lieu. ■ Toutes ces cérémonies , dit 
riiislei'ieii: n'avaient qu'un but, celui de mnnlrer que l'on était 
là en présence du Dieu qui règne sur l'univers, rt'ijuulor omnium 
Deus, cl devant lequel tous les autres êtres sont obéissants et 
soumis. i> La fwvf vierge des (iaulois, c'était donc toujours cette 
foret primitive de l'Kden dont il semble que le souvenir se soit 
confusément conservé sous les mythes bibliques, et !c religieux 
tifmhlenienl qui s'emparait de l'adorateur d'Ksus sous ces 
voûtes sacrées, n'était autre que celui dont le premier homme 
se trouve saisi au moment où il sent la présence, de Jéhovali des- 
cendu sous les arbres. 

Tel était Abraham, pourrait-on dire avec plus de justesse 

sinage de Sielicm, que la tradition associe à sa mémoire, 'et dans 
laquelle il s'attachait à adorer Dieu selon la eoulume de ses 
pères. C'est sous ces arbres vénérés que. pareil à un druide, il 
attendait avec une superstitieuse terreur que le Tout-Puissant 
vint faire apparition dans le Ibnd de son cœur. < Au coucher du 
soleil, dit le livre de la Genèse, encore empreint de ce. même 
sentiment, le sommeil descendît sur Abraham, et une grande 
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et. ténébreuse horreur le, saisit. » Cet usage d'aller chercher 
Dieu sous les chênes n'otnit pour Abraham lui-même qu'une 
tradition. En s'éloignaut des contrées septentrionales où s'étaient 
liu'més ses pères, il avait dù l'emporter en même temps que 
celte connaissance du Pieu suprême qui était destinée à rece- 
voir dans sa race un si heau développement. 

On peut juger en effet que, de ce crtlé aussi, les racines de la 
tradition plongeaient dans 1rs origines, en la voyant persévérer 
à travers les siècles avec la même ténacité que elles les Celtes.- 
C'est sous les vieux arbres d'Abraham que Jusité, avant de mou- 
rir, convoque les tribus et l'ait dresser la pierre du témoignage 
entre le peuple et Jéhnvah : c'est sous un autre chêne que 
s'opère le sncrilicc miraculeux de Cédéon, principe de la déli- 
vrance d'Israël. Sous l'empire du (eniple et de la monarchie, 
malgré la réaction qui s'était |H inkiili- ci mire ce culte trop libre, 
il se soutenait cependant, et l'on voit le prophète Osée repro- 
cher au peuple de se détourner du culte oliieic! du sanctuaire, 
pour aller sacrifier à Dieu sous les chênes. 

Il fallut Constantin pour donner ù celte vénérable institution 
des premiers âges le dernier coup. Il la frappa au lieu même où 
Abraham lui avait tait prendre pied. A cette époque, comme on 
le voil dans F.nsèbe et Snzninène. le ebéne, sous lequel on disait 
que le Seigneur s'était eut retenu avec le patriarche, était encore 
regarde comme subsistant, ef il s'y célébrait tous les ans une 
l'été qui attirait des pèlerinages considérables de toutes les 
tribus juives, chrétiennes ou infidèles, dans lesquelles le nom 
d'Abraham était resté eu honneur. La peine de mort, décrétée 
par l'empereur contre toute cérémonie hétérodoxe célébrée en 
ce lieu, put seule arrêter le concours des multitudes habituées 
depuis tant de siècles à se réunir autour de ce symbole commun. 
Ainsi, dans le temps même où, dans la Gaule, les druides, pros- 
ternés comme leurs pères sous l'ombrage des chênes, offraient 
leurs libations cl leurs sacritices au Dieu sans nom , dans le 
Clumaau, d'autres prêtres, rassemblés aussi, comme leurs pères, 
sous le chêne, y célébraient de leur côté, avec des rites analo- 
gues, le Dieu que l'on s'abstenait pareillement de peindre et de 
nommer. C'était, si l'on peut ainsi dire, un druidisme oriental. 
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soumis à une commune destinée, cl il allait s'éteindre sous la 
même père cru lion qui, il l'autre extrémité du monde romain, 
avait déjà commencé à sévir contre le culte celtique. Tant les 
mêmes choses, comme dit Pline, se sont répandues dans tout 
l'univers, quoique divisée! inconnu à lui- môme. 



V 



Ce qui caractérise la fiaule au point de vue de l'arrhitec- 
turc, ce n'est pas d'avoir eu des monuments de pierre brute, 
c'est de n'en avoir jamais en d'antres. Beaucoup de peuples ont 
élevé aussi, dans leurs premiers temps, des monuments lie 
ce genre, m;!is '' s n ' on ' l las ,(ir| ié a 'es laisser tomber en 
désuétude [mur eu adopter de plus recherchés. Les C.aulois seuls 
ont persisté, pendant tuule la durée de leur indépendance, 
dans ce mode primitif. Pas une pierre travaillée au ciseau, 
appareillée, cimentée, ne leur appartient Industrieux, comme 
ou le voit par tontes leurs inventions, appréciateurs des 
rythmes, comme le montre leur goût pour la musique et pour 
la poésie, doués même, dans rm-nciiiciilnliiui, d'un style qui leur 
est propre, ce n'est ni par impérilie, ni par indifférence, qu'ils 
en sont restés là : ce ne peut donc être que par l'effet d'une 
observance religieuse. On peut juger de sa liante antiquité par 
la simplicité du sentiment d'où elle émane. On ne saurait, en 
effet, lui trouver d'autre origine que le respect superstitieux 
dont les premiers hommes durent se sentir pénétrés envers la 
majesté de In terre. Un mystère au-dessus de leur tête, le 
firmament ; un autre mystère sous leurs [lieds, la musse solide : 

1. Le Coi'-flrtiiv ( grand i'i>rt\|e> de Slmielienfreest un îles rares monu- 
ments qui QlTnml une légère iK-viiiliiui lin |>ririri|n'. Ta's blocs des trili- 
llius présentent des Inimis et ries niortiuses. 
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Dieu partout : voilà quel Était pour eux l'univers. Aucun obsta- 
cle ne les empêchait de porter la main sur les formes inexpli- 
cables qu'ils viiyaient surgir çà el là tics profondeurs comme 
pour se mettre en regard du ciel, mais ils devaient naturellement 
appréhender de commettre sans le savoir un sacrilège, en se 
hasardant à en modifier la ligure. Telle est. selon toute appa- 
rence, l'origine de l'architecture de nus pères, Elle symbolise 
l'époque où l'homme veut déjà ériger des monuments, cl où il 
n'ose pas encore soumettre aux outrages du marteau la face 
auguste de la terre. 

A défaut du sentiment de l'inviolabilité de la terre, il 
aurait suffi, pour maintenir les Celtes dans leur coutume, de 
celui de l'inviolabilité des traditions. Sur ce point, comme sur 
tous les points essentiels de leur civilisation, leur singularité est 
surtout dans leur archaïsme. Ils conservaienlimmuahlement, de 
génération en génération, toutes les lois qui avaient eu cours 
dans leur berceau, et celle qui leur prescrivait ces monuments, 
que nous nommons de pierre brute, et qu'il serait plus philoso- 
phique de nommer de pierre vierge, était certainement de ce 
nombre. Non-seulement ses caractères intrinsèques l'indiquent, 
mais sa présence, dans le code le plus important de la haute 
antiquité, le démontre plus formellement encore.'En effet, cette 
même loi, que les monuments nous font soupçonner chez les 
Celtes, se retrouve en toutes lettres chez les Hébreux. Klle 
appartenait à leurs patriarches qui, en quittant le berceau pri- 
mordial, l'avaient perlée avec eux dans le Midi, comme les 
Celles dans l'Occident ; et aussi les voit-on, au sortir d'Egypte, 
y faire retour, non par ignorance sans doute, ni par barbarie, 
puisqu'ils sortaient justement du foyer même de, l'architecture 
savante, mais par esprit de nationalité. « Si tu m'élèves un 
autel de pierres, dit le Seigneur dans l'Exode, lu ne le feras point 
avec des pierres taillées. Si lu y mets le ciseau, il sera souillé. • 
La loi était si bien dans la mémoire du peuple, qu'elle est répé- 
tée dans le Deuléronnme. « Tu élèveras un autel nu Seigneur 
Ion Dieu avec des pierres que le fer n'aura point touchées, avec 
des rochers informes et non polis. ■> Voilà la clef des monuments 
druidiques; el, si la Judée était demeurée aussi fidèle aux insti- 
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fulimis palnareluiles que In Uaitle, on Judée l'iiramn en Gaule. 

les archéologues n ;!puri:i-vi;ii(.'iil d'autres i lumeuls, jusqu'il 

répo(|ue de la conquête romaine, que des dolmens et tics 
menhirs. 

Chose élranget pour avoir l'intelligence de l'architecture, 
celtique, ce suul donc les livres hébreux qu'il fout ouvrir t Non- 
seulement Abrali:im. comme les druides, cherche, pour offrir ses 
ho\m ausles, des lèrets de chênes et non des temples ; mais, jiac 
une conséquence du même principe, s'il veut des autels, il dresse 
des pierres. Tels étaient ces autels de Siehem et de Bélliel, dont 
la Ir.-tdilinii faisait roniuiiler l'origine à l'arrivée de la tribu chal- 
décime dans les vallées de Chanaan. Tel devait élre également 
celui auquel se rattachait le terrible souvenir du sacrilice d'Isaar. 
Les mêmes exemples se retrouvent dans l'histoire de Jacob. 
Lors de sa vision, il relève la pierre sur laquelle Dieu lui a parlé, 
y fait des libations et la consacre pour autel. » Cette pierre, 
dit-il, que j'ai redressée en monument, sera la maison do Dieu, cl 
je t'y offrirai la dlme de ce que lu me donneras. ■ A sou retour 
du pays de ses pères, il agit de la même manière : <• I! dressa 
nue pierre, ilit la Genèse, dans le lieu où Dieu lin avait parlé, 
versant sur elle des libations en répandant de l'huile, et il nomma 
ce lieu Bctbcl f . » 

C'était sur ces monuments caractéristiques de leur race, et 
encore subsistants, que se fondaient les Hébreux à leur retour 
d'Lgypto, pour revendiquer le territoire de Chanaan comme 
héritage de leurs pères; et aussi voit-on, qu'au mépris de 
toutes les magnillcences d'architecture dont ils venaient d'être 
témoins chez les Pharaons, ils aliénaient de revenir à leurs 
pierres brutes, tant pour marquer ainsi leur rapport de liba- 
tion avec les races du Nord que pour achever de se trancher 
d'avec les races du Midi. La lui consignée dans l'Exode était 
suivie. C'est en pierres brutes qu'es! construit l'autel érigé par 
Josité sur le mont lléhal pour y consacrer leur conquête, i Alors 
Josué, dit le texte biblique, éleva un autel au Seigneur d'Israël 
sur le mont llébnl, ainsi que Moïse, le serviteur de Dieu, l'avait 

1. Bah-EI, Maisou-Dieu. 
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•in) . iiiii- f)n\ -ni ml. >1 hruH. i l. •••un I r'I «*ril Inn^ I« lur.' 

de ia loi, un autel construit avec îles pierres brutes que le 1er 
n'avait jinhil touchées; cl il y olVril an Seigneur < 1rs helneatislcs 
et des victimes de paix, t C'est également par un monument de 
pierre brute, un véritable l'rnmle.cb. qu'est consacré le mémo- 
rable passade da Jourdain. Sous les Juges, lorsque les tribus, 
vaincues et dépouillées de l'Arche par leurs voisins, reprennent 
le dessus et se remcilenl en possession de ce palladium, c'est 
également sur une pierre brute que se célèbre le sacrifice. « El 
le char qui portait l'Arche vint dans le champ de Josué de flelh- 
sam, et il y avait là une grande pierre, cl ils brisèrent le bois 
du char, et ils placèrent les vaches par-dessus en holocauste au 
Seigneur; et les lévites déposèrent l'Arche de Dieu, et ils la 
placèrent sur la grande pierre. » La coutume se soutient tant 
ipicles enfants d'Israël conservent leur cunstituliou primitive. 
C'est à une pierre brute que se rattache la vocation de Gédéon. 
Même dans le coin me née ment delà monarchie, quand Elie tente 
de ranimer l'antique nationalité, c'est encore un autel de pierres 
brutes, comme celui du mont Hébal, qui s'élève à Jéhovah sur 
le mont Carme] . ■ El il prît douze pierres, selon le nombre des 
tribus des Mis de Jacob à qui a élé adressée la parole de Dieu, 
disant : " Israël sera ton nom, » et il lit avec ces pierres un autel 
au nom de Dieu. * C'est aussi, selon toute apparence, un monu- 
ment du même genre qui s'érige, sous David, dans les champs 
d' Arrima, pour conjurer, durant une épidémie, la colère de 
l'Éternel. Comme on en peut juger par l'histoire de i'autel de 
Membré, les populations de ces contrées conservèrent longtemps 
le sentiment du caractère sacré de ces constructions ; mais le 
sacerdoce ne les connaissait plus, et Constantin ne se lit nul 
scrupule de renverser le monument que couvrait depuis tant de 
générations le nom vénéré' d'Abraham. Il ne. faisait, à cet égard, 
que suivre la tradition de Salomon contre celle des patriarches. 

qui remontait <mssi aux origines, ayantdécidément disparu de- 
vant le système monarchique, l'antique archilerture avait faibli 
du même coup devant l'architecture ehamitique. La counexito 
des deux révolutions est remarquable et se témoigne même dans 
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la concision du texte biblique : ■ La royauté fui confirmée dans 
la main de Salomon, et il entra dans l'alliance du Pharaon, roi 
d'Kgyptc, car il épousa sa fille et la conduisit dans la cité de 
David, on attendant qu'il eut édifié son palais et lo temple du 
Seigneur, et la muraille qui entoure Jérusalem... et le roi or- 
donna quo l'on prit des pierres de grande dimension, îles pierres 
de prix pour les fondement? du temple, et qu'on les taillât. * Mais, 
tandis que !o fils de David, renonçant à la simplicité tradition— 

o. II. .|. . pu rrs h.'. *. ti1lK>ail a l»n"'i. -or ■ ■ il-- im'iiK in»n- 

lagtir m'i Sfs (if'ivs sacrifiaient en plein air sur des pierres brûles, 
un tomple rival, par sa magnificence, de ceux des monarchies 
d'alentour, les druides, sous leurs toils de feuillage, fidèles à 
l'autorité des ancêtres, suivaient, sons fléchir, la loi puisée, par 
eux comme par les patriarches, au foyer de la législation primi- 
tive ol renouvelée par Moïse : ■ Si lu m 'élèves un aulcl de pierre, 
tu ne le feras poinl avec des pierres taillées • 



VI 

DES RAPPORTS KNTBK LU CULTE DES DRUIDES 
ET CELUI DES PATRIARCHES 

Les rapports entre le culte de la Gaule et celui des premiers 
temps de In Judée sont tellement frnppanls, qu'il est difficile de 
les méconnaître. Pour temple, des chênes; pour autels, des 
pierres brides: pour images, le ciel : voilà les formes extérieures 
de l'un et de l'autre, et il en résulte un tel contraste avec les 
coutumes qui régnent presque partout, ailleurs, que leur analogie 
en devient encore plus saisissante. Aussi, à l'aurore du christia- 
nisme, le nom des druides, enveloppé plus tard dans les mépris 
de l'Église romaine, peut-il sembler un instant en voie de s'élever 
au-dessus du reste de la genlilité. L'autorité même île In Bible 

I. V. Êdairtiuancntt : n» VII, Mo su M ests celtiques. 
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rendait compte de In connexion, puisque le paganisme n'était 
aux yeux de l'orthodoxie qu'une dégénérescence, et qu'en Noé 
tons les peuples étaient virtuellement unis, ("'est ainsi que l'on 
jugeait dans Alexandrie, et aussi, comme on le voit, Origène, le 
plus illustre représentant du christianisme alexandrin, n'hé- 
silait-il point à proclamer la consanguinité des deux doctrines. 

Il est à croire que ce sentiment prenait appui sur unecon- 
naissance explicite des dogmes professés par le sacerdoce gau- 
lois. Mais, à défaut d'autres données, la concordance entre les 
chênes sacrés de la Gaule et de la Judée aurait peut-être semblé 
suffisante. D'j moins faut-il reconnaître qu'aucun autre point n'a 
fait jusqu'ici plus de figure. L'Église ne pouvait ni laisser ina- 
perçus les chênes d'Abraham, ni les consacrer sans leur rap- 
porter les honneurs rendus ailleurs, particulièrement en Gaule, 
au même symbole. Rien ne devait lui paraître plus régulier que 
d'en faire la souche de tons les autres, et c'est en effet sous celle 
forme que s'est vulgarisée, chez les derniers disciples de la 
scolastique, la thèse dont il s'agit. 

Dom Calmet, dans ses célèbres commentaires sur la Bible, 
fail un relevé des peuples qui ont donné place au chêne dans 
leur religion , et, insistant sur la coutume des Gaulois, il arrive 
naturellement à la conclusion (piécette eoulume ne pouvait avoir 
d'aulrc origine que le culte rendu primitivement à Jéliovah par 
Abraham sous les chênes. Dom Martin, dans son Traité de la re- 
ligion desGauiois, n'a garde de négliger une opinion si favorable, 
à la fois, à la majesté d'Israël et à la dignité de la Gaule. . Ce 
qui peut avoir donné lieu au culte général du chêne, dit le 
savant bénédictin, c'est sans doute un chêne sous lequel l'Écri- 
ture observe qu'Abraham dressa si souvent des autels pour offrir 
des victimes à Dieu. » Le fondement capital du druidisme con- 
sistait dans le culte du chêne ; donc, par une induction néces- 
saire, ce culte ries druides tirait son origine des acles de religion 
dont les Juifs et Abraham, leur père, s'étaient acquittés sous 
des chênes. Conrad Celtes, dans ses Antiquités germaniques; 
Beyer, dans son traité des Dieux syriens ; bien d'autres encore 
qu'il serait superflu d'énnmérer, se rangent à celle même opi- 
nion, dont l'intervention des Phéniciens, qui auraient transporté 
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l'usage de la Palestine sur les cotes de la Gaule et de In Grande- 
Bretagne, sullisail d'ail leurs pour éloigner, aux jeux de. toute 
critique peu sévère, toute difficulté. , 

li est sensible, cependant, que si deux branches différentes 
procèdent du même trône, elles peuvent offrir de l'analogie prie 

inonde, dans la dépendance l'une de l'autre : et c'est de là 
qu'est sortie une autre théorie, Unifiée égalrmen! sur la Bible, 
niais taisant appel, non plus à In tradition d'Abraham, mais à 
celle de Noé. C'est aux archéologues anglais qu'appartient sur- 
tout cette manière de voir, plus juste ipie la précédente, niais 
faussée cependant par l'exagération. Kn effet, elle est sans me- 
sure : les druides ne sont plus que de stricts représentants des 
Patriarches; llu-Gadnrn, le chH'dc la migration kymrique, de- 
vient Noé lui-même, et les croyances de la Gaule s'idenlilient si 
bien avec les croyances antédiluviennes, qu'un propose de les 
comprendre sous le nom de théologie arrhîte, en mémoire de 
l'arche. Il n'est pas nécessaire d'insister. Pour être demeurée 
iidèle aux principes essentiels du culte primordial, la tàniille 
celtique n'en constitue pas moins, par le caractère général de ses 
sentiments religieux, aussi bien que de ses moeurs et de son lan- 
gage, un type spécial. En ethnologie, la substance des branches, 
surtout ou voisinage des racines, n'est pas identiquement la 
substance du tronc, car les transformât ions de la séve y sont 
rapides. 

. Compromise parées exagérations, l'idée de la correspon- 
dance entre, la Gaule et In Judée a fini par tomber si bas, qu'on 
eût pu la regarder comme à jamais hors de cause. Les circon- 
stances en ont encore augmenté le discrédit. C'est du sein de la 
Révolution que sont issues chez nous les éludes celtiques, et les 
antiquités hébraïques étaient si peu en faveur à cette époque, 
qu'il ne pouvait y avoir aucune lenda me à y lier les nôtres. Depuis, 
c'est le point de vue philologique, recommandé par tant de ser- 
vices rendus à l'histoire, qui est devenu dominant; et, comme 
il n'y n pour ainsi dire pas d'analogie entre les langues, il a dû 
sembler absolument illusoire d'en concevoir davantage dons le 
fond même des peuples. Mais cette conclusion, loin d'être scien- 
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tifîque, ne possède qu'une solidité apparente ; car il suffit, pour 
la ruiner di; tond en comble, d'admetlre que l'essaim des Abra- 
liamides, en se lixant nu milieu des populations chananéennes, 
ait peu à peu abandonné sa langue pour la leur, et e' est un phé- 
nomène que l'on peut considérer comme assez ordinaire [>our ne 
soulever aucune difficulté sérieuse. La pliilologie mise ainsi à 
l'écart par cette lin de non recevoir, la théologie reprend toute 
autorité sur la question, étoile nous ramène de plain-pied au sen- 
timent des Pères d'Alexandrie, si fécond eu conséquences de 
toutes sortes. Plus fermement encore que pour eux, la Gaule se 
présente à nos yeux, quant a. la connaissance de Dieu, dans la 
consanguinité d'Israël. 

Endélmilivc, aussi bien que les Hébreux, nous avons donc nos 
patriarches. Qu'importe que leurs noms échappent à l'histoire, 
s'ils sont présents à la pensée de Dieu pour lui recommander 
notre race ! La bénédiction portée sur les origines d'une natio- 
nalité embrasse nécessairement cette nationalité dans toutes ses 
suites. 11 lui suffit, pour ne point démériter de la Providence, de 
demeurer fidèle à elle-même. C'est ce qu'a l'ail excellemment In 
(iaule. Elle a pu recevoir, pour son développement, des secours 
de l'extérieur, et elle en a reçu, en effet, d'admirables, même 
relativement à la connaissance de Dieu ; mais, depuis ses com- 
mencements, elle a vécu sur cette connaissance, et c'est tout ce 
qu'il faut pour être en droit de dire qu'elle ne relève,' au fond, 
que d'elle-même, n'ayant jamais eu besoin de recourir à autrui 
pour ce qui fait l'essence et le Ibud de la vie. C'est sur ses propres 
racines qu'elle végète. Au lieu d'avoir élé obligée de venir se 
greffer sur la souche vivante, comme le dit saint Paul des gen- 
tils, elle était également souche vivante. Sortie de terre parallc- 
lenieiil à la Judée, elle lurnic mie tige non moins solide, favorisée 
dans son accroissement par l'ombre bienfaisante de celle-ci et 
du paganisme lui-même, mais nourrie par une séve propre, et 
ne montant plus tardivement que pour s'épanouir plus haut. 

C'est effectivement un des signes les plus extraordinaires de 
la liaule que celte sorte de lixilé dont elle semble frappée durant 
tant de siècles. Le monde entier change autour d'elle : les outres 
peuples ne cessent d'introduire du nouveau dans leurs lois, dans 
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leurs arts, dans leurs croyances, dans leurs symboles ; loin de 
lenir à lu conformité avec leurs ancêtres, d'une génération à 
l'autre, les voilà Ira us lignés et qui ne se rec oui laisse ni déjà plus. 
Mais la (îaulc est à part ; les siècles ont beau courir, elle demeure 
dans sou identité et oublie le temps. Toujours le même Dieu au- 
dessus des mêmes autels, toujours la même religion, la même 
piété. C'est Noé, c'est Melcliisfdeeh, c'est Abraham, c'est la 
grande enfance;. et, au milieu de l'antiquité païenne s évanouis- 
sant peu à peu dans sa décrépitude, elle arrive ainsi, sans avoir 
vieilli, jusqu'au christianisme. 

N'y a-t-il donc pas là-dessous un mystère ? N'est-ce pas afin de 
se réserver pour ses desseins ultérieurs les ressources d'une na- 
ture vierge, que Dieu a mis ainsi à pari celle race singulière? Il la 
retient, et l'on dirait qu'elle est créée pour une éternelle inertie, 
tant clic se montre immobile ; mais sa vitalité en sera d'autant 
plus impétueuse à l'heure où elle sera retirée de ses langes. Elle 
était la plus lente des nations, elle en sera la plus vive, et la 
force qu'elle avait pour s'attacher au passé, avec plus de téna- 
cité que toute autre, sera précisément celle dont elle se ser- 
vira pour se jeter sur l'avenir avec plus d'emportement aussi 
qu'aucune autre, du jour où elle y aura senti l'idéal. 



VII 

UFS SACRIFICES 

L'institution des sacrifices répond à la première idée que 
les hommes se soient faite de Dieu, et , aussi, remontant aux 
m-igirifs ilu inonde, nuiviv-t-i'lle de là loulo l'anliijuilé. Primi- 
tivement, en effet, l'on ne voit en Dieu qu'an maître fort et 
redoutable, cl l'on cherche, avant tout, à se concilier sa bien- 
veillance en lui témoignant soumission et même en partageant 
avec lui. On reconnaît, par là, non-seulement que la suprématie 
lui appartient, mais que tous les biens dont l'homme dispose 
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viennent de lui ; car, c'est à ln faveur des phénomènes qui se 
passent dans le ciel, et dont il a seul la elef, que In terre verdit, 
que les fruits mûrissent, que les animaux prospèrent et se 
multiplient. A lui doue d'abord, et subsidiaireuieut à lu hiérar- 
chie sans cesse croissante îles ministres durit les poétiques 
Fantaisies de l'imagination l'environnent, les prémices des 
champs, les libations, les victimes, et, par les victimes, le sang. 
El c'est ainsi que, par uue idée juste en elle-même, mais trop 
empreinte, ilans son expression, de la simplicité naïve des pre- 
miers ùges, les commencements de tous les cultes trempent 
dans le sang. 

Le sang des animaux n'est rien, et celui des hommes esl 
seul en droit de compter; mais, malheureusement, l'un mène 
à l'autre. Dès que Dieu se plaît îi recevoir du sang, pourquoi 
ne voudrait-il <|uc le moins noble ? l'homme n'est-il pas aussi 
de sou domaine; et n'y a-t-il pas lieu de lui en faire également 
immolation? Voilà où mène la logique; et, la barbarie des 
mœurs s'y prêtant, In dévotion découvre avec enthousiasme, 
dans celte voie, des cérémonies plus grandioses et plus em- 
preintes de mystères que celles dont la mort des êtres infé- 
rieurs fuit le principe. 

Mais, dès qu'il s'agit d'une victime qui pense, In cérémonie 
se complique en même temps qu'elle s'approfondit. Aux sen- 
timents de ceux qui présentent le suerilicc, s'ajoutent les 
sentiments de celui qui le subit. Est-il actif ou passif, libre ou 
contraint? En un mot, s'agit-il d'un meurtre ou d'un suicide? 
Sous ia même forme, deux liturgies essentiellement diverses 
prennent place. Dans l'une, on offre tout simplement à Dieu 
le sang humain comme la libation d'un liquide plus précieux 
qu'aucun autre, et les sentiments du la victime n'ont aucun 
rôle; dans l'autre, ce sont au contraire ces sentiments qui 
forment naturel lemenl [c principal. Un peut donc dire que, 
d'un coté, domine le caractère objectif, taudis que, de l'autre, 
c'est au caractère subjectif qu'appartient la prépondérance, et, 
suivant le génie qui les anime , les peuples s'adonnent de pré- 
It-rt-in ,- h l u j A l'antre 

Quelle effroyable liturgie que celle dont la légende d'Abra- 



Digitizod by Google 



ESPRIT [JF. LA GAULE. 



Iinm nous garde le souvenir I C'est nu sacrificateur qu'ap- 
partient toute l'initiative de l'homicide. Il nr consulte pas su 
victime . il la dévoue. Elle est a lui comme le bouc ou le tau- 
reau, et il en dispose, non dnns l'intérêt de celle-ci, mais dans 
le sien. C'est lui, au fond, qui s'immole ; car, eu accomplissant 
le sacrifice, il se prive d'un bien, et c'est à lui par conséquent 
que doit en revenir le mérite. Que la victime se résigne 
comme Isaae, ou qu'elle pleure comme la fille de Jephté, peu 
importe; ce n'es! point s;t volonté, mais son sang qui est en 
cause ; et qu'elle se taise ou se récrie sous le couteau, ce sang 
ne monte pas moins en holocauste vers Dieu, au profil de celui 
qui le répand. Les enfants, les esclaves, les étrangers, tout 
homme dont l'homme fait sa chose, sont matière à cette, 
affreuse liturgie. C'est dans Moloch qu'on en trouve la plus 
haute expression. Ile même que les premiers nés des trou- 
peaux, les premiers nés de la famille sont dus au Seigneur 
impitoyable. Il aime à ce qu'on les lui offre fout vivants dans 
le brasier qui brûle devant lui, cl les mèi'cs elles-mêmes sont 
tenues à être présentes, et sans se plaindre, car le moindre 

K. nu jiii.iiI >[. Lui pari Mifltl |" inil-i i i- . 

troubler la sérénité de sa jouissance et mettre à néant toute 



pées du même vertige, se recommander aussi à Dieu par la 
méditation de l'infanticide, et, moins favorisées que le patriar- 
che, pousser le crime jusqu'au bout. 

C'est, en effet, dans le Chanaan cl dans In Pbcnicic que 
s'était développée l'ardeur principale de ce culte abominable; 
et les livres îles Hébreux, tant est puissante la tendance natu- 
relle du fanatisme vers tout ce qui est sombre et violent, 
portent la trace de ses longs empiétements sur le culte 
tranquille et pur de Jébovah. On peut même croire que le 
mythe d'Abraham ne s'était, introduit que dans un but répul- 
sif, en vue de montrer aux adorateurs de Moloch que ce n'était 
pas le dévouement à Dieu qui avail jamais fait delimf a Israël, 
mais que c'était Dieu hu-méme qui, dans sa clémence, n'avait 
pas voulu que ce dévouement fût ]K>rté jusqu'à sa dernière 
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limite. Le patriarche, en liant lui-même son fils sur le bûcher, 
avait assez témoigné île sa piété; il a vu il payé en une fois pour 
toute sa race, et désormais, par la volonté même île Jëhovah, 
toute idée de sncrilice humain devait demeurer étrangère à 
ses autels. 

El cependant il y a dans lu dévotion mal éclairée une telle 
propension pour les horreurs de la mort et pour le sang qui en 
est l'expression naturelle par excellence, que, malgré tant de 
progrès accomplis depuis la hante antiquité dans les sentiments 
et dans les mœurs, l'idée du sacrifice humain règne toujours 
el jusqu'au milieu des nations 1rs plus civilisées. Chaque jour, 
dans tous les temples catholiques, le sang humain est censé 
continuer à couler sur les autels, et non pas sens la forme de 
commémoration ou de symbole, mais dans sa pleine réalité. 
Le sang de l'Eucharistie, sous des apparences adoucies, est 
en effet, aux yeux (les orthodoxes, le sang même de l'im- 
mortelle victime. Il en forme le rejaillissement éternel, si bien 
i|ue l'édifice catholique tout entier n'a en délinive d'autre hase 
que le sol ensanglanté du Calvaire. En dehors de l'offrande du 
sang et de la chair du juste , nulle cérémonie ne semble d'une 
ampleur et d'une énergir suffisante pour convenir ù Dieu; 
et, en effet, si les sentiments cl les paroles ne son) pas assez, 
où trouver, pour instituer le culle, un aelc qui ne soit toujours 
au-dessous du sacrifice incomparable de la croix. 

Quel est donc, au fond , ee sacrifice ? est-il vrai, comme l'ont 
voulu les théologiens , ijuc celui d'Abraham en soit la ligure ? 
Loin de là. Ces) précisément à l'autre catégorie qu'il appar- 
tient. La victime, ici, est libre el non passive. Ces) de lui-même 
que le Fils de Marie va à In mort; il la veut et il lu subit parce 
qu'elle est à ses yeux expiatoire et méritoire ; il fait a Dieu 
l'offrande de son sang en vue de l'apaiser et de le réconcilier 
avec les hommes par cette libation douloureuse, et il ia voit 
avec joie couler de ses plaies, sur le dur autel de la croix, 
jusqu'à ce qu'avec le dernier clan de son finie, la terrible céré- 
monie soit achevée. C'est le sncrilice humain volontaire dans 
tonte sa plénitude, et aussi est-ce bien ainsi que tout le catholi- 
cisme s'accorde à le considérer. ■ Il s'est offert lui-même ù Dieu, 
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en odeur du suavité, dit saint Paul, comme victime el hostie ; » 
et, sur celle parole qui ccmsacrr* l'Hioiitilc «lu frucificiiu-nt cl du 
sacrifice, se bâtit (ouïe la théologie romaine. ■ Il convenait, » 
dil sain! Thomas, on comparant <t saciïlice à ceux lie l'ancienne 
loi, j que la figure de te sacrilire no lu! pas île la eliair hu- 
maine, mais île la ehair animale, simplement représenlulive île 
celle du Christ, laquelle forint- seule f offrande parfaite, premiè- 
rement., parce qu'élant chair liumaine, elle élait propre à être 

offerte pour les hommes; sec lemeul, parce qu'élant suscep- 

lible de douleur et île mort, elle élail apte au sacrifice; troisiè- 
mement, parce qu'étant imioeenle, elle élail efficace pour 
l'e\piation des péchés des hommes; ipiatrièmemeiit , parce 
qu'étant la ehair même de celui qui eu faisait l'oblation, elle 
était agréable à Dieu, en raison do l'ineffable charité de celui 
nui offrait ainsi en sacrifice sa propre chair. . En vain l'im- 
pression produite par ce sacrifice prolongé s'émousse-t-elle à 
la fin chez les croyants, le dogme prolesle el rappelle, énergi- 
ijucment que le sang humain coule toujours sur les autels de 
Rome. « Les chrélieiis, > dit Bossuet, « ne connaissent plus la 
sainte frayeur donl ou était saisi autrefois à la vue du sacrifice ; 
ou dirait qu'il a cessé d'être lerrilile, comme l'ap]iclaient les 
sainls Pères, et que le sang de noire victime n'y coule pas 
encore aussi véritablement que suc le Calvaire. ■ 

Nous voici nus sacrifices humains, tau t reprochés à latiaule, 
el c'est par la théologie clu-élieime que nous y arrivons. C'est 
elle qui nous en explique le mieux le sombre mysticisme. La 
mort de Jésus, telle qu'elle se présente dans la foi de l'Église, 
est en effet le type parfait des sacrifices du même genre dont, 
durant tant de siècles, ont été témoins les rudes sanctuaires île 
notre nation. Là aussi, et eu toutes séries de circonslances, 
l'homme s'est offert pour l'homme en hostie volontaire. Bien 
que, par le défaut de I* histoire, il ne soit resté dans la mémoire 
du genre humain qu'une trace confuse de ces immolations hé- 
roïques, on en sait assez pour comprendre qu'elles étaient 
habituelles. Au lieu des lents supplices de fasrétisme, lu dévo- 
tion se plaisait à s'élancer d'un bond jusqu'à la morl ; coutume 
barbare, mais louchante pourtant, quand elle partait de l'idée 
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qu'il est possible île mmirir utilement les uns nrnir les autres. 
Que de grandeur se Inisse soupçonner (Inns cette voie ! Dévoue- 
ment en faveur île lu famille, en faveur du pays, en faveur môme 
il'un ami ; dévouement sue le rliamp de bataille, dévouement du 

guerrier, de la prêtresse, du vieillard, cour lanl en publie, 

par une mort sacrée, toute une existence de sainteté ; on devine 
des temps où l'effort du siicorde.ee devait être de modérer l'om- 
porlcmenl des victimes. 

Les Romains, incapables d'entrer dans les mystères de celle 
liturgie transcendante, n'y ont vu que le sang qui la souillait : 
et, ou nom de ce qu'ils nommaient leur humanité, ils l'ont 
aeeablée sous leurs mépris qui l'élmilTent encore. Ils se rappe- 
laient pourtant avec orgueil leurs deux Déeins qui, pour le salul 
de l'armée menacée, s'étaient dévoues jadis aux divinités infer- 
nales, el il semble qu'il n'aurait pasdù leur être difficile d'aper- 
cevoir qu'en Gaule, excités par les licites lumières de l'autre 
vie, les Déeius, dans la paix rumine dans la guerre, ne cessaient 
de .se montrer. l'Iularquc va jusqu'à dire qu'il aurait mieux valu 
pour tous ees peuples n'avoir aucune notion de la Divinité, que 

sarrilice le srm^, îles hommes: sentence généreuse', mais' qui a 
l'inconvénient d'envelopper (ont le mouvement religieux du 
catholicisme dans le même analhème que celui des druides, et 
qui trahi!, par là même, son infirmité. Avant lout. cl quelles que 
puissent être les imperfections du culte, il faut s'appliquer de 
toute son âme à Dieu el à l'immortalité, cl c'est ce qu'ont fait 
excellemment nos pères sous la loi d'Esus comme sous celle du 
Christ, enlrainés même, selon toute apparence, de l'une à l'autre 
par l'identité du dogme en ce qui concerne fofiicnrilé du sacri- 

II est donc à croire que la postérité, tout en condamnant les 
druides sur ce point, ne le fera pas sans merci. Elle réprouvera 
leur liturgie comme fautive dans la forme el dans le fond : dans 
la forme, alleiiiln que l'idée de Dieu ne doit s'appuyer que sur 
"des images d'amour el de paix cl non sur des scènes de sang; 
dans le fond, parce qu'à aucun titre le suicide n'est agréable à 
Dieu ; mais elle jugera que leur intention était juste et pure, et 
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elle les excusera. Inspirés désormais par une (-un naissain* plus 
lumineuse que In leur de In nature divine, ilnnl la boulé guide 
éternellement la loiile-puissnneo, il nous esl plus facile qu'à 
eux de concevoir l'ordre vérilable dus sacrifices. iSous aperce- 
vons sans peine que, si nous devons, à l'exemple de nos pères, 
continuer à nous immoler devant Dieu, ce ne doit pas être en 
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de ces inslincls aveugles qui ne cessent de nous exciter à des 
actions et à des pensées plus eu rappurl avec la vie des êtres 
inférieurs qu'avec celle dont il a placé en nous l'idéal; mettons à 
néant devant lui notre égoïsme; arrachons impitoyablement 
de nos cœurs notre animalité, et soyons, à cet égard, à toute 
heure de notre existence, hosties vivantes. Voilà les saci'i- 
lices humains que Dieu appelle, car c'est précisément en 
vue de (elles immolations qu'il nous fait vivre, trouvant, on 
duit le croire, dans le spectacle de ers mystiques attentats 
où notre àme lui représente à la l'ois le sacrificateur et la 
victime, le plus beau culte que l'humanité puisse lui rendre. 
Les sacrilices humains sont tellement liés à la passion de 
l'immortalité sous la l'orme qu'elle avait revêtue dans la Gaule, 
que, lorsqu'un la voit se troubler, ou peut juger que la reli- 
gion elle-même faiblit. Si l'on peut s'en rapporter à César, 
c'est ce qui aurait eu lieu de son temps, car il affirme que 
l'on n'avait recours aux victimes volontaires que lorsque les 
condamnés à mort taisaient défaut, cl que le sang de ces der- 
niers était réputé le plus agréable aux dieux. . La mort de 
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ceux qui sont saisis dans le, vol, dans If brigandage, nu 
dans quoiqu'on Ire crime, dit-il, est regardée comme plus 
agréable aux dieux ; mais. lorsqu'un manque de victimes de ce 
genre, on en vient au supplice île victimes immcenles i Ainsi, 
à l'époque de la conquête de la Gaule, les saerilices volon- 
taires n'auraient eu. dans l'opinion du clergé, qu'une valeur 
de second ordre, et c'est aux exécutions de justice, que l'on 
aurait donné la préférence pour le service des libations san- 
glantes réclamées par les autels. Toute une décadence reli- 
gieuse serait écrite dans ee seul fait. Le changement avait 
pu s'opérer d'aitlani pins aisément, que l'un et l'autre rile 
reposaient pareillement sur In religion. Chez les Gaulois, l'ad- 
ministration de In justice se trouvant cnmpri.se avec celle de 
la liturgie dans les attributions du corps sacerdotal, c'était 
au nom el en présence de Celui qui est la source du droit 
comme de la vérité qu'était rendue toule senlence, et c'était 
aussi en sno nom et en sa présence, et par conséquent devant 
ses autels, que devait en avoir lieu l'exécution. Bien que les 
principes des deux modes de saerilices fussent essenliellemenl 
différents, la forme pouvait donc êtee la même, et, dans les 
décadences, la forme suffit. Ainsi, l'influence du paganisme, 
tout autrement empreint d'humnnilé que le drnidisme. avait 
pu. sans difficulté, profiler de ce joiot pour se glisser jusque 
dans les 'sanctuaires de la Gaule et y modérer, par un com- 
promis, les emportements de l'antique mysticisme. I.e sang 
Immain ne cessait pas d'y couler conformément aux exigences 
de la tradition, et même pouvnil-on dire que, plus il était cou- 
pable, plus il élnit agréable aux dieux: car. plus il était cou- 
pable, plus il élail juste de le répandre. Mais, pour être juste, 
l'effusion n'avait cependant plus rien de méritoire. Il n'y avait 
plus de sacrifice dans le sens moral, on. pour mieux dire, 
l'offrande do la matière s'était purement et simplement, substi- 
tuée, comme dans le inonde païen, à celle des sentiments. 
En dehors de celle déviation des rites archaïques, à laquelle 

1. ÊrlainuummU : n= VIII, De oi"klqi!es serres de la vamu.iaritk 
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l'nmhignité avait 11 ci i par ko prêter, les druides n'en avaient 
pas mains mis la main sur la grande manière de In peine de 
morl. Celte peine suprême ctmsliluail pour eux un note sacré. 
On ne wynit pus sens leur règne, comme sous celui du droil 
romain, une société enfermée dans le cercle brûlai de sa maté- 
rialité, dunnor aux hommes, en vertu de sa force cL sur la 
raison de son inférât, l'exemple de l'homicide. Ce n'était pas en 
dehors de Celui <jui eoolcre la vie, et sans se couvrir de son 
nom, mie la magistrature s'ingérait île dislriliuer In mort. Les 
malfaiteurs dont l'existence Estait reconnue contraire à l'harmo- 
nie de la communauté, étaient solennellement renvoyés à Dieu 
par les représentants de son autorité sur la ferre , et, s'il fallait 
comparer, jusque dans lu forme, l'usage de nos pères et celui 
(pie pratiquent aujourd'hui même les nations ti'S plus civilisées, 
il ne serait pas embarrassant de décider quel est, des deux 
spectacles, le plus condamnable, ou du saerilicalenr rendant au 
suprême dispensateur des destinées, au ehant des hymnes el 
devant une assemblée eu prières, le eriuiinel condamné, ou du 
nicrcenaii'c sans entrailles et sans llii le saisissant grossièrement 
aux yeux de la populace ébahie, pour l'égorger sur un tréteau, 
en guise de démonstration de pnlire. Je 1 m'arrête, car je n'ai 
point à mettre iei en ligne les allVeux bûchers, à la lueur des- 
quels lis moyen âge a vu aussi sun clergé présider aux apprêts 
barbares de la mort . ee n'est pas la violation de la vie, c'est la 
violation de la conscience qui l'ail leur infamie : là aussi s'esl 
accomplie, sans mesure, rinnnofnlion des victimes innocentes 
et sans l'excuse du saecilice volontaire. 

Mais, dès que l'on entre dans les lumières de l'immortalité, 
la peine capitale, de quelque majesté que l'on s'efforce de l'em- 
preindre, se montre sous uu le! jnur, que la dignité des sociétés 
ne peul plus s'y accorder. La morl n'élaol pins qu'un simple 
liaouissE'inenl, il y a une sorte de làclielé, pour ne pas dire de 
eriminalilé, à se débarrasser des malfaiteurs en les envoyant 
infecter ailleurs l'univers, el, à ce point de vue, l'immolation 
des victimes innocentes paiatl même uiniiis scandaleuse que 
relie des victimes coupables. Ce défaut de respect de soi-même 
ni d'équité est si palpable, qu'il n'avait sans doute pu échapper 
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nu regard profond des druides, et l'antiquité nous a conservé 
une parlicularilc de leur législation qui indique, assez clairement 
qu'ils avaient tenté d'y remédier par un palliatif. Au lieu do faire 
comme nous, qiti précipitons dans l'abîme le condamné encore 
tout bouillant du l'eu de ses crimes, ils maintenaient, entre In 
sentence et l'exécution, un intervalle de cinq ans. Quel pouvait 
èlre le but d'une loi aussi singulière, sinon de donner au con- 
damné le loisir de rentrer en lui-même et de se réformer avant 
de reparnilre au seuil d'une autre vie. Ile là, par conséquent, 
un troisième genre de sacriliee, parfaitement dislinel des deux 
autres et moins condamnable assurément. Plus d'un criminel, 
métamurpbnsé, durant ce sursis, par les efforts de In sainte 
magistrature préposée à sa garde, réhabilité, à ses yeux comme 
à ceux de ses semblables, par cinq années de repentir et de 
souffrances, et devenu digue de l'immortalité, devait courir de 
lui-même au-devant de la mort, comme au-devant du couron- 
nement définitif de sou expiation, victime volontaire el victime 
de justice tout ensemble. 

Il semble que, dans de telles conditions, le culte soil assez 
pur de (nul excès pour ne plus rien avoir de contradictoire à la 
religion, et qu'il suit même susceptible de lui fournir une de ses 
cérémonies les plus imposantes et les plus édifiantes Et cepen- 
dant, en y regardant bien, on voit qu'ici encore Dieu l'arrête. 
Pourquoi, en effet, ne pas laisser à ce juge suprême le soin de 
déterminer lui-même le moment où l'aine, ayant dûment accom- 
pli ses réformes el donné à la société, par des pénilences pro- 
portionnées a ses crimes, toutes les réparations nécessaires, 
lient sortir enfin, en tonte assurance, du noviciat de cette vie 
el reprendre carrière autre part ? L'Iieure de la mort n'appar- 
tient qu'à Celui qui, dans les plans de son éternelle sagesse, 
règle, par correspondance, celle des naissances 1 . 

1. i/nreoYABDiu ou le incHAT de i.'.iiiK (le ternie composé dWi'rf- 
rfliid™, dérive des deux siilisiaiiuTs kj'inrirpies fiifiii. àme, el minirim 011 

lia ssuTiliL-o humain i'Iicz les Celles vieiinenl deirc rontirmees par In 
découverte il'iui le\Le ivlliijui' d'ime grandi; i ni] n n'in net-, et i|iii e.sl com- 
pris dans la «ariJdai au documents secrets des bardes gallois, anjour- 
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d'Imi [iiililiAs cri partie dans I" pays il" ilallcs. t*t seront traduits en 
français. Celle pièce esl irililuléo : Trimln di< Ihidisint il Ovii/udict. 
Voici lesiriadesquisu rapportent au sujet Iraité par M. Jean Reynaud. 

THIADE XI 11 

> Pour trois misons peut une vie cire retranchée d'entre les vivants, 
à savoir : quand il y » en domicilie par agression et pré médita lion ; et 
ijnand il y a eu homicide pur \oio occasionnelle et indirecte, comme si 
l'on a détruit les fruils cl les végétons qui sont pour la nourriture et le 
souliende la vie de l'homme: — el lorsqu'il vaut mieux, pour celui qui 
est mis à mort , de mourir que de vivre, comme pour le délivrer de peine 
(«tréma on pour améliorer sa condition dans la transmigra lion (dans 
Abredj, ainsi qu'il arrive d'un homme qui donne sa vie eu sacrilice (litn'- 
ralcmenl : • eu rachat de l'orne; > nueiilemMen) pour un méfaii punis 
sable, lorsqu'il ne peut autrement faire droit el salisfaetion pour ce qu'il 
a r.ommis, qu'en se présentant de bonne volonté, sur sommation de In 
justice, au châtiment mérité. • 



« Par trois voies ii advient qu'un homme obtient le bonheur du sacrU 
lice Mu rachat île lainei. 1,'ihic est le cleil imeiil mérité .selon le droit du 
pays el le droit mutuel, pour méfait oulrageils; il savoir : est méfait 
outragcux, Hier cl bnilcr. assassiner et taire îuusaui-c et guel-apens, cl 
r r- f- 1 1 : i ■ le pays et la nalion. C'est-à-dire que doil être prive de vie celui 

jugement de cours rie dmil muirrcl (jnry'i. on cri guerre par le droit du 

uicme. sur la sommation île justice qu'il ciiPihI ilani sa conscience, ii la 
privation de vie, pour méfait oui râpeux cl digne île chàlimelll, qu'il sait 
avoir commis, et lorsqu'il ne peut autrement Taire droit cl salis'aciion 
pour l'offense qu'il a commise, qu'en se présentant de bonne volonté au 
châtiment qui lui est du pour ce qu'il a fait : — La troisième voie est 

soutien de vérité cl de justice, et, eu luanilestonl sa miséricorde, obtient 
de mourir. Celui-ci est mis il mort peut' le bien qu'il a fait, et c'esl pour- 
quoi il s'élève droit an Cercle de la rï'iirji,'- (de tlir\jnf>iii\ — Et. autre- 
ment que par ces trois voies, ne doit l'homme élre livré au sacriiiee par 
l'homme, parée qu'il n'y a que ilieu qui soit vrai juge de ee qui est au- 
trement. — El le premier (des trois humilies sacrilièsi demeure dans la 
transmigration en la condition et rmlmv il homme, sans icloiuher dans 
un état inférieur, et les deux arr'res s'élèvent dans le Cercle de la h clic il e. 
(Nous savons, par les livres 1 ha rdiq lies, qu'il y a dans leur Ciel nu Cercle 
deFélieilé, beaucoup de degrés diiïérents, et sans doute la victime inno- 
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cente y enlrail dans une condition supérieure à la victime qui avait expié 
une faute; mais le texte ne dit rien là-dessus.) ■ 

TttlADE xv 

■ l-es trois moyens d'accélérer In fin de la transmigration, c'est-à-dire, 
d'arriver au ciel : souffrir [la douleur physique/, 6 'entre- donner la mort 
dans les combats, et se présenter au sacrillce par droit, raison et néces- 
sité, nlin du Lien faire; tandis que, sans ces trois moyens, nul ne peut 
s'affranchir de h Iriiiismigraliuri . si ce n'usl [Jus lard, à foire de temps : 
d'où l'on voit que e'esi par niiserieordc ei pour le Iticn des vivants que 
liieu a suscité l'universel combat et le meurtre mutuel qui sont inces- 
samment parmi eux. > 

Dans celle triade XV, ou peut dire que l'antiquité se révèle directe- 
ment en levant les voiles du néo-druidisuic, et que c'est la vieille t ; il i J 1 1 ' 
en pei-SDiine qui liens parle. Celle leiTilile lliénrie dépasse l'explication 
du sacrifice humain : elle otlestc un effort d'une incontestable grandeur 
pour expliquer proviileriiielli'mcnt celui des aspects du spectacle de la 
nature qui trouble le plus la conscience humaine. {Note de t éditeur). 
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Quelle qu'ail élo lu constance de In (Saule dau* la piété pri- 
mitive, ce n'est point par là qu'elle se distingue; ce qui l« 
distingue, c'est di' s'èlrc affranchie de l;i mort mieux que ne l'a 
jamais l'ait aucune nation. Incapable de s'élever assez hau| 
dans ie sentiment de l'immortalité peur ia coin prendre, l'anti-r 
quilé Hnssiifiic s'est si'iiIil' Irrinjuju devant elle de slupiTartinu. 
Ne craignant pas la mtirl, les Gauluis vivaient, en effet, cnmme 
on se représente les immortels , libres île crainte. Aussi, dans 
les eumbals, rendus en quelque sorte invu|mîra.lile-i par la soli- 
dite de leur loi , se mou Iraient-ils , puur ainsi dira , au-dossn» 
de l'huumio. Florus dit que ce n'élaiont point des limumes, 
niais des Titans nés pour la destruction du monde, et Alexandre, 
interrogeant leurs ambassadeurs sur ce qu'ils craignaient : 
u Mous craignons . rcpitmlirciit-ili, la chute du ciel ; i ut tsneoro 
ne la craignaient -ils que parce qu'ils voyaient, dans cet événe- 
ment, un signe de la colère de Dieu. Aristote et Elien non* 
assurent qu'ils poussaient le dédain du danger jusqu'à refuser 
de s'enfuir d'une maison prèle à s'écrouler. Horace dfHiiil, eu 
doux mois, leur puys : . la (erre où l'un n'éprouve pas la terreur 
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de In mort. • L'empereur Julien, ipii avait si bien appris à les 
connaître, dit, avec beaucoup de profondeur, qu'ils l'empor- 
taient sur les Humains par l'audace ri !<■ si-ntiiin'iit delà liberté: 
et, e.'est aussi ee qu'exprime Salîuste, lorsqu'il les mel sur le 
même rang, quant au mérite militaire, que les Grecs, quant au 
littéraire. On sait, d'ailleurs, quelles cérémonies extraordinaires 
étaient d'usage, à Home, dans le cas d'une guerre avec ees 
superbes contempteurs du Irépas : avec eux . selon la parole de 
Salbiste, on ne combattait point pour la gloire, mais pour !e 
salut, liais aucun des anciens ne témoigne de son admiration 
plus ardemment que I.ncain : « lleurem assurément dans leur 
erreur, s'écrie-l-il, ces peuples que regarde le Nord! la plus 
grande des craintes. la crainte de la mort, tie les tourmente pas. 
De là, ees cœurs si hardis à courir au-devant du fer, ces âmes 
si disposées à mourir, dans celle idée qu'il n'y a pas à épar- 
gner une vie qui va renailre! • 

Rien que cette soudaine rupture de toutes nos relations ter- 
restres soit, certainement en elle-même un vrai mal, il faut, 
reconnaître, en effet, que c'est un mai tellement dépendant de 
l'idée que nous y attachons, que nous sommes maîtres, suivant 
la forme dont notre imagination la revêt, ou de l'amplifier à 
l'infini, nu de l'amener à s'évanouir presque entièrement. Pour 

suppliante; pour d'autres, c'est un abime sur lequel la pensée 
ne peut non plus s'arrêter sans effroi, qu'elle se le représente 
rempli de flammes menaçantes ou d'incompréhensibles lumières 
dans lesquelles la personnalité doit également se noyer. Aussi, 
se montre-) -il il peine un homme si affligé, qu'il n'estime son 
infortune encore plus acceptable que le trépas; et, à part un 
bien petit nombre, la multitude des mortels recevrait, comme 
un bienfait, la continuai ion indéfinie de l'existence qu'elle mène 

sur la (erre. Cependant, en définitive, si l'on vient à se dem 1er 

pourquoi l'homme éprouve tant de répugnance contre la mort, 
on n'en découvre, guère d'autre motif, sinon que l'homme aime 
à vivre, et que mourir, de (a manière dont on en parie, c'est en 
réalité cesser de vivre. Car vivre , ce n'est pas seulement de- 
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incurcr hors du néant; c'est agir, c'est s'instruire , c'est user 
île ses facultés el de ses vertus, c'est si? sentir libre ; c'est con- 
server, développer, multiplier ses allachcmenfs ; c'est s'élever, 
si Dieu le veul , dans I échelle des élrcs , mais ne rien perdre, 
ni de soi-même, ni de ses amiliés. Que la croyance de l'homme 
lui représente donc que la mort , loin de causer dans ie eouranl 
de sa destinée aucun changement aussi essentiel, n'est en 
somme qu'un des accidents de In vie ; qu'elle est tout simple- 
ment comparable ù un rideau qui tombe pur intervalles sur la 
roule, rideau d'un grand effet sur nos yeux qu'il arrête, mais 
nul quant au fond même des choses qui continuent leur cours 
de la même manière au delà qu'en deçà ; qu'il comprenne, en 
un mot, qu'il ne s'agit que de changer de vêtements pour passer 
d'un appartement dans un autre; il est évident qu'à moins 
d'être effrayé par des remords, il ne lui sera pas possible de 
concevoir, d'un événement de cette sorte, le moindre effrei. 
Telle était précisément la situation dans laquelle le dogme drui- 
dique plaçait nos pères, et il faut avouer que celte situation 
élait fort supérieure, sous ce rapport, à celle que le christia- 
nisme a faite, jusqu'ici, au genre humain. 

Élevons-nous un instant dans les hauteurs du ciel et suppo- 
sons que, noire regard y acquérant quelque cliuse de la eluir- 



légci e que Mercure, selon la liiblc antique, était incessamment 
occupé à guider d'une résidence dans une aulre. .N'est-il pas 
évident que l'ordre général, arrivant ainsi ù se mettre en plein 
jour devant nous dans son va et vient continuel, la vie el la 
mort prendront aussitôt à mis yeux une luule autre ligure? Ni 
ce système fatal de la théologie romaine qui, au lieu de la 
société éleruelle des mondes, ne nous présente qu'un nuage né 

.l liu i |.(.u( ■ r . — -.« lr ■ . I ■ i I.iiéI.! ,ii |U' pJuullk' de 

ténèbres el de lumière; ni cette mécanique des astronomes, 
moins éloignée de la vérité matérielle de l'univers, mais bien plus 
éloignée encore de la vérité momie, el qui, incapable de vivîlier 
hi circulation des oslres par la circulation îles existences, se 
perd dans la multiplicité intime des étoiles comme dans une 




us apercevions tout à coup sous nos pieds 
vers sillonnés en Unis sens par celte troupe 
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vaille poussière: noire système planétaûv ne sera plu* pour 
nmis qu'un archipel baigné dans l'océan limpide île l'univers Cl 
peuplé par une société d'immortels. Tant s'en faul que ces 
augusles habitants soient astreinte a séjourner à perpétuité 
dans la même île. Peut-être dans quelqu es-un es exïste-t-il 
des moyens de navigation permettant île voyager à volonté dans 

même (jili, à des époques déterminées, envoie les barques. 
Cnmine ces barques doivent être attendues et accueillies avec 
fêle sur lous les points où l'histoire de ces heureux voyages, 
au lieu de demeurer enveloppée dans le mystère, es! bien 
connue ! Des parents, des amis toujours chois, sonl déjà partis 
dan- quelqu'une des expéditions ]H'éi'édentes : ils résident dans 
ees riantes contrées dont on voit de loin briller les cimes, par 
delà ces hori/ons que l'imagination impatiente a déjà tant de 

regards en arrière , car ceux qui demeurent ne larderont pas à 
retrouver à leur tour la compagnie aimée. Et que de relations 
nouvelles el inattendues à nouer dans ces autres résidences! 
Quelles merveilles inimaginables de l'art, de l'industrie, de la 
naturel Quelles institutions, quelles mœurs , quelle politique I 
quelles Termes des corps, quelle puissance el quelle variété des 
sensations, quelles manières de vivre 1 el encore, quelles révé- 
lations de la science el de la philosophie, quels progrès de la 
sensibilité, quels élans supérieurs de l'âme ! se lasserait-on jamais 
de passer perpétuellement ainsi d'une résidence à une antre? Est- 
ce même VO va p .'[".' au fond, toutes ees eilés. si étroitement unies 
ensemble dans le plan général des destinées qui poursuivent 
leur accomplissement de l'une à l'autre , ne forment-elles pas 
une même eilé î Citoyen de l'univers, je puis changer de quar- 
tier; mais la mort elle-même ne saurait m'exiier, et, fidèle 
au seul mode de pratiquer l'inlmi qui appartienne à la créature, 
je me promène successivement dans l'infini de ma demeure, 
comme je le fais dans l'infini de ma durée. 

Telle étaii, dans son expression la plus générale, la doctrine 
des druides, cl voilà pourquoi ceux qui en étaient pénétrés se 
trouvaierd awssi délivrés que possible du mal de la mort. L'âme, 
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détachée ilu corps dont elle venait de Taire usage, ne s'évaporait 
point en un fantôme comme dans In croyance du paganisme et 
même dans celle de l'Église, — qui se sont toutes deux accordées 
à l'aire tant d'état de ce tourbillon éphémère que soulève, en 
passant sur la terre, le souille de !a vie ! — Toujours douée de la 
même puissance sur la matière, elle se remettait aussitôt à y 
I miser les éléments d'un nouvel organisme, et, sans tomber dans 
1rs lidiuli'ux empires de Satan, de Plulon, oumèmedel'Emiivrée. 
elle reprenait lout simplement position dans quelque monde 

points de division d'une série homogène. C'est ce que décident 
pertinemment les vers de Lucain, dans le laconisme des- 
quels sont condensées tant de lumières. • Selon vous, dit le 
poète, en s'adressnnt aux druides, les ombres ne se rendent 
point dans les domaines silencieux de l'Erèbc ni dans les pales 
royaumes de Plulon. La méine aine régit, dans un autre monde, 
d'autres membres. La mort, si ee qu'enseignent vos hymnes 
est certain, n'est qu'un milieu dans une longue vie. • Quelle 
différence entra cette fortifiante croyance et le réve d'Achille 
soupirant, au Ibud de lu pale demeure des héros, après lu 
vie et le soleil I et que Lucain a bien raison d'ajouter que 
les Gaulois étaient heureux de posséder une telle fui ! Faut-il 
s'étonner si le dogme de l'immortalité formait le point capi- 
tal de leur religion? Il en était d'ailleurs le plus achevé., el 
rieil n'était [dus juste que de le proposer au peuple comme la 
plus haute et la plus salutaire leçon. C'est ce (|ue faisaient les 
druides, et leur prédilection en faveur de cette doctrine, sur 
laquelle reposait effectivement toute la Gaule, avait frappé les 
historiens. Pomponius Mêla dit que celait la seule qui fût tout 
à fail populaire, et. César, qui la considère à son point de vue 
de soldai, c'esl-a-dire dans les effets qu'elle exerçait sur la 
guerre, assure également qu'il n'y avait rien à quoi le clergé 
des Gaules tint davantage. > Eu premier lieu, dit-il, les druides 
veulent persuader que les âmes ne périssent pas et qn' après la 
mort, elles passent de l'un a l'autre; el ils pensent que telle 
persuasion excite puissamment les hommes au eourage en leur 
faisant mépriser la crainte de la mort. ■ Sans ùlrc en étol d'eu 
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apprécier ni l'étendue ni lu justesse, l'illustre capitaine ne se 
(rompait pas en plaçant au premier rang dans l'esprit de la 
Gaule le principe de la perpétuité de la vie : c'est le flambeau 
qui éclaire loul le speclade des mœurs île celle grande nation. 
Pour voir ces mœurs , au premier abord si extraordinaires, se 
revêtir d'une couleur loulc simple et toute naturelle , il suffit 
d'entrer dans les conséquences d'une (elle conception de I évé- 
nement qui, dans les aulres religions, se présente sous un 
aspect si formidable. Il ne pesait pas plus dans la Gaule que 
no devait peser, chez les Grecs, un départ pour les colonies. Les 
druides, pour bien enraciner cette manière de voir, avaient 
imaginé un de ces traits qui , par leur familiarité même, saisis- 
sent et habituent les âmes plus facilement que les mystères les 
plus relevés : on se prêtait de l'argent à se rembourser dans l'aulre 
monde. C'est une des coutumes, et non sans raison, qui avaienl 

ceux qui In pratiquaient journellement une impression bien plus 
pL'iiHtiide i.' ii ru rc. ■ Le règlement des affaires, nous dit briève- 
ment Pomponius Mêla, et même te remboursement des créances, 
était remis aux enfers. > Valère Maxime nous apporte le même 
lëmiii;:!iagi\ « Après avoir quille Marseille, nous dit-il, je 
trouvai eu vigueur celte ancienne coutume des Gaulois, qui ont 
institué, comme on le sait , de se prêter mutuellement de l'ar- 
gent ù se restituer dans les enfers, car ils sont persuadés que 
les âmes des hommes sont immortel les. » C'est vraisemblable- 
ment sur celte idée, aussi finement approfondie par lui que celle 
de l'immortalité, qu'il accuse un peu plus loin la doctrine des 
druides d'enlrctenir l'avarice et le goût de l'usure: bien au 
contraire, ce qu'il y a de plus sublime dans Icdruidisme y est 
en quelque sorte condensé. L'aulre monde s'y reflète lout enlier. 
Eu y passant, on ne perdail ni sa personnalité, ni sa mémoire, 
ni ses amis; on y retrouvait des affaires, des lois, des moisirais: 
un y faisait usage de capitaux, et c'est dire toute l'économie de 
nos sociétés. On se donnait rendez-vous dans l'autre monde, 
comme des éinigranls peuvent, aujourd'hui, se donner rendez- 
vous en Amérique. Celte même superstition , si louable quant à 
la manière dont elle imprimait dans les aines le ferme sentiment 
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île l'immortalité, conduisait à bi'ùfcr . en même lomps que le 
corps de celui qui parlait pour l'autre monde, fous les objets 
<|iii lui avaient été chers et dont on pouvait supposer qu'il lui 
plairait encore de se servir. ■ Les Gaulois, dit Pompouius Mêla, 
brûlent e( ensevelissent, avec les morts, ce qui était propre aux 

César nous dit de même : » Tout ce qu'ils présument avoir 
été ahuc parles vivants, ils le déposent dans le bûcher, même 
les animaux. > Aussi, dans les sépultures de nos pères, rencon- 
trons-nous fréquemment, pariai leurs rendres qui nous l'ont 
encore ainsi li'itr Ircnn, des ornement s. des armes, des ossements 
calculés de chiens et de clievaux, éloquent et respectable sym- 
bole de lu rermeté de leur lui dans l'impérissable continuité de 
la vie. Ils avaient une nuire coutume, inspirée pur le même 
esprit, mais 1 ■ Lt ■ 1 1 plus touchante : lorsque quelqu'un prenait ainsi 
congé de la terre, chacun s'empressait de lui apporter des let- 
tres pour les amis absents qui allaient le recevoir à l'arrivée, et 
sans doute l'accabler de questions sur les choses d'ici-bas. C'est 
Diodore qui nous a conservé ce trait précieux. ■ Dans les funé- 
railles, dit-il, ils déposent des lettres écrites aux morts par leurs 
parents, alin qu'elles soient lues par les défunts. • Que de 
regards devaient donc suivre en imagination ces voyageurs, 
plonger avec eux à travers l'espace , assister à leur arrivée, à 



jour pur-<lessou>. Gm.lncn de suivants dev; I regretter de 

ne pouvoir accomplir le voyage de compagnie! Aussi s'en voyait- 
il souvent qui ne pouvaient résister à la tentation. ■ Il y en a, 
dit l'omponius Mêla, qui se placent volontairement sur le bûcher 
de leurs amis, comme devant continuer ù vivre ensemble. « 
César parle de la même coutume, mais comme s'élant déjà 
affaiblie de sou temps et n'ayant plus cours que dans certaines 
confréries de guerriers, dont la condition est telle, dit-il, qu'ils 
jouissent ensemble, pendant In vie, de tous les avantages de 
ceux ù l'amitié desquels ils sont voués; mais, si ces derniers 
éprouvent violence, ou ils partagent le même sort, ou ils se 
donnent la mort: et il n'y a pas souvenir qu'il s'en soit jamais 
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trouvé aucun qui, son ami étant mort, nit refusé de mourir 
aussi. > 

L'action de In mort s' offrant ainsi à l'esprit comme une sorte 
de recru le me ni commandé par les lois de l'univers pour l'ontrc- 

Il r. il. In . ..- , I il . ,.- , .1- .|. . . I. ., .1 i I... I 

d'en venir à l'idée desollieiler de Dieu, dnns certains cas, la 
laveur d'un remplacement ou d'un délai. C'est en effel ce qui 
se pratiquait habituellement. ■ Les Gaulois, dit César, sont 
extrêmement adonnés aux engagements religieux, et, par 
suile, ceux qui sont affligés de maladies graves ou exposés 
à quelque danger, soil dans (es combats, soil autrement, sacri- 
lienl des hommes pour victimes ou font vieu de se sacrifier 
eux-mêmes, et. ils ton! usage pour ces cérémonies du ministère 
des druides. Ils pensent que les divinités ne peuvent être satis- 
faites, qui' si. pour la vie d'un homme, on leur livre la vie d'un 
autre homme. ■ Il ne parait pas que ces remplaça ni s aient jamais 
éle bien difficiles à trouver; el, à moins qu'il ne s'agisse du 

temps de la dernière décadence , 01 toit pas s'imaginer que 

les criminels ou les esclaves aient eu qualité pour un tel service : 
il fallait aux dieux des victimes libres el de bonne volonté. Mais 
l'on en sait assez des manières de ce peuple pour se représenter 
qu'il ne devait pas y avoir disette de caractères aventureux, 
lent disposés à entreprendre le grand voyage. Posidonius, qui 
avait visité la Gaule à une époque où elle était encore solide, et 
qui la connaissait bien mieux que César, nous a laissé à cet égard 
des informations curieuses. Qu'un homme se sentit sérieuse- 
ment averti, par la maladie, de se tenir prêt pour un prochain 
départ, maïs que cependant il eût, pour le moment, des affaires 
importa ii 1rs; que les besoins de sa famille l'enchaînassent à la 
vie; que la mort enfin lui fût un cnntre-lemps, si aucun do ses 

j.ri.i li. t ..h >L « l .iiMi.n , >... r | . - ■ . 1 1 .. .i 

faisait chercher un remplaçant : celui-ci arrivait bientôt, accom- 
pagné d'une troupe d'amis; el, stipulant, pour prix île sa peine, 
une certaine somme d'argent, il la distribuai! lui-même en sou- 
venir d'adieux à ses compagnons. Souvent même, il s'agissait 
tout simplement d'un tonneau de vin : ou dressait une estrade, 
ou improvisait une sorte de fête, puis, le banquet terminé, noire 
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héros se couchnit sur son bouclier; et, se taisant trancher les 
liens du corps, prenait son essor vers l'autre monde. Ce n'était 
pas une affaire; devant cette rupture qui barre le chemin el i|ui, 
perdue dans le nuage, effraye tout de gens dont l'imagination 
limide craint un abime, le Gaulois, mieux avisé, sachant qu'il 
ne s'agissait (pie d'un fossé, s' élançait en souriant sur l'autre 
bord et continuait sa roule. 

Il n'est malheureusement que trop aisé d'apercevoir les 
inconvénients decetle médite à distribuer et à recevoir la mort : 
les suicides, les immolations volontaires, l'abus des duels et des 
guerres civiles. Mais faut-il croire qu'à côté de ce défaut qui 
tendait à exalter outre mesure l'orgueil de l'homme, en exallant 
outre mesure sa liberté, le druidisme en ait renfermé, ù l'instar 
du brahmanisme, un autre diamétralement opposé, qui aurait 
tendu, au contraire, au dernier abaissement de la nature hu- 
maine, en la liant, par les connexions habituelles de la métempsy- 

j I iinrii.llll- A di ïanl •]'ulllriiui(i--iii prn. l>.;i qui |wr- 

meltcnt de faire justice d'une telle accusation, il s'élève, de 
l'ensemble des circonstances qui accumpagnairnl 1rs funérailles, 
un démenti qui la ruine. Il est visible, en effet, que l'on se 
comportait, jusque dans les plus minimes détails, à l'égard des 
défunts comme a. l'égard de personnes qui auraient continué a 
appartenu 1 par tous Icnrs scnlinienls et leuli-s leurs habitudes a 
la nature humaine; el que, si l'on avait pu regarder comme 
tout simple qu'ils fusent exposés à être précipités, par la mort. 

tombe, dont la l'crmclé nous étonne, auraient perdu leur raison. 
Le tableau des mœurs forme un code pratique, el il en ressort 
des arguments aussi décisifs que ceux qui se déduisent de la 
lollre des lois; qui se serait aventuré à prêter de l'argent à un 
débiteur qu'une l'aule légère eût condamné ù comparaître, au 
jour de l'échéance, à la manière brahmanique, sous la forme 
d'un quadrupède ou d'un moucheron? Si l'on envoyait aux tré- 
passés, avec lant d'assurance, des missives et des souvenirs, 
c'est que l'on avait confiance qu'ils seraient parfaitement en 
mesure de les recevoir. Ab uliis transire ad alios, suivant la for- 
mule concise de l'illustre historien, autrement dit : Rester 
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homme toujours, telle est dons sa simplicité antique l'immor- 
talité de In Gaule. 

Le lc\lc des Triades bardiques ne contredit pas au fond 
noire sentiment sur ce point essentiel ; si, parune inconséquence 
que condamne l'esprit moderne, il prétend que l'ame, une fois 
éclairée d'en haut par la lumière de la liberté morale, peut 
retomber dans les existences inférieures, ce n'est pour lui qu'une 
exception effrayante; que l'ignominieux châtiment de l'ame 
pervertie qui se dégrade elle-même de l'humanité. Que le drui- 
disme primitif soit ou non responsable de cette inconséquence, 
qu'il ;til ou non gardé ce dernier reflet du vieil Orient, il n'en 
demeure pas moins tranché et défini, nu pôle de l'Occident, 
comme le brahmanisme au pôle de l'Orient, l'un voué au déve- 
\e!o|ipement et l'autre à l'anéanti s sèment de la personnalité; 
il faut donc bien se garder de confondre ces deux génies si 
profondément divers, et il existe un abîme entre la transmi- 
gration des druides et la métempsycose indienne 

Bien que l'amour de la vie cl celui de nos parents et amis 
soient nos plus grands liens avec la terre, et qu'il ne nous soit 

I. De nombreux documents bardiques, déeouverls dans te pays de 
Iu-iIIi's.utU eomptOlf": cl édairei ]■> sens d''-- ï l'iiides don! parle ici M. J, Kcy- 
iimiil, cl qui seront reproduites, avec le coin (actuaire qu'il en a fait, à 
la lin de ce volume. On peut maintenant se rendre enniplc de la doc- 
trine des Lardes. hrriliers des timides, sur la transmigration, avee 
i-i'ji ■!•* et d un. msin.. r j-l... . ni|-1. i. ,1 i, ,i . i. |— .ut le 

ii M. J. Ui'vnsud de le faire. Pour résumer leur doeirine en peu de muls, 
d'après les fijinliirn. nu livres seerels des kiriies. euuservés par l'éi'ole 
bardiquo de Giamorgan (ou Morganwg), ils emyaieiil que l'ame, eelose 
au plus bas degré de l'existé net.-, au fond de l'abîme (annoii/ii}, monte 
de lu fatalement par tous les degrés du cercle de ta transmigration 
(ndr«(), jusqu'à ce qu'elle atteigne le point de liberté (libre arbitre), 
avec la vie humaine. Si l'âme use bien de la liberté, elle sort d'abred, 
à la mort, poup n'y plus rentrer, et monte immédiatement de la vie 
humaine à la vie céleste dans le cercle de ywynfyd (le paradis). Si 
elle abuse de la liberté, elle retombe, suivant la gravité de ses feules, 
dans la vie humaine, dans la vie animale, ou même jusque dans le fond 
de l'abîme, d'où elle recommence le cours de la transmigration. 

(Nott communiait t par M. Hesbi Martin). 
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facile rie mourir qu'à In condition «l'être persuades que nos 
liens vont se renouer nuire pnrt, ee n'est point encore nsseï de 
cette croyance pour murs mettre absolument au-ifessus rie toute 
impression pénible (le la pari ilu trépas. On ne peut nier 
qu'outre ces deux attachements qui sont incon!cstal)lement les 

iiotrc corps, qui ne nous' permet pas de nous nrre 1er volontiers 
au triste spectacle qu'il est -destiné à offrir, une fois que nous 
l'aurons laisse là. Il ne nous suffit pas de penser que notre Ame, 
grâce à l'empire sur la matière, qui lui est inhérent, ne man- 
quera pas rie se reconstruire de nouveaux organes, en venant 
se fixer dans une nouvelle résidence. Nous tenons, d'une cer- 
taine manière, à ceux par lesquels jiotre personnalité se manï- 
festc actuellement : et, si nous pouvons consentir sans Irop rie 
répugnance à restituer à ce globe les éléments que nous lui 
avons empruntés pour notre établissement, notre juste sensibi- 
lité envers nous-mêmes n'en éprouve pas moins une sorte de 
soulèvement à l'idée rie la manière affreuse dont cette restitu- 
tion doit, se faire. Ceux mêmes dont le courage brave le mieux 
tes aventures inconnues de la mort, conviennent de leur dé- 
plaisir quand ils arrivent à songer que ce corps qui leur est en 
rc moment si intimement associé, qui les rcpréscnfccn quelque 
snrlc, dont la moindre déformation les chagrine, se changera 
demain en une masse hideuse; que ces yeux, qui aspiraient la 
lumière, videront peu à peu leurs orbites; que ces traits, où se 
peignait si bien aux regards amis tout leur être, tomberont dans 
une si effroyable laideur qu'ils seraient un objet d'épouvante 
à qui aurait le malheur de les apercevoir: enfin, qu'il ne s'agit 
pas d'une crise rie quelques heures, mais qu'il faudra des années 
pour que, tous ces lambeaux disparaissant. I imagination vienne 
finalement se reposer sur un squelette. Comment, par le plus 
simple effet du respect envers nous-mêmes, ne nous sentirions- 
nous pas révoltés à l'idée île laid de phénomènes dégnûtaiils, 
qui menai ent rie s'attacher à notre trace jusqu'à ce que le tour- 
billon que nous avions formé soit dissous et complètement 
rendu à In circulation générale! Et aussi qui n'avouerait, et c'est 
un aveu qui conclut tout, que la mort perdrait une partie eonsi- 
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dérable do l'horreur < | ti ' M u nous cause, si, au lieu de ces pour- 
ri lu res qui neus font une si Irisle suile, nos corps s'évanouis- 
saient lout à coup dîiiis l'air, comme une fumée, a l'instant où 
notre ame les laisse là pour aller ailleurs s'en former d'autres? 
La nature elle-même, bien (|u et r;i libère à nos délicatesses, 

n'est nullement responsable de ces plié nènes; elle n'en veut 

point et se hâte de faire disparaître tous les résidus corporels, 
quels qu'ils suieul, dès qu'un la laisse maîtresse d'eu reprendre 
possession. C'est noire superstition et noire vanité qui sont 
seules coupables : notre vanilé qui nepcul se résigner à ee que 
In terre ne conserve aucune trace de nous, et qui s'évertua a y 
transformer nos corps en monuments; notre superstition, qui 
nous attache à nos corps, ,au poinl de nous persuader qu'ils 
nous sont essentiels au même litre [pie nuire âme, el que nous 
ne saurions rester en pleine jouissance de la vie sans ressusciter, 
pour nuus les adjoindre de nouveau . les mûmes poussières que 
nous avions à noire service duraul nuire séjour dans l'orbe de 
la ferre. Funérailles absurdes, el dont il ne faut pas s'étonner 
de voir sortir des effets monstrueux, car elles sont absolument 
opposées aux harmonies de l'univers. Le génie de la Grèce, si 
lin dans les choses humaines, protesfe contre elles de toute 
antiquité. A peine était-il sorti de son enfance, que sa .sensi- 
bilité possédait déjà des fours trop exquis pour consentir à une 
conservation insensée, dont les hideuses poupées de l'Kgypte 
sont le type. Plus il sympathisait aux formes élégantes de la 
vie. [ilus il répugonil à leur vinlalion, même loin du jour, dans 
la solitude des tombeaux. C'est pourquoi, prenant le parti le 
mieux inspiré par le sens de l'art, ces souverains mailivs du 
goût et de la convenance, sans souffrir que les restes des 
morts pussent déplaire un seul instant à la pensée des vivants, 
les faisaient-ils pieusement évanouir dans les splendeurs de 
l'incendie, avant que les injures de la décomposition les eussent 
déshonorés. Il n'en restait qu'une blanche poussière, doux et 
décent symbole d'un passé enseveli pieusement dans des cœurs 
amis. 

Conseillés par un sentiment moins délical peut-être, mais 
avec une vue religieuse plus perçante, nos pères agissaient <lc 
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même. L'acte du trépas accompli, ils s 'empressai pi il de sntis- 
foire le défunt pu dissipant derrière lui, comme une traînée 
de vapeur, son résidu; et, l'apercevant déjà, pur les yeux de. 
l'esprit, en possession d'un nouveau corps, ils restituai™! sans 
relard à In nature celui qui désormais u appartenait plus à per- 
sonne. Un peu de cendre mêlée de charbon, renfermée dans 
un vase de terre et mise à l'abri de lonle injure sous un quar- 
tier de roc, voilà tout ce qui restait, et leur honnête piété ne 
demandait rien de plus. En guerre, pour peu qu'ils en lussent 
empêchés par quelque soin plus important, ils ne se Taisaient 
même aucun scrupule de négliger les cadavres, sachant bien 
que la puissance de qui relevaient mainlenànl. ces objets ne 
MTgil pn* 1 n.loni'.v !• |«Hir l- ■% t< |.r>-n.1n Pan 11H il. a Pus.*. 
qui. iidèlesau mode de la nature, laissaient aux animaux car- 
nivores la tâche de dissiper les resles des morts, ils oubliaient 
les leurs, sur le champ de bataille, comme des armes brisées. 
Les païens, dans l'opinion desquels les aHaires du corps étaient 
d'un si haut prix, se révoltaient de cet abandon comme d'une 
impiété; mais les Gaulois, tout pénétrés des sublimes leçons 
de la spiritualité druidique, sentaient bien qu'il n'y avait point 
là le sujet d'un crime; car, s'ils faisaient moins d élai des cen- 
dres, c'est qu'ils en faisaient davantage de la personne. 

Le christianisme romain, qui, par suite de sa manière d'en- 
lendrc la résurrection, prétendait enchaîner les âmes a la pous- 
sière terrestre par une alliance éternelle , devait , par une 
conséquence logique veiller à une préservation aussi complète 
que possible de tous les résidus corporels, et les momies de 
l'Egypte, qui ont eu sur lui tant d'influence, auraient naturelle- 
ment formé son idéal. Mais les populnlimis gauloises, plus pro- 
fondément attachées à l'antique usage que les populations île 
l'Italie et de l'Orient, qui n'y adhéraient point par des liens 
aussi sérieux, tinrent bon longtemps contre les rilcs répu- 
gnants que i'Église, eonfnriiiéioent à son dogme, se trouvait 
conduite à substituer à l'ensevelissement dans la flamme. En 
dépit des prohibitions et des anolhêmes, et même du caractère 
infamant que s'efforçait de leur attacher le clergé, en les appli- 
quant à ceux que, pur un surcroît de vengeance et de pénalité. 
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i) entendait priver de In supt-i'-nn 1 eonsnlaiiiin do hisser derrière 
eux un cadavre, les bûchers cnntinuèieDl à s'allumer sur In 
terre île finule, et l'on en trouve dans certain- ■li'»-.'-<cs jusque 
dans le onzième siècle. On rencontre, parmi les monuments, de 
précieux témoignages de In longue persistance des sentiments 
nationaux SOUS les formes nouvelles importées du dehors pur 
les missionnaires île Home. Nous nous bornerons à citer cette 
beile inscription découverte sur les bords du Munie : « Si In 
cendre manque dans celle urne, alors tourne tes regards vers 
l'esprit sur le salut duquel rien n'a été dit témérairement. » 
Quelle sainte indifférence pour les liens matériels avec la terre! 
et, n'y a-t-il pas, dans celte courte épitaphe, de quoi l'aire In 
li ... h. ii-m-triiicru-nl au pn^ .mi-mr. mnii no . .liiiiu-iri. lui- 
même 'î 

Tel est, en effet, le seul enseignement que des esprits sérieu- 
sement nourris de la foi dans l'immortalité puissent recevoir 
sur in religion des funérailles. Que les vents, comme le dit 
l'inscription, dispersent In cendre, peu importe , si famé pour- 
suit nilleurs sa vie. Il est chimérique de prétendre conserver 
aucun lien matériel avec la planète, lorsqu'on définitive on n'y 
est plus. Ce ipj'on lui avait emprunté pour y vivre, on le lui 
doit restituer saris réserve quand on va vivre ailleurs! Et quelle 
raison, en elîet, de se concevoir île telles nllnches avec les 
atomes qu'on y a soulevés en passant, et d'en vouloir conserver 
la propriété nu delà du trépas, avec une opiniâtreté si avare? 
Que serait le globe, si toutes les générations qui s'y sont suc- 
cédé y maintenaient ainsi leur sépulture en permanence? Les 
vivants trouveraient à peine n s'y mouvoir entre les pierres 
des tombeaux. Laissons les riches du monde, dans les insensés 
emportements de leur orgueil, faire sceller leurs restes dans le 
métal, de peur qu'il ne s'en perde quelque chose, et les pro- 

t. Voici le texte de cet épiraptie, lire du recueil de Grutcr : 




L incorrection atteste un Gaulois faiblement initié au* Icllres lalines. 
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léger contre les menaces iln temps sous le porphym et In gra- 
nit. Ils ne font que préparer ainsi à In postérité, qui ne pourra 
jamais se les figurer sans horreur, îles monstruosités que la 
nature, sans leur flilie, n'aurai! jamais ennnurs, Et, après (nul, 
malgré lanl (le soins, l'heure n'arrive-l-elle pas où leur pous- 
sière rentre dans. la poussière? Où sont, aujourd'hui, les reli- 
ques les plus superbes? dans les vents, comme relies des plus 
déshérites. Il n'y a qu'une différence de lempspour un résullal 
identique, et, en dépit dos mm thèmes contre les hûehers, la 
combustion csl finalement la loi de loul le monde. 

Au lieu de nous en tenir aux (risles prescriptions de l'Église, 
frisons dune plulèt retour a l'inspiration de nos pères. C'est là, 
sans doute, que l'on reviendra puiser, quand le discrédit crois- 
sant de la doctrine de In résurrection ayant étendu son in- 
fluence jusque dans le domaine des mœurs, rien n'autorisera 

A des cniynne.es nouvelles, il faudra nécessairement des usages 
riuuvraux; et. sans rien préciser, on peut du muins pressentir 

f Wit pcrtihli-. knlnir- ■!- l'en;. ■«■•II.- ni !• j^'"" +' 

l'avenir saura substituer quelque mode plus soudain et moins 
antipathique. On sentira alors, plus librement que nos préjugés 
ne nous permet lent aujourd'hui de le faire, la profonde sagesse 
de nos pères. On verra que, dans leur admirable lutte contre 
les fantômes de la mort, ils s'assuraient, jusque sur ce dernier 
terrain, une dernière victoire; et l'on comprendra la résistance 
passionnée qu'ils firent durant des siècles, car à ce mode triom- 
phal de disparition dans les magnificences de la flamme, dont 
l'antiquité leur avait transmis l'usage. l'Église, dans son attente 
île la trompette miraculeuse, ne savait opposer que la froide 
et désolée religion des cimetières. 1 

1. V. Éclairctsiemenli : n» VIII ; Sun OUBUUES «m» dr la pawmà- 
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DE LA NAISSANCE 



Les naissances, comme les étoiles, semblent, à premier* 1 
vue, distribuées en ce monde nu hasard; or, il n'est pas élon- 

nenl que 1rs hommes aient pu s'imngi ■ qu'il y avait entre les 

unes et les autres quelque rapport. Mais, de môme que les 
études, qui tnriUH.'iil lit luise de l'univers physique, sont certai- 
nement réglées par une lui, les imissmiees, qui forment, eelles 
de l'univers muni, sont certainement assujetties aussi à un 
ordre profond, et l'idée de la préexiste née nous en lait aper- 
cevoir le principe. L'école druidique, si religieusement appli- 
quée à la théorie îles destinées, s'est-elle servie de ee lliliidienu 
pour y porter la lumière? on peut le croire. N'y nurait-il d'autre 
raison que le jour particulier sous lequel se présentait à ses 
yeux l'immortalité, que ee serait assez pour autoriser eetle 
prfsoiiipliun. En effet, dès que l'on conçoit que la vie future 
doit s'accomplir dans des conditions analogues ,i la vie ac- 
tuelle, une induction légitime conduit à conclure que cette 
vie. actuelle est, aussi bien que celles qui doivent In suivre, 
sous l'impulsion de vies qui In précédent ; et, comme il y a une 
multitude d'autres motifs qui tendent à confirmer cette con- 
clusion, il est difficile de ne pas s'y rendre. Le non-souvenir n'y 
a rien de contraire. Quoi de plus naturel que d'être exposé à 
perdre la mémoire en passant d'une existence à une autre tant 
qu'un est dans les phases inférieures de l'éleriielle destinée".' Tel 

de là, non-seulement tous les problèmes qui se rattachent au 
fnil de lu naissance s'expliqueraient, l'inégalité des organisa- 
lions et des caractères, la diversité des berceaux, celle des 
éducations et des carrières; mais le système, en apparence si 
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confus, des destinées de ce monde viendrai! s'encadrer, toul 

naturellement, dans une nrdoi icc générale, le présent n'étant. 

plus qu'un in le média ire régulier entre les lignes du passé el 
celles de l'avenir. Pourvu donc que l'âme soi! intimement péné- 
trée de la conscience de ne pouvoir cesser lie vivre, elle esl 
enlrainée de proclie en proche à recon naître, en dépit desViva- 
nuuissemonls do sa mémoire, qu'elle a dû vivre avant d'arriver 
sur ia terre , comme elle vivra encore après eu être partie , 
sa position d'aujourd'hui, à l'égard d'une période antérieure, 
étant analogue à celle où elle se trouvera à l'égard de la 
période présente dans la période prochaine; à défaut de la 
logique, l'instinct seul de la symétrie suffirait pour l'en per- 
suader. Comment donc des hommes qui portaient le goût de 
la pensée jusqu'à s'entériner . pour mieux en jouir, dans la 
solitude oo dans la conversation des monastères, auraient-ils pu 

Le dogme de ia préexistence reposant sur des fails accom- 
plis el non, comme celui de l'immortalité, sur des faits à venir, 
ne tend puint à se mettre en évidence, comme ce dernier, par 
des actes corrélatifs; et, par conséquent, il ne faut pas s'étonner 
que sa présence chez nos pères ait moins vivement frappé les 
Romains. Ils n'en ont pour ainsi dire point parlé. Toutefois, en 
atlirmanl ijuc les druides étaient pythagoriciens, ils semblent 
avoir implicitement déclaré que ces théologiens pmléssaienl la 
préexistence, car, de tous les dogmes du pytliugorisme , c'était 
celui qui avait le plus frappé leur imagination. Il y a aussi, dans 
Pomponius .Mêla, un témoignage qui, malgré l'excès de conci- 
sion, peut être invoqué : il rapporte qu'un dos enseignements 
fondamentaux des druides consistait en ce que les âmes seraient 
éternelles; il ne dit pas immortelles, comme Slrahon, César, 
Diodore : il dit éternelles, c'est-à-dire, à ee qu'il semble, d'une 
durée indélinie en arrière comme en avant. Il ne faut guère 
demander aux écrivains latins de la rigueur métaphysique 
dans leurs expressions. Le mol de Lucain, que, pour les 
druides, la mort est le milieu d'une longue vie , conduit à la 
morne conclusion ; car, si la longueur est en quelque sorte égale 
dans le passé et dans l'avenir, cette longueur dépasse néecs- 
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sairement la vie présente. Enfin, reste Césnr, qui met le 
sceau à ers indications sommai rrs. m:iîs malheureusement aussi 
]i,ir un seul mot , déjà filé, que, dans les croyantes des Gaulois. 
1rs Ames passaient des uns aux autres, ah nlih ml tilios : donc les 
naissants, suivant celte croyance, avaient déjà vécu. Les 
Thrnees, qui avaient tant de rapport avec les Gaulois, admet- 
laionl aussi , selon Pomponius Mêla, la même idée sur les nais- 
sances. « Les uns, dit-il, pensent (pic les fîmes de ceux qui meu- 
rent doivent revenir; les autres, que. si elles ne reviennent pas. 
elles passeront à une exislence plus heureuse. > 

Ces témoignages son! bien brefs, cl peut-être, malgré 
l'appui de la vraisemblance, aurait-on de !a peine à les juger 
sullisanls. si l'on ne savait, d'autre part, que le dogme de In 
pt'rrxislrncc [''[ail un des plus accrédités chez 1rs bardes jiiilbtis 
des temps chrétiens. Comme ce n'était point par lo christianisme, 
auquel elle était tout h liiii étrangère. i|ue celle idée leur était, 
venue, il faut bien croire que c'était à la tradition à laquelle ils 
faisaient gloire de demeurer fidèles, qu'elle appartenait. Or, 
malgré les formes enveloppées de leur lan^e , leur sentiment 
à cet égard n'est point louche. Ecoutons seulement Talicsin. 
" Existant de toule Ancienneté dans les océans, dit-il dans le 
Cad-Goddeu, depuis le jour où le premier cri s'est fait entendre, 
nous avons été projetés, décomposés, simplifiés par les rameaux 
du bouleau (le phallus). Quand ma création fut accomplie, je ne 
pris point naissance d'un père et d'une mère, mais des neuf 
fin nies élémentaires, du fruit des fruits, du fruit du Dieu 
suprême, des fleurs de la montagne, des lleurs des arbres et 
des arbustes. J'aiélé formé par la terre, par les Heurs de l'ortie, 
par l'eau du neuvième flot. J'ai été marqué par Math (Métis, la 
déesse de la nature) avant de devenir immortel ; j'ai été marqué 
par Gwyddon (le dieu de l'esprit, le grand purificateur des Itre- 
tons) ; par le sage des sages, je fus marqué dans le monde pri- 
mitif au temps où je reçus l'existence. J'ai joué dans la nuit, j'ai 
dormi dans l'aurore : j'étais dans la barque avec Dylan {le Noé 
celtique), embrassé entre ses genoux royaux . lorsque les eaux, 
semblables à des lances ennemies, tombèrent du ciel dans 
t'abîme. J'ai été serpent tacheté sur In montagne: j'ai clé vipère 
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dons le lac; j'ai été étoile chez les chefs supérieurs; j'ai été 
dispensateur du liquide, revêtu des habits sacrés, tenant ia 
coupe. Il s'est écoulé bien du temps depuis mie j'étais pasteur; 
j'ai longtemps erré sur In terre avant de devenir habile dans la 
science; j'ai erré, j'ai circulé, j'ai dormi dans cent îles, je me 
suis agité dans cent cercles. » 

Sans qu'il soit nécessaire d'éclaircir lous les détails de celte 
grande parole, sa signification générale s'entend. Le prophète 
chaule le mystère de sa vie antérieure. Il est contemporain de 
la création. Son premier germe a été déposé dans les océans 
primitifs, et, privé de parents à sa première naissance, c'est 
par les forces générales de la nnlure qu'il a été engendré. 
Avant de prendre place parmi ceux qui aspirent à l'immor- 
talité, c'est au règne de cette même nature qu'il appartenait, 
et c'est sans doute à quoi il fait aussi allusion quand il dit qu'il 
a joué longtemps dans la nuit et dormi dans l'aurore. Plus tard, 
il a reçu le baptême de l'Esprit. Il est enlré dans un autre 
royaume que celui de la plante et de l'animal; il a été marqué 
par Gwyddon, le génie de la science, du gui, de l'eucharistie. 
Mais, avant de devenir maître de la coupe, dispensateur du divin 
breuvage, avant de vivre de la vie des sages, il avait commencé 
par vivre de la vie élémentaire des pasteurs; lié à ce monde 
depuis son origine, il a assisté au Déluge et à loules les grandes 
révolutions, et, en résumé, comme il l'aticstc en terminant, il 
a longtemps circulé dans les cercles de la transmigration, et 
traversé par conséquent bien des naissances. Au fond, c'est le 
développement poétique do la pensée dont nous avons dans 
César la substance : » Passer des uns aux autres. > Libres entre 
les deux voies de la préexistence ou de la création sur la 
terre, et ne pouvant y demeurer en suspens, nos pères ont 
dû choisir celle qui convenait le mieux à leur puissant instinct 
de la vie. Dans le cas contraire, ils n'arrivaient qu'à tomber 
(l'une hypothèse dans une autre; et, autant la première les 
aidait, autant celle-ci les entravait dans leur essor vers l'im- 
mortalité. La philosophie la plus sévère ne peut nier leur 
droit; elle ne saurait demander que le scepticisme soit la 
religion d'un peuple. Pour ceux qui confessent la spiritualité de 
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l'ime, affirmer que In vie ne date que de la naissance constitue 
en effet une hypothèse, tout aussi bien que d'alliriner qu'elle 
date d'un temps antérieur, cl c'est à quoi ne donnent peut-être 
pas assez d'attention ceux qui rejet lenl l'idée de la préexistence 
sans autre motif que son enriielère hypothétique. L'ah-enre de 
mémoire, qui est l'argument auquel on ei-dc communément, ne 
supporte pas l'examen, lise peut sans deule que nous n'ayons 
commencé à exister qu'à l'heure où nous avons pris le corps 
dont nous faisons actuellement usage, mais il se peut aussi que 
nous soyons venus le prendre en qualité de puissance existant 
déjà antérieurement, bien qu'incapable de maintenir dans le 
passage le lii de nos souvenirs, et les deux positions sont égales, 
car rien ne pntuve, à priori, ni pour ni contre. Couf u niémeut à 
la méthode suivie dans les seiences en cas pareil, il n'y a doue 
lieu à se décider qu'en considérant quelle est, des deux hypo- 



du coté du principe de la préexistence qu'est l'avantage. Il fait 
apercevoir une loi, où l'autre ne donne place qu'au hasard; sous 
sa direction , le système des destinées se coordonne, chaque 
naissance prend sa raison, tout se règle, et, à la lumière que 
répand ainsi l'hypothèse, on reconnaît en elle la vérité. 

liais de lu puissance même du principe liait son danger. 
Par lui, toutes les inégalités se justilient, tout esta sa place 
dans le monde moral comme dans le monde physique, et par 
conséquent loul doit y rester. On peut se sentir porté à réagir 
contre des d.is positions où Ton n'aperçoit que le hasard, mais, 
contre des dispositions où se montre la volonté d'une divinité 
juste et ferme, le penchant à la commisération n'est plus sti- 
mulé de la même manière. Chacun n'éprouve que ce qu'il a 
mérité. Va défis/ Malheur aux vaincus! Si les vaincus ont 
succombé, c'est par l'effet de leurs fautes; qu'ils en supportent 
les conséquences. C'est là le mot de Brennus, ce mot inhumain 
contre lequel Home même s'est soulevée, et la théologie de la 
Gaule, il faut l'avouer, lui donne raison. 

Prise dans son abstraction, l'idée de la préexistence est en 
effet incomplète, car elle n'embrasse que le fait brut de l'exil- 
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lonre, sans impliquer, en môme temps, les conditions dons 

i,-«.|iicLW h l'u'ii.i.- « t...ii"i.]p- ii. ■ ■ . ■ ■ ■ i n (mu 

Or, ces conditions sont celles d'un milieu essentiel lement em- 
preint de eh n ri le. La même volonté qui attache au délinquant 
la souffrance comme une juste réparation rie son mêlait, dispose 
donc, en même temps, autour de lui , dans l'esprit infini de 
miséricorde dont elle nous donne le modèle, les remèdes qui 
doivent tempérer et moraliser cette souffrance; et c'est, par 
conséquent, tronquer le plan divin que d'y voir seulement lu 
justice sans y voir, en même temps, In eliarilé. S'il fout recon- 
naître que le druidisme, en découvrant les profondeurs de In 
préexistence, a reconnu une des vérités fondamentales du sys- 
tème psyrnlojjique de l'univers, il faut donc, reconnaître, en 
même temps, qu'il l'a reconnue prématurément, car In pratique 
du christianisme n'avait pas encore développé entre les hommes 
l'amour qui doit (es unir, et, en dehors de cette coalition pré- 
liminaire des cœurs, l'idée de la préexistence ne pouvait favo- 
riser que l'égoïsme et la dureté. 



Le résultai le plus général de la théologie druidique est 

I «C Iiwlli. nl fli I ii]. . .|. [Il m- Un | r.ll <J|iv I.l ne. 

considérée dans sa totalité, se divise, pour elle, eu trois pé- 
riodes : vie obscure, vie à éclipses périodiques , vieil lumière 
continue; In première, dans les bas-fonds de l'animalité; la 
seconde, dont noire existence présente est un des actes; la 
troisième, à l'infini, dans les régions bictdicureusos de l'im- 
mortalité. Au li lin, bien loin dans les océans du passé, se trouve 
reculée notre origine, cl, ainsi, à la carrière céleste se rappor- 
tent des précédents dignes par leur étendue de son immensité. 
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.Nombreux sont les évanouissements et les réveils alternatifs par 
lesquels, sous les noms de trépas et do naissance, se fragmen- 
Icnl ees longs préliminaires. Ce n'est i|ue lentement, et avec 
mesure, qu'ils arrivent à leur lin, alors que les épreuves de l'unie 
mit acquis, à l'aide du temps, un développement suffisant pour 
consolider sa vertu et assurer dél hâtivement son avenir. Heureux 
les mortels qui, dans eet le voie difficile, ne se tournent jamais en 
arrière et gardent toujours leurs regards lidèlemonl attachés sur 
le but suprême que la destinée leur assigne : ils ne seront po Mil 

•■■•li ■ -i m. !■ ? oulr.-j. Inriml >W> mi'Ii*. <lan* 

le pénible dédale où la douleur et la mort ont leur empire ! 

De celte percée dans les abîmes du passé jaillit une lumière 
si naturelle, qu'il n'est pas possible que le druidisme ne l'ail 
point connue, et, qu'il s'en soit ou non servi, elle ne lui appar- 

ln iil p.ii in iiiii.liTi. iii.nl |'nr s II. , nf.lipjur ai. r une 

admirable simplicité, le mystère fondamental de l'aine dans son 
état actuel. L'aine est partagée : en même temps que ses aspi- 
rations la portent vers l'avenir céleste, ses anciennes altaclies 
la rctiennenl dans le passé : l'homme, ainsi que l'a dit avec plus 
de profondeur qu'il ne le croyait un illustre, penseur, est entre 
l'ange et la bête. Mais, à la différence du christianisme, qui s'ef- 
força de rendre compte de celle dualité moyennant une certaine 
faute du premier homme, donl la responsabilité et les effets se 
seraient étendus de proche eu proche à toute la postérité, le 
druidisme en rend compte , toul uniment , par l'histoire même 
de chacun. Chacun a vécu, dans ses commencements, de la 
vie instinctive, et y a contracté de telles habitudes, que ees 
habitudes durent encore, et ce n'est <pi à condition de rompre 
avec elles que l'on s'élève. Tandis qu'il est impossible du con- 
cevoir que la désobéissance du premier homme ait pu avoir 
pour conséquence de laire naître eu lui des inslincls désor- 

<l » JUf|ii "Lu-. ■ Irsins. rs ih o.ilm. plu- nnf-'-'.rl.l--o. 

de concevoir que ces mêmes inslincls se soient fatalement pro- 
pagés en d'autres âmes, rien ne s'entend, au contraire, plus 

aisément (pie la persistance de l'honn lans un mode antérieur 

d'existence dont il est destiné à se détacher, mais dont il ne se 
détache pas sans effort. 
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El ce n'est point une vaine curiosité i!r notre part que île 
chercher :i démêler ainsi ce ((lie uniis avons été (taris le passé, 
car c'est ce ipii nous aide lo mieux ù comprendre ce que nous 
sommes dans le présent et à nous eununllre liualemeul en 
entier. On ne rxiinail bien un intermédiaire qu'en riiiinaissaiil 
les lieux fermes entre lesquels il se trouve compris. Toute In 
inordle gravite autour de celte cou naissance capitale, et In 
demander au principe de la condition originelle do l'individu. 
.111 lien do la demander, comme le christianisme du moyen nge. 
n celui du péché originel commun , n'est , on pont le dire avec 
assurance, nue substituer un llambonu brillant à un flnmbenu 
lumeux. Toute la conduite de notre vie prend, on efTol, 
rnjilonii) lo plus l'orme dos que nous arrivons à distinguer ou 
nous tous ces restes de notre antique animalité, et à nous les 
bien définir: il y a dos ennemis qui sont ii demi vaincus dès 

que leur vision: est brisée et que l'on sait leur i. Ici encore, 

la supériorité est manifestement à la théologie druidique. 
Tandis que la soolnslique s'évertue vainement à découvrir 
comment, de la faute du premier couple, ont pu résulter les 
forées primordiales qu'elle nomme, à lion droit, les péchés 
capitaux, puisque c'est d'elles, on effel , que procèdent Ions les 
autres, le d nudisme nous liiii , on quelque sorte, toucher du 
doigt leur filiation. Le système de nos vices n'est que le système 
dégénéré do nos instincts. Ilioi liaison les chez l'animal destitué 
des directions de la conscience et de In raison , ces tendances 
Aveugles deviennent ehea l'homme des tendances coupables. 
Il n'y peut céder sans redescendre au niveau de la brute et se 
dégrader lui-même, car c'est à lui qu'on vertu du développe- 
ment de son être, il apparlicnf désnrmnis de présider à ses 

auparavant , par la nature. 

Analysons, en effet , l'animal, et nous y verrons apparaître 

de toutes pièces l'homme vicieux. Rien n'est plus frap| t. 

dans l'ordre de la nature, que les soins consacrés n In conser- 
vation des espèces. L'individu n'y existe, eu quelque sorte, 
qu'en vue de sa reproduction. Aussi, est-il attaché à celte fin 
par toutes les stimulations do l'instinct le plus déterminé, et. 
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siins que la nature daigne seulement lui donner la moindre 
idée ilu service auquel elle, l'applique, il y esl entraîné par le 
seul atlrait de la jouissance présente : il s'y exalte, il s'y épuise, 
il oublie tout, il brave même la mort, et, en définitive, il ne 
sait ce qu'il l'ait. Ramenons l'homme au même métier; chan- 
geons-le, de même, en instrument aveugle de la passion et de 
la volupté, el voilà la luxure, le plus ardent des vices, parée 
qu'il dérive justement du plus puissant des instincts. Après la 
conservai ion de l'espèce, vient, dans la hiérarchie des fonctions, 
la conservation de l'individu, pour laquelle la nature prend 
également garantie au moyen des instinels mulliples qu'elle 
institue. Le plus urgent est celui qui s'applique à l'entretien du 
corps et qui s'exerce par le plaisir immédiat attaché il l'introduc- 
tion de la nourriture : comme c'est le plus bas des plaisirs qui lui 
sert d'appât, c'est aussi le plus bas des vices qui en ressort, et 
peut-être même pourrait-on le regarder ehra l'homme comme 
secondaire, si l'ivrognerie n'était une des formes redoutables de 
la gourmandise. En même temps qu'il esl ainsi porté à ne point 
laisser dépérir son corps, l'animal l'est aussi à en économiser les 
forces, de manière à ménager, entre les réparations el les dé- 
penses, le meilleur équilibre possible. 11 vise, d'instinct, a son 
repos, et ne s'agite que sous les aiguillons de ses besoins. .Mais, 
ce qui, dans les conditions spéciales de sa vitalité, est le résultat 
du plus sage calcul de la part de la puissance qui le dirige, de- 
vient, au contraire, chez l'homme, la plus honteuse faiblesse, 
quand il esl empêché, par celte condescendance, de se livrer aux 
efforts nécessaires pour assurer la pleine dignité et de sa famille 
et de lui-même, et surtout de vouloir avec énergie, comme le 
demande tout progrès intellectuel et moral. Le devoir de l'homme 
est même d'aller ici plus loin encore; nnn-srulemenl il doit sacri- 
fier courageusement toutes ses Ibrces au but idéal qu'il poursuit : 
il doit, s'il le faut, y sacriHer jusqu'à sa vie. Le clergé du moyen 
âge ne rangeait parmi les vices capitaux que la paresse, mais le 
clergé de la Gaule y rangeait, en première ligne, la lâcheté, et 
il avait raison. De mémo que l'anima) ne connaît dans le temps 
que le moment actuel, il ne connaît non plus dans l'univers que 
sa personne. Il n'y a pour lui, en dehors de lui, que des phé- 
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nomènes, et le monde entier se centralise- autour de lui. Sa 
présomption n'est qu'une suite de l'obscurcissement de son 
intelligence, qui rie lui laisse voir que lui, cl, aussi, ne vise-l-il 
jamais, même dans les apparences de dévouement, qu'à sa 
jouissance propre. Tout ce qui peut y contribuer lui semble sou 
bien. S'il le possède effectivement , rien ne saurait le porter à 
s'en dessaisir; s'il ne fait que l'apercevoir, sans élre en étal de 
s'en emparer, il le convoile, et, si quelqu'autre le lui dispute, 
il s'insurge avec violence. Ainsi, il os! orgueilleux, il est avare.' 
il est envieux, il est colère, et à jusie litre; car la nature, en 
lui donnant l'existence, ne lui a imposé d'autre loi que d'être 
égoïste et d'abonder on lui-même. 

Et cependant , toutes ces particularités de l'animal, si dis- 
tinctes encore dans la constitution actuelle de l'homme, peu- 
vent tourner, si l'homme le veut, au profit de sa grandeur 
murale. Il lui suflil de les éclairer du jour nouveau que répand 
dans son âme le sentiment de sa destinée et d'en l'aire des 
mobiles, après les avoir ainsi transit urées. Le libertinage 
s'évanouit, el, à sa place, apparaissent et la conjugaiilé cl les 
saintes amitiés d'un sexe pour l'autre. A la brutale intem- 
pérance, succède le juste entretien de toutes les (acuités du 
corps, si utiles à la paix spirituelle et à la liberté. La paresse 
n'est plus que le refus d'un excès d'occupations qui priverait 
l'intelligence des lu isirs nécessaires à la contemplai ion îles objets 
supérieurs. L'orgueil devient le ferme respect que doivent ins- 
pirer à tout mortel la conscience, non point de ce qu'il est. mais 
de ce qu'il est appelé à devenir, el la noble ambition de s'élever 
au-dessus de toutes les majestés de la terre; l'envie devient 
l'émulation ; l'avarice, le désir d'acquérir des biens, non-seule- 
ment dans l'ordre matériel, mais plus encore dans celui du 
cœur el de l'esprit, alin d'en tirer, en les répandant autour 
de soi, la plus gr.'indejnmssunre dont ils puissent être la source; 
la colère, l'emportement contre le ma! et la passion de le com- 
battre à outrance. Éclairée par la piété, enflammée par la 
cliarilé, excitée par les perspectives de l'immortalité, la nature 
humaine s même en se reconnaissant encore à demi- bu ignée 
dans les eaux de l'animalité, n'est doue pas moins en mesure 
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rie rompre il jamais avec ces ohseurs préli mi noires pour 
prendre résolument son essor, el e'csl en quoi consiste effec- 
tivement sa lâche rions colle vin mortelle. 

Celle psychologie si plausible ;t son éeueil; elle semble 
incliner fi In métempsycose , niais par nue conséquence ((ni, 
heureusement, n'esl pas nécessaire. De ee que l'homme, par 
lelTet (le sa mauvaise romluile, peut se trouver ramené en 
arriére, il ne s'ensuit point qu'il revienne, par là même, sur 
ses pns. Il est évident (pie l'iionmii' n'est capable de délaire 
(pie ce qu'il a élé capable rie faire; et, comme c'est à Dieu seul 
qu'il rioil d'avoir franchi l'abime qui eviste entre l'animalité 
et l'humanité, c'est à Dieu seul qu'appartiendrait la puissance 
do le lui Caire franchir rie nouveau en sens contraire. Le mal- 
faiteur est donc libre rie se tremper, tant qu'il le veut, dans 
ses plus bas inslincls et rie se dégrader à plaisir; il no se 
dénature pourtant point. Le règne innocent rie l'animalité est 
OU fond essentiellement différent de celui du mal, et c'est dons 
ce dernier (pie s'engage de plus en plus celui qui s'nhntnliuint' 



remords, qui quelque».!:, y sommeille, toujours prêt a sortir 
do sa léthargie et à lui montrer ce qu'il en coule fi l'homme de 
céder ù ries alTeclions qu'il ne doit plus connaître, La terre 
elle-même nous donne Ions les témoignages nécessaires ù cet 
égard; car nous y voyons vivre et s'agiter aulour de nous, 
dans la communauté du genre humain, les types les plus viciés : 
ils cèdent aussi aveuglément que les animaux ù leurs instincts; 
ils ne sentent que le présent el n'écoutent d'autres lois que 
celles qui naissent ou sein rie l'égoïsme, la langue elle-même 
les confond dans un même nom avec les brutes, el cependant 
ils sont toujours hommes, cor ils n'ont pu détruire en eux In 
liberté. 

Que l'homme, mémo dans le dernier état de dégradation, 
soit toujours homme, la justice divine ne conserve pas moins 
ries armes terribles contre lui. Elle n'a pas plus besoin ries 
menaces de l'enfer que de celles de la métempsycose : la réalité 
lui sullit. Pour trembler, le malfaiteur n'a qu'à promener ici- 
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bas ses regards autour de lui. Il n de quoi choisir ; car il n'est 
|iîis difficile . ; i l'imagination de soulever, du sein de nos sociétés, 
line multitude de supplices plus effrayants encore que ceux 
dont les échafands et les bagnes sont, le théâtre, et dans les- 
quels , si la charité divine et humaine ne les tempérait , les 
Satan et les Ahriman pourraient trouver toute satisfaction. Il 
ne manque, en ce monde, ni pleurs ni grincements de dents, 
et le spectacle de la terre est la démonstration vivante de la 
Ihéodirée. Mais, si dures et si prolongées que puissent être ces 
peines, elles ne «auraient cependant s'imposer comme éter- 
nelles, puisque le. sujet auquel elles s'appliquent est toujours 
un être libre, libre par conséquent de se corriger, de mériter, 
dese relever. Le (Imidisrne ne connaît pas ces «animes mons- 
trueuses dans lesquelles les victimes sont pour toujours ense- 
velies. Pour lui, la continuité de la vie est le privilège (lu ciel, 
el il n'y a pas d'immortalité de l'enfer. La mort est même, à son 
point de vue, un des moyens [es plus etlirjices de la Providence, 
pour aider les rebelles à se remettre. C'est elle qui vient, de 
temps en temps, tout en les délivrant du poids de leur mémoire, 
permettre à la destinée de se poser de nouveau devant eux sous 
un jour nouveau, (bielle que soit la prolimdenr de leur enga- 
gement dans le mal, ils ne cessent jamais en effet de voir briller 
le ciel au-dessus d'eux et de s'y sentir attirés. Dès leur origine, 

Jouent appelés, el , ennuie le soleil, dont elle a l'éternelle 
fixité, la volonté divine ne se lasse point, quoi qu'ils fassent, 
de darder sur eux à cette fin. 

Il est impossible de donner à l'homme plus de liberté : il 
n'est lié que par lui-même. Comme Hercule, il a pour tache 
de combattre sur lerre les lions, et il prépare son apothéose. 
Non-seulement, sa destinée future, mais sa destinée présente, 
aussi, esl son oui rage. Ci; qu'il est. où il est, de quelle manière 
il esl né, c'est à lui qu'il le doit; et, s'il se voit disgracié, détail- 



propre volonté ont seules réglé tout ee qui le concerne. Mais, si 
bus qu'il se soit laissé tomber, ii porte en lui-même tous les res- 
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sorts nécessaires pour se relever aussi haut qu'il lui plaira; il 
lui suffi! rte se rniriir contre ses vieilles habitudes, et de tendre 
résolument à en contmetrr rie meilleures. Par le présent, tnnt 
l'avenir est a lui. Il Hotte sur sa destinée comme sur un fleuve 
qu'il aurait a remonter, et il le remonte plus OU moins vile, 
selon la vigueur rie ses liras, que cet exercice salutaire lorlilio 
de plus en plus. Ainsi, sa valeur morale, et la position qui 
s'ensuit, déterminées par lui ries ses premiers pas dans l'huma- 
nité, demeurent perpéluolleineiil à sa disposition, et son libre 
arbitre en déride, non pas sans ohsfacle. mais sans empêche- 
ment et avec une souveraine suffisance. 

Telle était, à pou prés, la doctrine que le plus illustre 
d'entre les derniers représentants riu monde celtique, Morgan, 
sous son nom latinisé de Pélago, avait tenté rie Taire prévaloir 
touchant la liberté, dans le monde romain. En y effaçant le 
principe rie la préexistence, en vue sans doute de la simplifier, 
il n'avait réussi qu'à la priver d'un rie ses membres essentiels, 
sans la rendre plus acceptable. Elle est , en effet, viciée dans son 
ensemble, non par fausseté, mais par imperfection : elle ne 
donne point au principe rie la grâce, à côté du principe de la 
liberté, sa place légitime. Mais comment les druides anraiciil-ils 
pu connaître ce principe, puisqu'ils ne connaissaient pas celui 
de la charité, dont le premier n'est que la forme divine? Il fallait 
donc bien qu'il leur manquât , et rie là l'insuffisance radicale rie 
leur riéliniliun de la vie. Sans la grâce, ils arrivaient bien à la 
liberté, mais ils n'arrivaient pas à liiire sortir l'homme de son 
isolement . el cet isolement , qui a pour cffei rie le décourager, 
rend linalcment [otite liberté stérile. Et sous quelle ligure impar- 
faite el mutilée leur apparaissait, en définitive, l'univers? Si 
Dieu l'avait créé, Dieu n'y était plus, car Dieu n'y élaii plus 
nécessaire : douée, une fois peur foules, de ses al frac fions et rie 
se* roua'.'.es, la machine n'avait pins qu'à marcher d'elle-même: 
mais qu'y avait-il de digne de Dion , de digne de l'homme, rians 

cinl rie rinin'i'u-ilé'.' l.c n'rmrii' citliev ri Y-fait p'us <|ii un tonrliilloii 
de poussière, et, privé d'unité, le nom même (fjuiivers lui éc.hap- 
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pait. On ne voyait plus les éléments immortels baignés de concert 
dans le fluide divin qui, après les avoir fuit éclore, persiste à les 
contenir, afin de fomenter leur développement par la conspira- 
tion de son activité et de ln leur, et fait de leur totalité un même 
ensemble. Dépossédé du sentiment de son association avec la 
divinité, l'homme lui-même se trouve dépossédé de ce qui l'élève 
au plus liant et lui donne le plus de magnanimité dans les 
Afflictions et les luttes auxquelles il est condamné ici-bas. Livrée 
à clic— même et se ramassant dans sa personnalité, l'Èmc ne sent 
que trop vile, nu fond de sa substance, l'impuissance cl le néant, 
et elle s'a fia isse dans les ténèbres qui l'entourent, ne sachant 
pas que, s'il lui faut du secours et de l'appui , elle n'a besoin que 
d'appeler. Voila ce qu'a enseigné de plus essentiel à l'humanité 
défaillante le christianisme, et rien n'empêche do s'en servir 
pour compléter et féconder ce qu'avait anléricureinent enseigne- 
le druidisme louchant la liberté. Pour agir sur lui-même con- 
curremment avec Dieu, l'homme, en effet, ne conserve pas 
moins et la souveraineté et le mérite de ses actions, et la coopé- 
ration ne donne à sa destinée que plus de suite cl de grandeur. 

L'homme, (cl que le fait le druidisme, n'est pas seulement 
souverainement libre : il est souverainement actif. L'activité 
est la loi suprême de l'univers. La vie future, au lieu d'être, 
comme dans le christianisme, une vie de contemplatiun et de 
repos, est une vie d'action, et son reflet tombe naturellement 
sur eelle-ei : la palme n'y est pas «écoulée, par la religion, aux 
contemplatifs. Tant s'en faut que l'ordre druidique soif un ordre 
monastique proprement dit : c'est une congrégation. Les druides 
sont chargés de l'enseignement, de la justice, du culte, même 
de la diplomatie. A leur exemple, connue à celui des person- 
nages célestes, chacun est placé dans ce monde pour agir : 
l'homme s'est donné du mouvement avant de naître; il s'en 
donnera après sa mort; il faut donc qu'il s'en donne aussi pré- 
sentement, et, sous aucun prétexte, il ne lui est permis de 
s'abstraire dans l'inaction. 

Mais plus l'homme est excité à agir et plus il est libre de le 
faire à son gré, plus il importe que la règle de ses actions soit 
exacte. Autrement, sa liberté devient vainc et sun activité n'est 



ESPRIT DE LA G AL'], li 



<!ii'iin danger. I.a question culminante est donc de savoir en 
quels termes se posai! rotin règle chez les druides. Ici, nous 
n'avons ])as seulement, comme Mut à l'heure, les lumières rie 
I ] 1 1 ■ I L 1 1 I i < » n . nous avuiis un texte ; r'osl une triade dans laquelle 
se trouve résumée l'essence de leur morale, el qui nous a été 
conservée par Uiogèno Laei'lc. « Honorer les Dieux , ne rien faire 
de mal, cultiver la force. » Honorer les dieux, c'est-à-dire, / 
remplir, à leur égard, les devoirs de religion; ne rien l'aire de 
ma], en d'autres lermes, s'abstenir des actions houleuses el 
injustes: exercer et cultiver la force, c'est-à-dire, augmenter en 
soi locourage, développer la magnanimité, Ibrlilier lu caractère, 
en un mol, oceniilre la personne. Voiià l'essentiel de la Triade, 
el il esl aussi facile de senlir son insiill'isaneo que sa justesse. De 
loutes les verlus inorales, la force est . en etfet , la seule dont io 
droil y siiil reeonun. La justice n'esl pas absolument oubliée, 
mais peu 1-61 rc le précepte négatif de ne rien faire de mal esl-il 
moins inspiré par la eonsidéralion d'aulrui que par colle île 
l'aiilis-eineiil qu'occasionnent les actions houleuses. Ni la tem- 
pérance, ni l'amour de la vérité, ne viennent faire toucher à 
l'homme les limites de sa nature. Hormis les dieux, dont la 
protection l'intéresse, il n'a de i(i>\oirs iju't'iivei's lui-mémo. 11 
reste en soi, connue cji une forteresse, qu'il a pour mission de 
munir et de consolider; rien ne le porte à s'épancher au dehors, 
et tout se concentre, au contraire, autour du service de sa puis- 
sance. Ainsi, faute d'équilibre, sa vertu mémo tourne contre 
lui, car, en s'élevanl dnns l'égoïsme de sa force, l'homme 
n'arrive qu'à i'idéai du Titan. Il vise à escalader le ciel, et que 

.'Oi ■ ■• I ' \'l ■ i- I. il 11 " |>IU- -1 «lssl.1i \r -I In l'.in -■|Mi 

eu triomphe n'a plus d'emploi. 

Par-dessus tout, ee qui manque à la morale îles druides est 
aussi ee qui manque à leur religion, c'est la charité. Nul amour 
de l'humanité, où il n'y a nul amour de Dieu, car l'ùme, en 
dehors des impulsions iti-lioelm'S. n'élant capable d'aimer que 
la perleelion, il lui est impossible d'aimer l'imperfection des 
hommes autrement que dans la perfection de leur auteur. C'est 
dans cette perfection suprême qu'est notre modèle, et ce n'est 
qu'en nous y attachant de cœur que nous l'imitons. L amour 
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inique mobile île tous les sentiments comme 



d'existence, tous-no pouvons ni l'aimer sans chercher 11 le 
connaître de plus en plus, ni l'aimer sans chercher à nous 
rendre dignes de lui el n le servir. lit qu'est-ce que chercher 
à In connaît iv, sinon appliquer noire intelligence à la poursuite 
de toutes les sciences, puisqu'elles ont foutes pour objet OU 
lui-même ou ce qui procède de lui ? Qu'est-ce que nous rendre, 
digues de lui, sinon nous elToreer de nous conformer û lui? et 
qu'est-ce (pie le servir, sinon nous employer activement à toute 
œuvre de bien? L'activité est doue ainsi rém'e dans tousses 
modes et pour toute In suite de l'immortalité par un même 
principe , et , grâce à une admirable harmonie , tout à la l'ois 
aveu le plus grand désintéressement et le plus grand prolit. 
Au lieu de se poser sur le piédestal comme dans la morale 
druidique, la personnalité se subordonne; mais il convient 
qu'elle ne cesse point d'avoir conscience d'elle-même, et que, 
même devant I inimité divine, elle no s'annihile pas. A l'im- 
portante question : • l'nurqniii liieu nous a-l-il mis au inonde? ■ 
il ne liiul pas simplement répondre : « l'i-ir le comiiiitrc, l'aimer, 
le servir; ■> mais il tant donner à la formule son complément 
légitime , eu ajoutant expressément : a Pour nous perfectionner 
par là même. • 

Le perfectionnement de l'individu, c'est, au fond, ce que 
voulaient nos pères, el ils avaient caison : mais ils ignoraient lo 
vrai moyeu de. se satisfaire, et c'est dans le christianisme qu'il 
est contenu. Développer l'amour de Dieu dans le cœur des 
hommes, c'est amener sur la terre le règne de tout ce qui est 
vrai, de tout ce qui est bon. de tout ce qui est beau, eue ce sont 
In les seules manifestations possibles de la nature divine, et ces 
mêmes m an dès ta lions, sous l'intime variété de leurs formes, 
gouvernent la morale dans la totalité de l'univers. 
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Aussi bien que l'homme affirme , par une propriété fonda- 
mentale de sa nature, la certitude des principes première qu'il 
découvre dans son entendement, aussi bien qu'il affirme la 
réalité du monde qu'il aperçoit autour de lui dans l'espace, 
aussi bien affirme-t-il In vérité de l'avenir qu'il se pressent dans 
l'inlinidu temps. Et cette Ibrrcd'affirmation n'existerait pas dans 
sa nature, qu'il ne serait pas moins porté à la croyance de l'im- 
mortalité par le seul effet de son désir instinctif de vivre ; car, 
ayant inliniment plus de facilité à concevoir la continuation que 
la civsrilinn de srm être . il laisse volnul iois courir sa croyance 
où son intelligence a le moins de peine et tout à la fois son espé- 
rance le plus de contentement. Aussi, se trompent-ils bien ceux 
qui, séduits par les artilices de la logique, s'imaginent que 
l'homme a besoin de démonstration formelle pour diriger sa foi. 
L'immortalité est dans sa destinée, et, eu adhérant au senti- 
ment qu'il eu a, aussi complclenienl qu'à celui même de sa vie 
présente, il ne l'ait que donner son assentiment a la révélation 
tolalc de son être, telle qu'elle s'opère en !ui. Il n'y a donc pas 
U regretter d'avoir perdu, parmi les autres monuments de leur 
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Iliéologie. les arguments dont pouvaient se servir les druides 
pour pénélrer 1rs limes, aussi prnfondrmenl qu'ils !c faisaient , 
de l'idée de In perpétuité de la vie. Il est à croire, autant que 
l'or en peut juger d'après les bardes, qu'ils si' brimaient à la 
déclarer, cl, à leur voix , les âmes se reconnaissaient et s'élan- 
çaient. 

Mais fallait-il que l'àme circulât rteniellenirnl de vicissitudes 

de résiinvelinns élail-olle sans lin ï Après tanl d'épreuves et de 
mouvements, la tranquillité ne devait elle jamais venir? C'est ici 
qu'il sérail iiilrressaul d'enlrerdans les profondeurs du dogme 
druidique, el d'y voir, nu juste, sa solution des problèmes de la 
béalilude. Mais le planisme ne s'en esl point soucié : le moyen 
âge |'a repoussé, el nous n'avons plus moyen de nous en ins- 
i ru ire qu'à l'aide de quelques dmniées des traditions galloises. 
Mlles ne sonl point assez développées pour donner N'ili-liictinu 
aux légitimes curiosités de notre esprit ; niais elles le sont assez 
cependant pour nous permettra de reprendre, d'une manière 
générale, lu (mec de l'esprit de nos pères. 

La totalité des vivants se divisait, pour eux, en trois cercles. 
Le premier de ces cercles, cercle de l'immensité, r.euijiint. cor- 
respondant aux altriluils incommunicables, inlinis, n'appartenail 
qu'à Pieu: celait proprement l'absolu, et nul, sauf l'être 
iueflablc, n'y avait droit. Le second cercle, cercle de la béati- 
tude, ijtcyn-ftjd 1 , réunissait les êtres parvenus aux degrés 
supérieurs de l'existence : c'était ie ciel. Le troisième, cercle 
dcsvovages. iibivil . comprenait tout le noviciat : c'est là, au 
fond des abîmes, dans les grands océans, connue dit Taliesln , 
que eoiuinrtirail le preiuiiT soupir de Illumine, Le 1ml propose 
à su persévéï-anrc cl à son courage était d'atteindre à ce que 
1rs Triade;- banliqurs appellent le pnint de liberté, vraisembla- 
blement le puint où, s étant convenablement fort Nié contre les 
assauts des passions inférieures, il n'était plus exposé à êlre 
troublé, malgré lui, dans ,>» aspirai ions célestes; et, arrivé à ce 
point si digue de l'ambition de toule âme jalouse de. se posséder 

). «iryn. blanc, beau, britlairl; euconiposiliun f-jd, monde. 
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elle-im'ime, il quittniL enfin le cercle d'Abrcd pour celui Je 
Gwynlyd : l'heure de la récompense était enfin venue 

On voit, par un récit de Démélrins. qui nous a été. conservé 
par Plularque, que le* druides croyaient ces âmes délite, déjà 
prêtes à gagner le ciel , tellement liées à notre cercle par la 
puissance même de leurs influences, qu'elles ne pouvaient en 
sortir sans en rompre en quelque sorlc l'équilibre, même dans 
l'ordre physique. Cet écrivain rapparie que, se trouvant, à la 
suite de l'empereur Claude, dans une îles Iles de In Grande- 
Bretagne, il y éclata lotit à coup un ouragan terrible, et que les 
prêtres, seuls habitants de ces iles sacrées, expliquèrent aussitôt 
le phénomène, en assurant qu'un vide venait de se. produire sur 
la terre, par le départ de quelque aine considérable: «Les 
grands hommes, tant qu'ils vivent, disaient-ils, sont comme 
des flambeaux dont la lumière est toute bienfaisante et ne cause 
jamais de mal à personne; mais, quand ils viennent à s'éteindre, 
leur mort excite d'ordinaire , ainsi que vous le voyez, des venls, 
des orages et des doubles dans l'air, a Cette, superstition n'était 
pas dépourvue d'une certaine majesté, et remet dans l'esprit la 
légende suivant laquelle le monde serait entré dans les ténèbres 
au dernier soupir du Christ. C'est une image populaire «le ce 
que pèsent dans la balance de l'univers les grandes âmes. 

Peut-être est-il permis de relever, avec une considération 
spéeinlc, dans ce remarquable récit , le mut de flambeau. Peut- 
être, en effet, nous met-il sur la voie de l'idée que devaient se 
l'aire les druides de la condition des à mes dans le monde céleste. 
Peut-être, après avoir supposé que le cercle d'Abrcd était prin- 
cipalement consacré an développement de la morale, suppo- 
saient-ils que le ivre.h'. supérieur l'était à celui de l'esprit. Le 
culte de l'esprit était, dés celle vie, autant qu'on en peut 
juger d'après l'autorilé des Triades, aussi bien que celui de la 
Ibrce morale, une des prescriptions de la religion; mais c'était 
surtout dans les demeures d'en haut qu'un tel culte devait ren- 
contrer les conditions nécessaires à la plénitude, de sun règne. 

1. V. Édaiiximmtnls .* n» IX", Scn i.Ks ki:j..its db r.* no^Tiu.it: ui> 
MIGRATION*. 
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• Les (rois choses (|ui retiennent l'homme après sa mort duo 
le cercle d' Aurai, ■ dit en effet une îles Triades, sont: t la 
négligence ii s'instruire, le peu d'amour du lui -n . rallai'homcil 
au mal. « Si le désir de s'instruire menait au ciel, il était bien 
conséquent de s'imaginer qu'il s'y conlimiail. Quoi de p1u> 
naturel que de joindre ù l'idée du ciel l'idée de lu lumière. ■ l 
liée par une si séduisante ailinité ù celle de l'intelligence! Ces 
iliïins ll;milicau\ donl parlaient les pré 1res de Hrclagne. après 
u\oir fuit la délectation de ia terre, ne s'éteignaient sans doute 
pas, en se transportant dons un monde meilleur : iis y resplen- 
dissaient toujours et plus vivement. 

D'ailleurs, sans s'arrêter plus longtemps à une parole, et , en 
prenant direciement les choses par le limd, il est manifeste que, 

pour une théologie ijui ne sait pas luire reg ■ dans le ciel h 

charité, il n'y a d'autre ressource ipie d'y faire régner l'intelli- 
gence, cl c'est donc à ce parti que (levaient s'être fixés les 
philosophes de la Caule. .Mais l'intelligence elle-même appelle 
nécessairement à son aide la charité, car le souverain bonheur 
n'est pas de savoir, mais de communiquer le savoir, et non par 
orgueil, dans le sentiment de la supériorité sur les autres, mais 
par amour, dans le sentiment d'élever, au contraire, les autres 
jusqu'à soi. C'est par ce divin exercice que se développe, dans 
les hautes carrières de l'immortalité, l'activité de lame, et c'est 
la charité seule qui l'y escite et l'y enchaîne. Le druidisme est 
donc ainsi entraîné hors de lui-même par une force logique. 
Contempler Dieu, c'est-à-dire In vérité, la bonté, la beauté soos 
leurs formes idéales et leurs harmonies, et convertir incessam- 
ment en œuvres passionnées les résultats de celle contemplation 
sublime, telle i'sl , m abrégé, la vît' céleste trlle que nous somme.-, 
aiiu'iiés aujourd'hui il lu comprendre : c'est seulement par elle 
que le cœur, l'intelligence cl le caractère trouvent , ù la Ibis, 
toutes leurs satisfactions légitimes, et que s accomplit, dans su 
diversité sans bornes et son progrès éternel , lu béatitude. 
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ne 1.11:1: céleste 



Il peut paraître, au premier abord , que ne soit porteries 
choses à l'excès que d'attribuer- aux druides In ron naissance, 
non pas sans ilnutedu vrai système du monde, mais de l'idée 
Hi''iii''i'a!i' qui y conduit. Cependant, considérée de plus près, 
eelte opinion ne laisse pas de prendre une sorte <le consistance. 
Si c'est bien aux druides que Pythagore avait emprunté !e fond 
de sa théologie., comment no serait-ce point a eux qu'il aurait 
emprunté aussi celui de son astronomie? Pourquoi , s'il n'y a pas 
{le diflieulté à ce que le principe de la subordination de la terre 
ail pu sortir des méditations d'un esprit isolé, en trouver;] il -un 
à ce qu'il eût pris jour au sein d'une corporation de théologiens 
imbus des mêmes croyances que le philosophe sur la circulai m m 
delà vie, et appliqués, avec une assiduité véculoirc, à l'étude des 
phénomènes célestes 11 Celte idée semble, en effet, rencontrer 
dans la'Gaule sa patrie légitime : elle y forme l'accompagnement 
logique de l'immortalité. I.a Gaule, dans In vivacité de son sen- 
timent de la vie, n'ayant pu s'accommoder, comme les Grecs, 
des fabuleuses perspectives du royaume des ombres, était 
entraînée, par là même, iï imaginer dans l'espace d'autres 
mondes du même genre que le notre et en pleine lumière comme 
lui: et dès lors notre terre, ne s' offrant plus comme seule de son 
espèce dans l'univers, les planètes qui l'entourent devenaient 
naturellement ses analogues. De là, par conséquent, sur les 
instances de la llifodicée, l'upparilion de la théorie à la fois si 
féconde et si simple qui a mis l'homme en mesure de pénétrer 
peu à peu jusque dans les dernières profondeurs du ciel , et qui. 
transportée par Pythagore chez les Grecs, n'y reçut jamais 
accueil, parce qu'elle respirait un génie tout différent du génie 
hellénique. 



Cet nj>cr*;ii . i 1 1 > 1 > '■ j u"- m 1 r i ti n 1 1 1 1 1 de. sa valeurinlrinsèque, n'est 
pas sans trouver dans 1rs I r-riKii^tinf-cs quelque appui. Un détail 

de la Grande-Bretagne, s'y adapte d'une manière IVnpp; Cet 

historien rapporte que la lune, vue de celle île, parait beaucoup 
plus grande que de partout ailleurs, et que l'on va même jusqu'à 
distinguer à sa surrace, des montagnes comme sur la terre. 
Conimenl les druides avaient-ils réussi à faire une observation 
de ec genre? l'eu importe; qu'ils aient réellement vu les mon- 
tagnes lunaires, ou qu'ils les aient seulement imaginées, (ont ce 
qui compte iei, c'est qu'ils se soient persuadés que cet astre 
|K>r(ait, comme la lerre, des montagnes; dune il Inii'lail analogue, 
et parla tout le resle s'eneliaine. Plularque, dans son Traité âe 

foiW. ii. ii*. il iiuwi, Mir In .;. ii ( !il>jh>.n pl.yj-pir .l. l.i Luit, 

des indications provenant de la même source , c'est-à-dire des 
îles si I nées à l'occident de la Coule, cl empreintes du même 
sentiment de la vérité. Conformément à une idée qui s'est long- 
temps maintenue dans la science, à la surface rie la lune se 
seraient étendues plusieurs .MédileiTiNiées. que Je philo-nphe 
grec compare à la Caspienne et à la mer llougc. On y avait 
également observe d'immenses abîmes, dont deux principaux, 
que l'on supposait en communication avec l'hémisphère opposé 
à la terre. Enlin, l'on se faisait, des dimensions de celle 
contrée flottante, des idées touf à l'ail ri i lièrent es de celles qui 
avaient cours chez les Grecs. « Sa grandeur cl sa largeur, dit 
le vovagour mis en scène par l'écrivain, ne sont point telles 

C'est par le même auteur, d'accord à cet égard avec, liais 
les bardes, que nous savons aussi, d'une manière tonnelle, 
que celte lerre céleste était considérée, par les théologiens île 
rOiTident, comme la résidence des âmes heureuses. C'est là 
le principe fécond qui le- distingue. On a bien vu, hors rie la 
Gaule, que les astres devaient être lialiilés, mais c'esl en Gaule 
seulement que l'on s'est avisé de faire des astres le siège de 
la résurrection. Pour la Gaule, le parariis, au lieu de se réduire 
à une conception mystique, formai! une réalité sensible, offerte 
continuellement en spectacle aux jeux des hommes. Sur ce 
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thème fécond et naturellement indéfini , les imaginations avaient 
sons (imite du se répondre dons fmis les sens et avec toute 
lilierté ; et aussi parait-il sage, pour se l'aire idée de la croyance 
de lo Gaule, de ne s'arrêter qu'à l'esprit général des* des- 
criptions consignées dons le philosophe grec et dons les bar- 
des. Selon celle de Plularque , foules les aines avaient élé 
assujetties à passer d'abord un certain temps dans la région 
intermédiaire entre les deux astres, comme dons un purga- 
toire, soit pour y expier leurs tantes dans les tourments, soit 
pour s'y purilier, un préalable, des pollutions de la terre. Plus 
voisines du monde supérieur, elles y étaient dès lors natu- 

i |<i< I. m |>r< | irnii i. . i 

à sou tenue; mais, dans l'agitation du tourbillon, beaucoup 
arrivaient au contact de l'astre, que l'astre ne recevait point 
encore. • La lune en repousse un grand nombre et les re- 
jette, par ses fluctuai ions, au moment où ils la touchent déjà; 
mais ceux qui ont meilleur succès, et qui prennent place d'une 
manière définitive, se présentent d'abord, comme le l'ont 
les vainqueurs dans les combats solennels, couronnés avec 
dos ailes qui se nomment Fixités, parce qu'ils ont su fixer 
et soumettre à la raison les forces de l'àme livrée aux pas- 
sions et aux mouvements incertains. Leur regard devient sem- 
blable à des rayons de lumière, et leur âme est comme la 
Homme, cor s'éfevant dans l'élher de la lune, comme le feu 
s'élève de lui-même sur celle ferre, ils en reçoivent force et 
solidilé û>- !u iiiéiui' manière que le ièr ardent quand un le plonge 
dans l'eau. > 

Cependant la lune, à s'en rapporter à ce document, n'aurait 
été qu'un paradis intermédiaire. Les aines auraient continué à 
s'y épurer, et, parvenues au degré convenable de spiritualité, 
elles en seraient sorties par une seconde mort pour s'enlever , 
cette fois, vers le soleil. C'est dono à l'astre radieux qu'auraient 
tendu finalement tous les êtres. Comme de lui tout procède, à 
lui aussi tout serait retourné; et cet astre sublime, qui nous 
verse à tous la vie et la lumière, serait ainsi devenu, pour la 
théologie aussi bien que pour l'aslronuuiie, le centre naturel île 
l'univers. 
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.Mais, quelle 1 1 l pu être l'autorité de cette croyance, où 
l'influence du type ternaire se lait si clairement sentir, il ne 
luirait pas douteux que lu prédilection fie se l'ill attachée 
de préférence au paradis lunaire. Non- seulement il avait 
l'avantage d'être le paradis prochain, mais plus on apercevait 
d'analogie entre la lune et la terre, plus les imaginations de- 
vaient s'y sentir à l'aise , taudis que dans le soleil la nature se 
montre véritablement inabordable; et la poésie, d'accord à 
ci-l égard avec nos instincts les plus naiïs, pivlcrera toujours 
l'idée de l'Edeu à celle de l'empyrée. C'est à quoi s'accordent 
exactement toutes les peintures du lieu céleste que nous ont 
laissées les bardes. C'est toujours, au Ibud, de la nature ter- 
restre qu'ils s'inspirent, sauf à la translbriorr par leurs féeries. 
L'âme n 'arrivait, selon eus, à la perfection du bonheur qu'en- 
veloppée dans la nature, dont les merveilles croissantes ne 
cessaient d'offrir à son atluiii'alion des aliments de plus en plus 
énergiques. IJuel charme devait donner au ciel de lu nuit une 
telle croyance! La lune était le lieu, et par là même le gage 
visible de l'immortalité. Aussi jouissait— «Ile de toutes les 
faveurs de la religion; on réglait l'ordre de toutes les fêles 
d'après le sien, ou recherchait sa présence dans les cérémonies, 
on invoquait, on aspirait ses [■ayons; la puissance céleste qui 
était censée y régner était d'avance l'objet de tous les em- 
pressements; et ce n'est pas sans raison que les druides 
avaient le croissant à la main ( , à peu près comme dans la 
symbolique chrétienne les vicaires du Christ ont les clefs : la 
lune était, aux jeux du peuple, l'image par excellence de leur 
empire. 

Il appartenait à un système du monde ainsi dessiné d'être 
considéré comme sans lin. Il n'y avait pas de raison, en effet, 
j>our que le cercle des voyages arrivât jamais à se vider, 
puisqu'en même temps qu'il s'en échappait continuellement 
des ames par en haut, il ne cessait d'y en affluer de nou- 
velles par en bas. Ce n'était point ce cercle falal des païens , 

i. Lue des médailles celtiques du Britiili Muséum représenle une 

li^uru Je iduiue tenant au croissant. - 
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foulé [km* uni', pi'nce ssion ndlexiblo. fO| >nss;i !i t éternellement sur 
les mêmes traees ; c'était plutôt un océan tourné vers le ciel 
cl y Faisanl continuellement mentor ses effluves à travers 
les agitations île l'atmosphère. Ce carnet ère de perpétuité, 
attribué par les druides ù. l'univers, n'avait pas échappe aux 
anciens. Ils avaient même compris qu'il allait de pair avec, 
l'idée de l'immortalité. « Les druides enseignent, dit laconi- 
i|uemeu! Strahoo, que l'âme est exempte de mort aussi bien que 
le monde. » 

Mais, pour ëlre sans tin , l'ordre du monde n'était pourtant 
pas tenu pour être sans changement. Suivant une croyance dont 
il serait didicile de trouver les motifs ailleurs que dans l'autorité 

laquelle les poésies bardiques font l']vi|uernmcnl allusion,' a laissé 
trace également die/ les anciens. <■ Scion les druides, dit Slrubon, 
l'eau et le l'eu doivent, à cerluines époques, l'emporter chacun 
à leur tour. » Un [)eut conjecturer que celte idée, qu'aucun ar- 
gument théolugique ne produit , devait se rapporter à certains 
accidents îles premiers temps dont on avait gardé mémoire, 
commeoïi le voit pour le déluge, tout en ampliliant d'âge en âge 
leur vraie grandeur. Lue des Triades galloises consacre le sou- 
venir de trois événements de te genre qui paraissent bien appar- 
tenir au séjour dos tribus dans la liaule Asie : le premier est le 
déluge occasionné par la débâcle du grand lac des eaux; le 
second, une rupture de la terre jusque dans les régions infé- 

n. ù-'--;lii|-;ijili-ir 'I ipiiti-u . I-- I ifi- un l.nilaril 

qui avait desséché tontes choses ; et, dans ces trois révolutions, 
les hommes, u l'exception d'un petit nombre, avaient tous péri. 
.Mais, quelle que fût leur puissance, ces coups terribles n'étaient 
sans doute pas regardés comme allant jusqu'à ébranler l'état 
du ciel : leur nature même indiquait snllisainmenl leur carac- 
tère terrestre, et ils ne constituaient dans l'imagination des 
peuples que des dérangements passagers de l'équilibre, après 
lesquels notre cercle reprenait, comme auparavant, sa popu- 
lation et ses allures. Peut-èlre est-il permis de supposer que 
la théologie, sans avoir iàil naître celte théorie, avait su s'en 
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accommoder cl en lircr parti, tant pour renforcer le contraste 
entre le ciel et In terre que pour montrer combien la grandeur 
inhérente à l'individu est au-dessus de toutes les grandeurs du 
monde : tout ce qui dépend du monde périt, les institutions, les 
monuments, les empires, mais, au milieu de tous ces objets pré- 
caires, il se trouve un être qui n'est de ee monde que passagè- 
rement, et qui, supérieur pur son immortalité aux réalités péris- 
sables au sein desquelles il s'est développé, s'élève jusque dans 
le eiel avec une sublimité dont la terre, malgré son l'aste, n 'ap- 
proche point. 

L'astronomie et la théologie étant liées dans l'esprit des 
druides par de si intimes connexions , on comprend sans peine 
que les deux études aient été menées de front dans leurs collèges. 
A certains égards, on peut dire que les druides n'étaient (pie des 
astronomes, cette qualité n'avait pas moins frappé les anciens 
chez eux que chez les Cliaidéens. L'observation des astres élail 
une de leurs fondions ultèiolles. César nous apprend, salis entrer 
dans plus de développements, qu'ils enseignaient beaucoup de 
choses touchant la forme et la dimension de la terre, la gran- 
deur et les dispositions des diverses parties du eiel, le mouve- 
ment des astres ; il y a là tous les problèmes essentiels de la 
géométrie céleste, et c'était déjà beaucoup que de les avoir 
posés, Le sentiment qui portail les druides à agrandir indélloi- 
ment l'idée de la vie et à la projeter dans tout l'univers, n'avait 
pu manquer d'exercer son influence sur leur astronomie, et en 
particulier sur leur théorie du mouvement. Quand on compare 
leur tradition, telle qu'elle respire encore dans les bardes, avec 
celles îles Pères de l'Église, ou sent d'un coté le souille de la 



chant du inonde, je demanderai aux bardes, et pourquoi les 
bardes ne me répondraient-ils lias 1 ? Je leur demanderai ee qui 
soulicnl ic monde, pour que, privé de support, le monde ne 
lombe pas; et, s'il tombe, quel est le chemin qu'il suit 0 Mais 
qui pourrait servir de support ? Grand voyageur est le monde ! 
taudis qu'il glisse sans repos, il demeure tranquille dans sa 
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voie; et combien In forme de cette voie est odniirnbk, pour que 
le monde n'en sorte dnns mienne direction 1 1 » 

Qui ne sent frémir dnns ces paroles le même courant d'oii 
était sorti l'ylliagui'e. et (pli, se ranbiinnl à In llriinissaneo, devait 
produire Copernii', Galilée. Kepler el tons les explorateurs 

de supposer nue la Gaule se lui jamais élevée comme nous 
jusqu'à reconnaître l'égalité des étoiles et du soleil; mais, en 
admettant même qu'elle n'ait aperçu des terres (pie parmi les 
astres mobiles, de quels élres sou imagination les avait-elle 
peuplés ! IJue de rêveries, de conversations, d'élans impétueux 

du génie avait dil avoir ee thème inépuisable | r objet! 

Hommes sacrées, qui enleviez nos pères au sein (tes contrées 
mystérieuses qu'ils voyaient lloller dans l'espace , el qu'a sitôt 
abattues la main fatale de Itome, noire race, en reprenant pos- 
session d'elle-même ne vous verni- 1 -elle point reparaître, et 
nos poêles ne saurout-ils pas retrouver, à vos rayons, la puis- 
sance de nous l'aire voyager encore au delà des horizons de cède 
terre, qui, à mesure qu'ils se delinissenl. deviennent si pauvres 
cl si bornés t Espérons-le : bien que les trésors de celle antique 
poésie aient disparu dans le silence des voix qui les chantaient, 
il nous reste, pour ranimer les déserts du ciel, avec les secrètes 
impulsions du sang de nos aïeux, le souvenir de leur foi dnns 
l infinilé de In vie. 



III 

DES PERSONNAGES CÉLESTES 

Le druidisme, tel qu'il vient de se laisser entrevoir, n'est 
pas un produit des premiers âges. 11 est plus empreint de 

t. Peu importe i|ue ce chanl suil ivellcuieiil de Talicsin nu nu'il soil 
d'un barde moins ancien : il est, eu lout cas, antérieur à la Hcimissiini-c 
el cela suint. 
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iTllo.mii que ■ ] ispi i ;i t ii >n el porto à In glorification de l'homme 
plus qu'à celle de la nature : ce ne sont point là lies caractères 
primitifs. Hais. a côté de l;i religion dogmatique, s'aperçoivent 
des traces d'une reliai»] i beaucoup plus naïve, cl c'est dans 
celle-ci qu'il laut reconnaître la souche tandis que l'autre li'esl 
vraisemblablement que la greffe. Pii l'idée de Dieu, ni celle de 
l'immortalité ne lui sent étrangères; mais, riiimm: dans le poly- 
théisme grec, ce sont les personnages mythologiques qui y 
jouent le. grand rrtlo. Aussi ee vieux fonds appartient-il bien 
moins il In théologie qu'à la poésie, el si, en délinitive, la théo- 
logie, en vue de s'appuyer par lui sur les siècles, n'a point 
refusé de s'en accommoder, du moins est-il manifeste qu'elle 

L'histoire du druidisme est semblable, à ecl égard, à colle 
détentes les religions savantes de l'antiquité. Comme il n'est 
pas dans l'intérêt des religions de se dépouiller jamais du pres- 
tige que l'autorité de la tradition leur communique, et que, par 
conséquent, plus elles sont réllécliies, plus elles visent a se lier 
avec les croyances au milieu desquelles elles viennent faire 
apparition, il s'ensuil qu'elles retiennent constamment, dans 
leur ensemble, quelques marques de leur généalogie. C'est 
ainsi que le brahmanisme, et à sa suite le bouddhisme, reçoi- 
vent sans dilTiculié les anciennes déliés de l'âge védique; c'est 
ainsi encore que le eh ri si ia ni sine lui-même se saisit de lous 
les personnages célestes dont le judaïsme s'élait successive- 
ment, enrichi. A coté des saints, lils réguliers -du dogme, 
rayonnent de tous côtés du haut des siècles les anges . lils 
arbitraires de la superstition cl de la poésie. Mais, de même 
que, dans une famille, à mesure que naissent cl grandissent les 
enfants légitimes, se subordonnent el s'elïaecnl les entants 
d'adopliou. de même, dans l'nrdre de la foi, les types qui n'ont 
en leur faveur que la garantie de la tradition tendent naturel- 
lement à s'éclipser peu à peu derrière ceux que recommande 
la toute-puissance des principes ; el c'est ce dont le bouddhisme, 
comme le christianisme, nous ollrent des exemples sensibles 
dans l'histoire de leur hiérarchie céleste. Mais il en est ici tout 
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autrement fin druidisme, el c'est un des traits les plus frappants 
fin génie archaïque qui le distingue. Jusqu'aux dernières heures 
de sa décadence, ou voit les déités du premier âge conserver 
dans ses cadres leur rang et leurs honneurs, et, tout en llottîml 
à l'aventure dans le dogme, demeurer inébranlables dans le 
culte. 

Ces personnages, que la mythologie appelait communément 
les dieux et qui, parcelle confusion nominale, on! donné lien 
à tant de malentendus, sont, en réalité, les analogues fies anges 
du mazdéisme, et par conséquent du judaïsme cl du christia- 
nisme. César, avec son indifférence hnhituelle en matière de 
religion, se borne à nous apprendre que les Gaulois s'en fai- 
saient à peu près les mêmes idées que les antres nations: mais, 
sons cet à peu près se cache toule la différence qui sépare le 
génie propre de la Gaule de celui de l'antiquité, classique. C'est 
un privilège de ces sortes de créations de refléter, avec une 
aptitude spéciale, l'intimité des peuples auxquels elles appar- 
tiennent, car. n'étant déterminées ni par la raison ni par l'his- 
toire, elles forment une expression îles sentiments généraux 
d'autant plus vraie qu'elle esl plus libre. Si elles exercent sur 
la dévotion un si puissant empire, ce n'est pas seulement parce 
que la majesté du passé les impose . mais parce qu'elles ne ces- 
sent pas d'offrir aux imaginations une représentation sincère du 
présent, el In foi ne les fait vivre qu'autant que chacun se sent 
vivre en elles. 

Aussi l'étude île la mythologie celtique, si les monuments ne 
nous faisaient presque complètement défaut, serait-elle une des 
pins propres à nous faire pénétrer dans la connaissance pro- 
limde fin génie de nos ancêtres. Mais nous en sommes réduits, 
sur ce sujet si important, à commenter quelques paroles tom- 
bées de la plume de César : « De tous les dieux, dit-il, c'est 
Mercure qui recuit le plus d'honneurs. Les Gaulois lui ont con- 
sacré une multitude de monuments. Ils le regardent comme 
l'inventeur de tous les arts, lis croient qu'il est le guide des 
chemins et des voyages, et ils lui attribuent de grandes vertus 
pour les affaires d'argent el le commerce. Après lui viennent 
Apollon, Mors, Jupiter et Minerve. » C'est déjà un caractère 
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■ vriM.J< njl.l. -lus- I ■■nJr< osn/i» Onu» h «lrui«1i?nn n. cdn-r*-* 
iléités. Ce u'esl pas a Jupiter , comme chez les Grecs cl chez les 
Romains, qu'apparlicnl la préséance : c'est à Mercure. Le dieu 
ijiii trènail au Capilnle ne prend même place ici qu'après le. dieu 
de la lumière et le dieu du courage guerrier. Ainsi, le plus 
énergique représentant des Ibrecs île la nature, le dieu qui tient 
dans ses mains la tondre cl la lempéte, se subordonnait , dans 
la pensée des Gaulois, à ceux qui avaient le privilège de sym- 
boliser ;'i leurs yeux les Ibrces spiriluelles. De là, peut-être et 
par réeiproeilé, la hardiesse de ces peuples devant les phéno- 
mènes du monde physique. Leur insolence, à cet égard, n'avait 
pas moins émerveillé, les Grecs que colle des Perses. Aristote, 
dans son Traits rfc* Mtrurx, niws dil que ni les orages ni les 
tremblements de terre ne leur imposaient; c'esl-à-dire que, 

N ■[•> -H ■ "I ■ I 1 * *•" '-nHin ni m .n 

lement d'une puissance supérieure à celle de luus ces météores 

■pu i-fil IV| n.iii. -I- - :■<••< ni i-iii Aiii'-nr». 

le mémo philosophe nous 1rs mnntrc brandissant le 1er et mnr- 
cliant lièi'oment au devant dos Ilots qui osaient leur barrer le 
passage. Iles! évident qu'on ne peut voir là qu'une expression 
^yinbnlioiir di' u ts sndinienls. comme ilnns l'aclion de Xerxès 
s arrogeant, le droit de punir la mer. Il leur sullisait, pour nu 
point Imnblor devant les suulèvemcats de la matière, de se 
rappeler que, dans sa hiérarchie , le souverain Ordonnateur 
des choses avail placé les puissances de cet ordre au dessous 
des puissances de l'ordre moral. En même Innps qu'elle consa- 
crai! ainsi la supéiïiuïlé de l'esprit, la hiérarchie de la Gaule 
n'admettait pas non plus, connue celle île la Grèce et de l'Italie, 
ce confus mélange de bien cl de mal où se faisait plus sentir le 
relie! de l'humanité que celui de Dieu. Dans ce ciel sévère, 
pareil à celui d'Odin et île Mazda, point, de dieux adultères, 
point de Cupidou, point de Vénus impudique, point de Mercure 
inlàme. On n'y connaissait que l'intelligence , la justice , la 
magnanimité, la chasteté. Les vérins impliquées dans le carac- 
tère des personnages mythiques supposés par la religion ten- 
daient naturel le ment à se communiquer à leurs adorateurs, et 
le polythéisme devenait ainsi le serviteur de la morale : au~des- 
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s'était donné pour tarin- de restaurer. « Les nôtres, dit-il, croient 
que l'Ordonnateur suprême île l'univers est le Roi et le l'ère de 
Ions, et que les peuples ont été partagés pur lui entre les déités 
directrices des tintions et protectrices des villes. Tandis que, 
dons le Père, tout est parlait et que toutes choses n'y t'ont 
qu'un, parmi les déités, les unes se distinguent par une puis- 
sance et les autres par une puissance différente. Mars gouverne 
la guerre: Minerve la gouverne également, mais avec plus de 
prudence; Mercure s'occupe des choses qui demandent plus 
d'iiileiligcni-e que d'amlncr. Les mitions suivent le caractère (1e' 
In déilé. qui les dirige. Autrement , (pie l'on me dise pourquoi les 

1-e» ■ ' l--»;> nu un- •■■ >l> lin-.i.'iil \.»r \tr r.isji" . |.utnpi.i| 

les Humains et les Grées sont amis de la politique et de la civili- 
sation, en même temps que constants et. portés à la guerre; 
les Égyptiens, sagaecs et adroits? t Voilà, eu deux mots, l'idée 
qu'il semble permis de se l'aire du polythéisme celtique, et il 
n'est pas invraisemblable que Julien, qui avait si longtemps vécu 
dans la Gaule, s'y fût élevé en effet, tout aussi bien (pie dans 
les écoles d'Athènes, au sentiment de la mythologie primor- 
diale. Il avait même l'avantage d'y toucher à ses sources plus 
directement que dans la Grèce, car les théories thénsnphiques 
qui, à la suite de Pylhagorc et de Platon, avaient rendu au 
monde païen des croyances du même genre, n'étaient, an tond, 
que des émanations lointaines de ce morne lover, rajeunies seu- 
lement pur l'élude de l'homme et des idées. 

On ne peut douter que la puissance dont César traduit le nom 
par Mercure ne lut celle qui portait, en Gaule, celui de Teulalès, 
dérivé soit de Tut-lut, père de tous, soit plus simplement du ra- 
dical Teu, puissant ; Tacite constate In synonymie d'une manière 
formelle, et Tite-Live, parlant de certains tumulus (ncerri, mon- 
eeaiix de pierres), dit qu'on les appelait Mercure-Tenlnlès. Le 
rapport de Tcutatèsavcc Toi h. l'Hermès égyptien, est aussi une 
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cii'('fii!sl;iin , i' li-nppanle. l'ùilin , l'on siiil par Lnclanco, qui cite 
Tentâtes .i coié d'Bsus, qu'on offrait des victimes humaines sur 
scsniitels comme sur ren\ ri'Csus iui— i7i''-mo, ce <[iii montre, con- 
liinnémciil à l'assertion de César, sn supériorité. Il y ni irait à 
s'étonner qu'un clergé aussi sévère que celui de In (iaule eut 
accordé de tels honneurs a une déité, qui, sous les formes dont 
le pn^nuisme dégénéré l'avait revêtue, en méritait si peu, s'il 
ne fallait reconnaître, avant tout, dans sa personne, le Mercure 
demeuré si s'raml dans les mystères il'Cleusis, et toujours in- 
vesti, dans la superstition populaire, de la fonction de conduire 
les fîmes aux enfers. 

C'était effectivement eefledéilé piiissnnle qui présidait, pour 
nus pères, an gouvernement lie l'immortalité. C'est elle qui avait 
la haute main sur la circulation des hommes, non-seulement à 
la siirlàee de la terre, mais dans tous les cercles de, l'univers: 
véritable guide, selon l'expression de César, des voies et. des 
voyages. On peut même se persuader que, si l'on élevait avec 
t;:nt de soin sur toutes les routes les emblèmes qui rappelaient 
sa présence, c'était en vue île raviver, à chaque rencontre, dans 
l'espril des passants, le souvenir du chef mystérieux qui dispo- 
sait des lions et ries mauvais chemins peur l'autre vie comme 
pour celle-ci. Il faut observer aussi que, si la rhnrge de conduire 
les ames dans leurs nouvelles demeures lui était dévolue, il fal- 
lui' bien que, par réciprocité, celle d'amener sur la terre les 
fîmes qui venaient y reprendre vie. lui appartint également. On 
le voit en effet, sur un ries lins-reliefs trouvés ;i Cancres, adjoint 
à la Lueine celtique : c'est la puissance qui détermine l'incar- 
nation, réunie à celle qui détermine l'enfantement. Considéré 
cnmine l'aube de la naissance et. de la mort, comment, sur ce 
seul caractère, Teutnlès ne se serait-il pas élevé au premier 
rang, chez des peuples aussi passionnés pour l'immortalité? 

Il n'est pas sans vraisemblance que ee soit à ce même per- 
sonnage qu'il faille rapporter deux attributions considérables, 
dont l'une est placée par César, sous le nom de lits, et l'autre, 

rwr I n. <.<i; • fini (J i'/'iini I - premier nV ces iVmnins. 

traitant de l'origine des Gaulois, dit que ce peuple se regardait 
comme issu d'un dieu qu' ; l nomme Dis, et ce qu'il ajoute sur le 
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règne ténébreux de cette divinité ne laisse pas de doute, que, 
dnns son esprit, il no so soil ayi du l'Iulon des Latins, désigné 
aussi quelquefois sous ce même vocable. Mais l'assimilation esl- 
elle exacte? Comment les Gaulois auraient-ils [»i choisir ]iour 
père un tel dieu, eux qui niaient si éncrgiquemonl le royaume 
des ombres? Enlin, si Pluton avait réellement joui, dans leur 
opinion, d'un caractère aussi éminent, comment César ne l'an— 
rail-il point remontré ihms le groupe des déilés principales? 
Si la qualité do père convonail à quelqu'un des anges de la hié- 
rarchie druidique, il semble que ce ne pouvait être qu'à Teutatès, 
le sublime ordonnateur des aines, et e'esl même ce qui donne 
quelque force à l'clvinolngie une nous rivons indiquée. Il suffirait 
donc, pour expliquer l;i méprise, de concevoir que César eûl 
entendu que la puissance à laquelle les Gaulois référaient leur 
origine était celle-là mémo qui avait autorité sur les morts, et 
que, là-dessus, il se l'iil porté à la,ronfnudre avec le souverain 
îles enfers. On sail , d'ailleurs, que les païens, dont la mylholo- 
gie élail loin de posséder la précision que l'archéologie classique 
lui a donnée, enlraieiil jusqu'à un certain point dans la même 
contusion, et la Laquelle caractéristique de Mercure Clilbonius. 
le caducée , se voit quelque-lois sur les monuments, en guise de 
soeptre, dons In main du sombre époux de Proserpinc. Les 
Thraces, si voisins, à tant d'égards, des Gaulois, et qui don- 
naient, comme eux, à Meie.ure la préséance, se pcrsuadnirul 
aussi, au dire des anciens, qu'il était l'auteur, non pas à la 
vérité de toute leur race, mais de relie de leurs rois. Enfin 
l'ylhagore, aux légendes duquel il semble toujours permis de 
revenir comme à une expression lointaine du druidisme, assu- 
rait également qu'il était fils de Mercure, et il ajoutait que 
c'était à sa laveur qu'il élail redevable d'avoir pu reprendre 
la mémoire de ses existences antérieures. Quoi qu'il en soit, il 
suffit que. d'après César, nous puissions répéter avec l'école 
pythagoricienne, comme un aphorisme certaine me ni conforme 
:'i la pensée druidique, ce rem doré si célèbre: » Divine est la' 
race des hommes. > 

Il y n aussi beaucoup d'apparence à ce que la ligure mythique 
qui joue dans les poésies galloises un rôle si important, sous les 
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noms de Gwyon et Gwydilon, soil encore la même que celle-ci. 
Suivant les Triades, c'était Gvvyddon qui avait, le premier, en- 
seigné aux hommes l'art divin de la poésie , et dressé les ra- 
meuses entonnes sur lesquelles se trouvai! inscril le sommaire 
de Imis les arts et de toutes les sciences; ce qui reproduit les 
deux trails les plus généralement attribués par l'antiquité à 
Mercure en sa qualité de Dieu de l'esprit. Peut-être même une. 
élude plus approfondie des monuments nous montrerait-elle 
celle haute déité sous la même appellation de Gwyddo» jusque 
dans les arcanes les plus délicats et les plus sublimes de la 
liturgie druidique. Mais c'est assez que l'on paisse la considérer, 
avec certitude, comme la puissance qui présidait, au domaine de 

des poésies galloises, mais de celui de César : en disant 
qu'on lui attribuait ['inspiration de tous les arts, il y comprend 
nécessairement l'art de la parole qui, dans la Gaule, dominait 
tous les autres. Aussi, me semble-t-il naturel d'apercevoir 
encore cette puissance dans la divinité celtique que Lucien nous 
décrit sous le nom d'Ogmius. Le dieu avait été ligure sous les 
apparences de la vieillesse, comme pour marquer qu'à défaut 
des forces du corps, il possédait celles de la tradition et de 
l'expérience: revêtu de la peau de lion et armé de la massue, 
ce n'était pourtant point par la méthode d'Hercule qu'il s'alta- 
chait Tes captifs : liés à des chaînes d'or et d'ambre qui partaient 
de sa bouche, ils le suivaient avec empressement, comme ces 
bêtes farouches qu'avait autrefois asservies la lyre d'Orphée et 
de Linux. A la vérilé, Lucien assure que celte ligure représentait 
un Hercule; mais peut-être ne l'a-l-tl dit que [mur marquer que 
c'était là, aux yeux des Gaulois, le véritable emblème de la 
Ibrce. D'ailleurs, les attributs essentiels de la ligure qui sont, 
HDD pas les armes, mais les Hmînes. élaient quelquefois consi- 
dérés chez les Grecs eux-mêmes comme un des symboles de 
Mercure en sa qualité de dieu de l'éloquence. Enfin le nom 
même d'Ogmius rappelle d'une manière évidente celui d'Ogham, 
qui désigne encore chez les Irlandais et désignait probablement 
chez les Gaulois l'écriture sacrée, l'une des inventions capitales 
de l'Hermès celtique. En déllnitive, de quelque déilé qu'il 
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s'agisse, la leçon recueillie par l'auteur gr 
sophes de la (iaule n'en a pas moins toute s. 



le ciel, heureux et chantant, et entraînant les âmes à sa voix. 
N'y a-I-il pas là comme un pressentiment de l'autorité morale 
qui doit arrivera s'assujcltir toute la terre? 

Tous les types célestes devaient concourir à des leçons du 
mémo genre. Celait assez qu'tsus représentât dans la religion 
la puissance souveraine, les déités secondaires y faisaient 
régner les forces libres de lame. Apollon, à qui César donne le 
premier rang après .Mercure, n'excitait pas moins la dévotion 
chez les Gaiilois'que chez les tirées. II était, à leurs yeux, l'ange 
de la lumière. S'il fallait prendre Hécaléc à la lettre, c'est lui 
qui aurait formé la divinité principale de la Grande-Bretagne 1 . 
Il y existait des villes dont la population n'avait d'autre office 
que de chanter ses louanges sur les harpes, et la renommée 
avait fait croire aux Grecs qu'il favorisait ce pays, au point de 
venir le visiter périodiquement en personne. Son nom celtique 
était Bel ou Belen, qui rappelle le Bel on Baal des Orientaux, 
comme Teutat rappelle leur Thuth. Chez les bardes, on le 
rencontre sous la dcntmiiiialhn d'iléol, qui se rapproche, de 
mémo, de l'Hélios des Hellènes. Il porte les tilres de Hoi du 
soleil, (lambeau du ciel, chef île guerre. Ainsi qu'Apollon, il 
pénètre les mortels de ses rayons, au mural comme au physique. 

Cette belle divinité, qui prima si longtemps (a Grèce, dont 
elle causa, en partie, la grandeur, appartenait si bien au génie 
de la Gaule, que c'était il la Gaule que remontait la gloire de 
l'avoir donnée ù la Grèce. C'est un de ses éclats qui en avait 
déposé, dans le (omple de Delphes, l'immortel principe. L'an- 
tiquité, ordinairement si oublieuse, n'avait pas laissé perdre ce 
point si capital de son histoire et de la nôtre ; il était gravé dans 
ses origines et constituait, comme on le voit dans Cicéron, une 
tradition courante. .Non -seule me ut les droits de notre race sur 
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sont remplies, en effet, des souvenirs de co cul». 
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lisaient aussi dans l'île sacrée île Délits. U nis «'Ile ilc, derrière 

le temple île [liane, s'élevait un monument que l'un nonu ail. 

peul-èlre à juste tiliv, druidique. Il'élnit le tombeau lie lieux 
prêtresses envoyées jadis à Délm par les llyporboréons, el à la 
mémoire desquelles la Grèce continuait à rendre des honneurs 
extraordinaires, telles passaient pour être venues dans l'Ile en 
même, temps qu'Apollon, ce qui signifiait, sans doute, qu'elles y 

■ twri.l t. M- i I- '. .u. i I. m l.. 

l'on attribuait à Olen de Lytie, c'est-à-dire à des temps anté- 
rieurs à Orphée, se. chantait non-seulement à Délos, mais dira 
[:;us les Doriens. Deux autres prêtresses de In même race, 

'oi * i>ii'- ■ |- I- '•■ 'm ■ 'ii-1rj-iil.rli«n pf.v <l \(>-<l- 

Ion, avaient aussi leur tombeau dans l'enceinte du temple, où 
il était également 1 objet d'honneurs extraordinaires, dont on 
trouve le détail dans Hérodote. Le nom d'Ahuris, consigné dans 
le morne historien, aussi bien quedansHéeatéeet dans Pindarc, 
comme celui d'un prêtre des mêmes contrées, illustré par 
diverses légendes, se rapportait de infime ù l'aiilique aUnniee 
des tribus doriennes et des tribus celtiques établies alors sur 
l'Euxin 1 . Les Gaulois, de leur coté, n'avaient pas perdu la trace 
de celle connexion, puisqu'ils avaient longtemps persisté à 
envoyer leur offrande , malgré la difficulté des distances, dans 
les sanctuaires de la Grèce; et aussi, n'est-il pas impossible, 
que lorsqu'ils se présentèrent en armes devant Delphes , loin 
d'y «voir élé poussés par l'impiété, ils l'eussent élé an contraire 
par l'emportement contre un culte illégitime ; s'ils se rappe- 
laient que l'Apollon delphiqnc était une des déitesde leur race, 
il leur élail bien permis de s'indigner que l'on eût compromis, 
dans une vaine idolâtrie, ce principe sublime de vie et de lu- 
mière 

A In suite de ces deux personnages, qu'un bas-reliel de 

t. La llililidlliniae im|>ériiili' jutoèiln une médaille d'or gauloise au 
l>[ie d'Alinri» i.imi: liyun: ltiuji:iint< il dii:v;i! sur une InVIif); elle h élé 
trouvée dans l'ouest de la France. 

1. V. Édainiuaaatlt; n" X; Sun la position des Hv]'JSRIioiiSei>is. 
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l'époque gallo-romaine, trouve à Reims, figure eu effet comme 
les deux chefs de la hiérarchie, puisqu'il eu l'ail les lieux acolytes 
il bu», y nu ni, dans I •>r«Jr" indiqui par GSnr, I hw <lu 
glaive et l'aube île la foudre. Ou connuil encore moins leur his- 
toire i]ue celle îles deux précédents. Tout au plus peul-on 
avancer que l'un ilcvail [Mirler le nom de Camul et l'autre celui 
de Tarann. IJuaut à la cinquième déilé , celle que César se croit 
Ibndé à assimiler à Minei'U', sou importance, à en juger d'après 
les poésies hardiques, aurait dit la porter au premier rang ; sous 
le nom de Koridvven , elle s'y trouve spécialement liée avec 
Gwyon, et semble réunir les attributions de Cybèle, de Diane 
et de l'roserpiue , au moins autant que celles de la vierge 
d'Athènes l - l'eut-clrc même l'analogie porlerait-elle à en taire 
plutôt encore une sorte d'isis. Mais il y a si peu de lumière sur 
toute celte mythologie, que le parti le plus sage .semble se 
réduire "à concevoir que le druidisme se trouvait engagé dans 
otie symbolique plus ou moins complexe, qu'il avait contbi'iiiéu à 
sou esprit après eu avoir reçu par héritage les lignes principales. 
On aperçoit, dans son ensemble, bien d'autres types que ceux 
dont César a conslalé l'existence, et notamment ces divinités 
cabiriques, si puissantes dans la primitive antiquité, et dont, 
par i'elîel des migrations qui l'avaient colporté, le culte se trou- 
vait disséminé sur une si grande étendue, aux époques où le 
passé commence à se dépouiller pour lions de ses ombres. Mais 
ce sujet nous échappe, et, en serions- non s maîtres, nous n'au- 
rions peut-être pus à lui donner ici beaucoup plus de dévelop- 
pement, car il appartient moins à la théologie qu'à l'histoire. 

Il ne serait pris étonnant qu'avec, sa tendance extraordinaire 
à la glorilication de la personnalité humaine, le druidisme eût 
éprouvé, à la longue, la même propension que le christianisme 
à laisser le culte des déités angéliques s'amoindrir pour laisser 
plus de place à celui des saints. Le ciel, où n'avaient régné, à 
l'origine, que les puissances imaginaires, ne cessant de se rem- 
plir, aux yeux des peuples, d'hôtes nouveaux, doués par l'im- 
mortalité des mêmes privilèges que les anciens, mais plus voisins 

t. Elle est Minerve comme présidant aux chaires Iiardiques. 
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<le l'humanité et plus séduisants par là nie me, il était inévitable 
que In religion fiU sollicitée n se conformer ù ce mouvement. 
L'ordre du ciel, par sa constitution même, était donc, virtuelle- 
ment soumis à mie cause secrète d'instabilité, dont les effets 
durent surtout devenir irrésistibles , lorsqu'à la suite de la con- 
quête, les liturgies traditionnelles s'étuul troublées, les déités 
dont elles l'urinaient f;i|ipui principal n'eurent plus d'asile que 
dans les souvenirs. D'ailleurs, plus la nationalité était meiiaeée, 
jjIhs il i''[ail naturel i]ue le patriotisme se l'eji'li'il avec ardeur vers 
les personnages héroïques, qui, ayant jadis concouru à le fonder 
et à l'eiilivlenir, devaient être plus poêlés mie jamais à lut venir 
en aide. Il est à eroire que l'on en reconnaissait de deux séries : 
d'abord , comme dans le judaïsme et dans toutes les religions à 
bornons lointains, les patriarches analogues aux Abraham et 
aux Djcmchid, et sceoudemenl, comme dans le christianisme, 
le bouddhisme, l'islamisme, les saints élevés dans le ciel par la 
seule vertu de leur piété et consacrés sur la terre par la moralité 
de leurs exemples. C'est apparemment à ces derniers que se 
rappoHeiil ces monuments funéraires de premier ordre, com- 
parables, par leur magnificence, à ceux des rois et dans lesquels 
ne se rencontrent que quelques modestes emblèmes de la vie 
sacerdotale. Vénérés durant de Inutiles suites île générations, 
leur nom est aujourd'hui pour toujours dans l'oubli, et il n'y 
a plus mémoire que de quelques-uns des héros des pre- 
miers âges. Le plus célèbre est Hu-Gadarn, chef antique de la 
migrai ion des Kynieis. et comme c'est sur lui qu'il y a le plus de 
documents, son histoire , à défaut de celle des autres saints, 
peut servie d'indication générale. 

Bien qu'une opinion contraire se soit fait jour, et qu'on ait 
même prétendu identilier llo-Gadarn avec Esus , notre senti- 
ment est que ce personnage a été purement humain. Les traita 
principaux de son histoire sont consignés dans les triades, avec 
une précision qui nous décide à cet égard. D'est lui qui cnudui- 

uuique, il est toujours associé, par la tradition , à d'autres per- 
sonnages consacrés aussi par des actions toutes terrestres. Si 
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c'est lui qui a le mérite d'avoir amené la première colonie dans 
l'ile (le Bretagne, «'-'est l'rydain qui y n introduit le gouverne- 

im-iil m ■ iii ,i ■ 'n | ■ i" M i |iiiiiii< r-li-.-. I ■ 1 1 1 ■ ■ ■ l .1 - 

Gawr i|iii y u rétabli l'empire de la justice. Si c'est lui qui a 
urbanisé les Iribus et iuslilur l'agriculture, c'est à Coll que l'on 
doit, l'importation de l'orge et du froment et a EHdud l'intro- 
duction delà charme. Kalin, si c'est lin qui a le |iremier imaginé 
d'appliquer la poésie à la conservai ion des traditions, c'est 
Tjilaiu qui, avant lui. eu avait perfectionné les modes. Le seul 
Irai) de son histoire où le caractère mythique se fasse sentie 
est ['action, assez dillicile à comprendre shiis les liirnies de lan- 
gage qui l'enveloppent, par laquelle Hn-lladarn . à l'aide de 
ses hieuls, assura le lac. lies grandes eaux conlre le retour 
des débordements. Puis là encore, la tradition n'inspire pas 
nécessairement l'idée de ressources surnaturelles et peut s'in- 
terprélcr d'un travail tout humain, exprimé par des symboles. 
Ainsi, en général, dans ces monuments, Hu-Gadnrn n'est ni un 
Dieu ni un ange : c'est [oui au plus un Moïse. 

Mais c'est un Moïse gaulois: c'est-à-dire que les peuples, loin 
le regarde! comme perdu dans la mort, le savent ravi dans le 
ciel, ctipi'au lien de se croire désormais sans autre lien avec lui 
que le monument de ses lois, iis se sentent unis à sa personne 
par un commerce immortel. C'est ce dont les bardes du moyen 
âge nous offrent de nombreux témoignages. Toule la dévotion 
tend à se concenlrcr sur ce héros; les autres personnages 
célestes sont effarés, cl les mêmes hommages que la poésie 



mandait les morts comme jadis à Tentâtes. ■ 0 ilu, aux ailes 
étendues, dit le chant de mort d'L'thcr-I'endragon, privilégié 

sur la i itagne boisée était ton lits, Ion héraut, Ion envoyé, <1 

père Déon.' Ma voix récite le cliant mortuaire au lieu où s'élève 
le monumeiil en ouvrage de pierres. 0 soutien de la Bretagne, 
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é. rapide Ilu, exauce-moi ! 0 maître céleste, que ma prière ne 

soit pus re jetée 1 » C'est sous sa main qu'élait spécialement 

druidique, il enjugor d'après quelques paroles di' l'élégie 
il Aedilon, attribuée à Tuliesiu, il y était honoré en qualité île 
guide et il(J rémunérateur dos âmes. .Troublée est l'île d'honneur 
de Ilu, l'île du sévère rémunérateur, .Noua aux roupie géné- 
reuses, aux coupes i|ui entretiennent l'énergie, l'île ilonl la 
barrière est le Menai. Là, j'ai joui du breuvage île vie, de la 
douce liqueur avec UHHi livre qui osl uiainteuanl parti. Troublée 
est l'île d'honneur de Mu, l'île du sévère inspecteur. « 

Celle apothéose devait s'animer encore davantage. Il était 
naturel que la rare des Kymris, à mesure qu'elle si' st nlail plus 
menacée, se rejetât, avec une résolution de plus en plus con- 
centrée, vers son céleste représentant. Par l'eiïel d'une dévotion 
qui n'éiail que le conlre-euup du désespoir, delà première place 
dans l'histoire de la nationalité, 1 En se trouvait poussé, à prendre 
aussi lu première place dans le ciel. Aussi, le voit-on survivre à 
tous les autres symboles. soulcoir, ;i lui seul, toule la résistance 

aux yeux de ses adorai curs, par répandre en i|ueli[iie sorte sa 
divinité sur l'univers entier. " llu-(l;tdurn. s'écrie lolo-Goeh, un 
des lidèles du quatorzième siècle. Ilu-Gudarn. le souverain, le 
juste prolecteur, le monarque, le distributeur des existences et 
de la renommée, le roi de la terre et de la nier, la vie de tout ai 

■lUKinli' dnn I ■ \il ■( Tr- I- i . ..Il, 

osf encore le même, e llu-tiadani , le plus petit nu jugement 
du monde, dit Rliys-llryddyd, mais, en vérité, le plus grand, le 
seigneur qui règne sur nous, le Dieu de nos mystères? Vive et 
légère est sa marche; un rayon de soleil est son eliar; il est 
grand sur terre, grand sur les mers, le plus grand que je 
puisse contempler, plus grand que. les mondes! » 

Ainsi le druidisme, pur le développement naturel de sou sen- 
timent priinitil' de la grandeur de l'homme, aboutissait à faire, 
d'un type originairement loul humain, un type vraiment divin, 
et , si l'on peut ainsi dire, un égal de Jésus-Christ ; a côté du 
l'bristianisme issu du loyer d'Israël, il lendail à s'en eonsliluer 
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mi nuire, issu du foyer ccllique. C'est une tendance, nui, toute 
circonscrite qu'elle lut, n'avilit pas échappé a l'œil vigilant de 
l'Église, et un lu vuil môme expressément sligmntisée par un 
des bardes chrélirtis de la (iu du moyen âge. « l>eu\ mouvements 
aelils, dit Sien Cenl, se partagent le monde, et leur action esl 
manifesle. L'un de ces mouvements vient du Christ : joyeux et 
juste est sou uhjel. énergique est sou principe. L'autre rnouve- 
inent. follement ébruité, est un mouvement de mensonge et de 
vile espérance : c'est celui des hommes de lin, des bardes usur- 
pateurs de Galles ] . « Entre ee.s deux patrons, tirés tuus deux 
de la nature humaine et élevés également, par la liii des peu- 
ples, au-dessus des anges el jusqu'au snmmet du ciel, il n'y avait 

luis, à demi perdu dans les nuages d'une religion déchue, 
demeurait connue une vague lueur de l'instinct nui porte 
l'homme à chercher un intermédiaire entre lui et l'Absolu, 
l'idéal chrétien, perfectionné par la piété des siècles, s'assurait 
l'empire du genre humain, en hu offrant le type le plus pratique, 
sinon le plus réel, du Médiateur '. 

1. Celle lutte entre Ici lniriifis est d'autant plus ri'iiurqinlili: qui! 
Si lui i/'tii ni t n il uulloini'iU n h OilliditiiM'. uni :itlinlt<|iie romain : rï'Mil 
un Jl-s eliefs du iiiai-druidi.-nit- . mi m 1 h. 'tir il'iui raliVliisiiH' sec ici <(tii 
L'iiïri^iie la ira n su i il;™ lion des àmes. Ce cnli'cliisnie l'ail partie des 
Uuciuin'iils liLifdi(|iics ijui seruiu triuluils français. (;Vu(c <lv iWlilenr.) 

S. Plusieurs des uordes, nu lieu d'opposer Elu an Christ, l'idcnlilicnt 
avec lui. 

:l. V, Èclairciumtnti : n° SI; Sun IIu-Gadark. 
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UE LA CLASSE LKTTIIÉE 

Il n'y .1 rien qui paraisse plus grand dans l'ordre social, au 

Mlnjfll .i^C, i| II- I rt.llillSM Nll'lll ■ : I- hl S 1 li-l <jlj I. il 

itè i nnstilué '''i fait, iln nnuns Ici ijn'iluppaiall idéalcmenl : un 
cher spirituel élu à vie pur lia représentants de toule la nim- 
munnuté. Ni Homo , ni la Grèce, n'avaienl rien connu de pareil. 
On dirait un droil nouveau issu de la foi nouvelle; c'est, nu 
fond, le vieux droit druidique. Les nntions païennes, qui, mémo 
devenues dm' Menues . résistèrent si longtemps à une telle 
centralisai ion, ne Turent sans doute point touchées de l'analo- 
gie : niais, pour la Gaule, elle ne | tut passer inaperçue, el il est 
permis lie croire que, si ses peuples se pivlèrenl si lanlemi'ii! à 
l'érection <lu sié^e apostolique, c'est qu'ils y rclrouvèreul la 
rcslauralion d'une de leurs nneîennes coutumes, 

A la rigueur, en admet tant que Jésus ait inslilué saint Pierre 
comme son représentant sur la terre, c'est à saint l'ierre qu'il 
aurait appartenu, en vertu de cette délégation, de consacrer, à 
son tour, son successeur , et, ainsi, pour toute la suite des 
temps; el peul-être, en effet, cette lui aurait-elle Uni par pré- 
valoir, si rien n'était venu entraver l'Église dans le dévelop- 
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pement logique de son absolutisme. Mais, précisément parce 
que ia hiérarchie chrétienne avait commencé d'une maniera 
naturelle et pour satisfaire tout simplement à des instincls 
d'harmonie sociale, le principe de l'élection n'avait pu man- 
quer de devenir sa base; cl c'est ce qui, auparavant, élait arrivé 
aussi à la hiérarchie druidique. 

César Irait»' malheureusement ce sujel avec sa brièvelé ordi- 
naire. Il se contente de dire que, chez les druides, la dignité 
suprême étail a vie : qu'elle était conférée par 1rs sullragrs île 
l'ordre: que l'élection causai I parfois des troubles, el que souvent 
il y était procédé par avance: ee dont il finit, sans doute, voir le 
iiiolif dans li' désir île joindre les avantages de l'hérédité à ceux 
de l'élection. De ee que les druides, selon le témoignage du 
même historien, possédaient une sorlc de capitale où se le- 
naient leurs conciles annuels, il est peut-être permis de con- 
jecturer (pu 1 c'est eu ce point central que résidait le primai. 

siège «le l'urine délenninée qui cnnstilunil l'insigne essentiel 
de su dignité; e! celle circonstance s'arcnnle nssiy, bien avec la 
prérédonle: car, à l'idée de siège, se lie nalmelleiucnl celle de 
résidence. Là, prendrail donc aussi origine ce grand nom de 
présidence (/irteexl dans, dil César;, plus général que celui de 
ponlifieal, puisqu'il ne se limite poini au sacerdoce, pins humain 
que celui de royauté, puisqu'il est indépendant du tout rapport 
avec le despotisme anlique, el plus uiiveel a l'avenir (pie celui 
d'empire, puisqu'il rompt avec, tout souvenir des armes et du 

*-jii r - ï 14 ■■m- li *'■,■ pi.lililii.il d.i yn h,< -m li 

siège druidique, qui ne s'imposait qu'à une seule race, la supé- 
riorité de prétendre à la dominalion de loule la lerre; mais, 
loin que ce fut pour lui une supériorité véritable, ce n'était 
ià qu'une fausse grandeur: car, au lieu de s'adapter, comme 
le siège de la Caule , à la vérilé des nationalités, il ne tirait son 
éclat que du mépris qu'il eu taisait. 

En principe, dans l'institution druidique, aussi bien que dans 
rinslilntiuuehrélienne, rien ne séparait le corps clérical du resle 
de lu société. Tout Caulois élait apte à eu l'aire partie, et nul ne 
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pouvait y entrer sans avoir prouvé qu'il en élait digne par ses 
qualités personnelles. La naissance n'avait pas plus de valeur 
(pie sous la loi chrétienne. « Tous les Gaulois, dil formellement 
César, se prétendent nés du même Dieu, et ils déclarent que ce 
sont les druides qui le leur ont enseigné, o Grande leçon, et 
que les historiens n'onl point relevée comme elle méritai! de 
lel iv. l'ourentreren participation des privilèges réservés à la 
classe des druides, il suffisait doue d'étudier et de s'instruire, 
et l'inilialïon relieuse ne faisait que sanctionner ce que l'es- 
prit lui-même avnil fondé. On conçoit que le désir de s'élever 
à une position aussi recelée devait onlrelcnir dans foule la 



deux pniirsinsiniiro. . Pnmponiiis Méln :ijn pie le familles 

les plus distinguées du pays faisaient élever leurs enfouis dans ces 

écoles. Pour quelques-uns, appare icul pour ceux qui visaient 

à l'universalité des connaissances, le cours des études embras- 
sai! jusqu'à une durée de vingt ans, ce <{iii donne à la lois la 
mesure el de l'étendue des programmes et de lu manière 
sérieuse dont ou se confierait à l'élude. Il y avait doue là un 
vaste système d'instruction publique, dont il esf plus facile de 
retrouver l'image en se reporlant aux mo-iirs du moyen âge 
qu'à celles de l'antiquité. Il était bien permis à un Romain de 
s'élonner; mais ce n'est postant du concours des éculiersel 
de la longueur de leurs éludes qu'il aurait dû s'étonner, que de 
rinlluence de celle instruction. Celait le savoir, en effet, ou 
plus généralement encore le mérite personnel, qui formait, 
dans cette sociélé d'élite, le principe (l'autorité le plus vital; et, 
du point de vue auquel le mouvement des siècles nous a désor- 
mais élevés, il nous est aisé de reconnailre que c'élait là le plus 
beau progrès hors des voies tidales de l'inégalité dont aucun 
peuple antique ait jamais eu l'idée. 
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Non-seulement la corporation druidique n'était pas une caste 
comme celles des brahmanes ou des lévites, mais elle n'était 
même pas une classe sacerdotale proprement dite, comme 
le cierge culhuliquc. I, 'antiquité, en décernant à ses membres 
le nom de philosophes, c'est-à-dire de représentants de la 
moralité et du savoir, a suffisamment indiqué qu'elle ne les 
considérait point comme îles prêtres. On s'en lérail, en effet, une 
très-lausse idée, si on les jugeait d'après le clergé du moyen 
âge. Les intérêts de leur ordre, loin de se séparer de ceux de 

terre, et ils les embrassaient les nues et les autres dans un 
même regard de sagesse et de pieté. Aussi, dans ce mot célèbre 
de Platon, que la meilleure des républiques serait celle où le 
gouvernement appartiendrait aux philosophes, peut-on voir 
l'idéal auquel tendait, sous les auspices de la hiérarchie drui- 
dique, la société de la Gaule; el les Romains, en découvrant 
chez les druides ce double caractère de philosophes el de ma- 
gistrats, auraient dû savoir reconnaître toute la grandeur de ce 
droit nouveau, l'our beaucoup, la qualité de druide n'émit 
sans doule qu'un titre, el, s'il esl permis île prendre ici le 
langage nimlerne. qu'un grade littéraire, laissant à échu qui 
en était revêtu toute liberté pour les Ibueliiuis publiques et pri- 
vées; mais, pour ceux-là mêmes qui demeuraient strideineul 
dans le cadre de l'ordre, les directions d'activité el les emplois 
étaient nombreux : l'instruction publique, la surveillance des 
mœurs, lu justice civile et criminelle, les affaires diplomati- 
ques, les hautes éludes throlngiques, plus encore que le minis- 
tère sacré, étaient de leur ressort; en principe, tous les éléments 
pacifique* de la société. 

On peut juger, d'après te qo on vient île voir, que l'instruction 
publique était dès Inrs une gramle charge. I, 'esprit de l'ensei- 
gnement elail contenu dans la belle triade que lliogène Laérlc 
nous a conservée, niais qu'il \audrail encore mieux pouvoir cilcr 
avec certitude telle qu'elle est modifiée dans un texte gallois: 
« Obéir aux lois de Dieu, làire le bien de l'homme, soutenir avec 
courage les accidents de la vie. » Ces écoles, ou, si l'on veut, 
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ces monastères, bien différents de noire Université de Paris, 
étaient situés lui ri des villes, dans In solitude majestueuse des 
huis. C'est là ijiie l'on se représente le plus volontiers ces pieux 
ci austères philosophes travaillant avec sollicitude au déve- 
loppement des générations nouvelles, ou demandant pour leurs 
méditations, aux vallées d'alentour, quelque asile [dos silen- 
cieux encore. Au lieu de ces scènes affreuses des .sanglants 
saerilires , dans le spectacle desquelles se sont trop complus 
j" -| Il < hl liiri' II*. >••••<• i MiHf^ .... tilpjlllis u-0'1<îIj]i • 

peu de Irais, les vieux chênes, cl à se peindre, sur les gazons 
diaprés, les flots paisibles de leurs tuniques blanches. 

Comme l'administration de Injustice n'est, en quelque sorte, 
qu'un prolongement de l'éducation, c'était Également aux 
druides ([n'appartenait de plein droit ce second genre de magis- 
trature. Ils jugeaient, à la lois au civil et au criminel. < S'il s'est 
commis quelque- crime, dil César , s'il s'est fait un meurtre, s'il y 
a quelques contestations sur un héritage ou sur des limites de 
propriété, ee sont les druides qui décident. » Non-seulement les 
druides présidaient ainsi aux tribunaux dans chaque localité; 
mais ils tenaient, tous les ans, au centre de la Gaule, des 
assises générales, destinées apparemment aux causes mu- 
jeureset aux appels. C'était ce nicinc principe d'unité judiciaire 
auquel nous ne sommes revenus que par l'effort de la Révolution 
française. « A une époque déterminée de l'année, dit le mémo 
historien, les druides se réunissent an pays des Marmites, dans 
un lien consacré qui est regardé connue tonnant le point cen- 
tral de toute In Gaule; et, là, arrivent de toutes les parties de la 
Gaule ceux qui ont des procès, et ils les soumettent aux juge- 
ments cl aux arrêts de l'assemblée. • Outre les peines com- 
munes à toutes les législations, et dont, on aporeuit cà et là des 
exemples dans les récils des historiens, les amendes, les coulis- 
cations, la prison, le bannissement, In mort, les druides dispo- 
saient d'un châtiment terrible qu'exprime assez bien le nom 
d'excommunication, sous lequel il se releva an moyeu âge, pour 
y jouer, entre les mains du clergé romain, un rôle si considérable. 
<i Si un particulier, même un homme revêtu de pouvoirs publies, 
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riil César, ne su rend pas a leur jugenieul, ils If frappent d'in- 
lerdietinn pour le sarrilico. Cille peine est clic/ cn\ rie In der- 
nière gravité. Ceux f|i)i snnl sens le coup de l'inlci'riil sont rangés 
parmi les impies cl les scélérats: tout lu inonde se relire d'eux ; 
on fuit leur contact cl leur parole, de peur de recevoir d'eux, 
par contagion , quelque mal. ■ Qui ne croirait lire une page du 
douzième siècle:' C'étuil assurément une grande idée que d'avoir 
ainsi substitué à t'adinn du glaive celle de l'opinion. 

A ce ministère de vengeance en finit adjoint un mitre non 
moins esscnliel à la bonne direction ries sociétés, cl que les géné- 
rations modernes 11'onl point eouere su tirer du discrédit où l'a 
laissé tomber le moyen âge : c'était le minislcre des récom- 
penses. I! est évident qu'un pareil minislcre ne peu! être confié 
qu'à un pouvoir investi d'un cjiraclcre essentiellement moral. 
La récompense n'a de mérite que celui qu'elle emprunte à la 

■ • i - . . . - i . b.i|.ili> ;r 

el qui, dans un Klnl bien réglé, devrait peut-être se poser paral- 
lèlement à celui de In pénalité, l'bisloire di; nos pères est encore 
|ilos abrégée que d'ordinaire. Leur illustre ennemi se borne à 
dire : t Les druides décernent lus récompenses et les peines. • 
On soit île plus, par un trait jeté au hasard riaos Spartien, qu'il 
y avait des récompenses spécialement instituées en vue de la 
chasteté. La célèbre institution du SniutOlériard, au sixième 
siècle, ne fut donc que la restauration, sous l'égide du christia- 
nisme, d'une ancienne coutume nationale par laquelle il était 
p.'ircilleiiienl fi il appela la religion pour le couronnement des 

La juste autorité que reliraient de leur consécration officielle 
les citoyens rêvé! us du caractère druidique, ne pouvait manquer 
île s'étendre jusque dans le cercle des allâmes générales. Ainsi, 
comme on le voit par l'exemple ries Kdueus, ils jouissaient, dans 
la coiisliliition de quelques républiques, eu ce qui louchait à la 
nominal ion du chef de f filai, rie privilèges électoraux analogues 
à ceux de la noblesse. .Mais, rie plus, dans nue fédération d'Klals 
aussi complexe, à tous égards, que l'élail la (iaule d'alors, la di- 
plomatie et le droit des gens rievaienl posséder une inllncnce de 
premier ordre, el les druides y avaient natureileme.nl la haute 
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main. Dispersés entre tnnt du républiques perpétuellement 
divisées lit animées les unes eonlre les outres, ils y représen- 
taient l'éléinni! vilal de l'unité. Opposés, pur leurs traditions r;l 
leur esprit, aux inclinai ions discordantes tli' la milïli'ssr, les idées 
de paix et de patrie rayonnaient d'elles-mêmes, aux yeux du 
peuple, autour de leurs personnes; et, si la finale n'en a pas 
moins Nui par se mettre en lambeaux, du moins est-il évident 
mie ce fut malgré eux. . La plus liante idée de leur jusliee, nous 
dit Slrabun, était iundi|uée dans tous ies esprits. Aussi leur 
remet I ait-on volontiers le jugement dos ullaires publiques aussi 
Lien que des affaires privées : et souvent, eu donnant une solu- 
tion convenable aux diiïéremls qui avaient suscité la guerre, ils 
mit ramené la paix entre les partis déjà rangés en iiataillc. ■ Du 
resle, par un privilège spéeial el qui achève do eensaerer eu eux 
le génie paeiliipie qui les caractérise, ces nations si essenlielie- 
meut belliqueuses, el qui n'accordaient même pas à la vieillesse 
l'exemption dn service des armes, en dispensaient en (oule 
ueeasiun les druides. Connue les clercs du ino\rn âge. ils avaient 
su se taire considérer comme élevés de plein droit, prir la force dit 
l'esprit, au-dessus do la feree hrulale. Ils planaient, en quelque 
sorte, sur la société, après l'avoir tonnée. Dépourvus de (oule 
puissance de nul, ils se l'aisaioul suivre, même des eliefs, car l'o- 
pinion des peuples les soulenail.el l'autorilédeleur parole n'était 
pas au-dessous de celle du glaive. Tel était l'idéal do celle Itère 
corporation de philosophes, doul le pouvoir, dans les temps de 
leur splendeur, contrehn lançait celui des rois; ee qui fai- 
sait dire à Dion Chrysoslome, comme pour rejoindre la parole 
de Platon : u C/élaient en réalité .les druides qui régnaient ; et 
les rois, tout assis qu'ils fussent sur leurs sièges d'or, et quoique 
habitant des maisons magnifiques où ils étaient nourris splendi- 
dement, n'étaient que les ministres el les serviteurs des com- 
mandements des druides. > 

Il sulîit de eel aperçu pour faire comprendre combien est 
erronée, toute répandue qu'elle soit, l'opinion qui confond le 
gouvernement des druides avec: celui des prêtres. Les druides 
étaient bien, comme les ont nommés les. anciens, des philoso- 
phes, mais ils u 'étaient nullement des prêtres, au droit sens 
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(in mot. Revêtus, pur l'effet de leur agrégation n l'ordre spiri- 
tuel, d'un caractère sacre, ce caractère ne les enchaînait point 
au ministère de l'autel. Leurs fonctions, comme on vient de 
l'iiperi'cvoir, étaient d'une nature tout à fait différente. Les 
aurais chargés du service du culte, loin de leur être idrmtilîrs, 
étaient désignés par une appellation spéciale. Prise dans son 
ensemble, la classe lettrée se partageait en trois divisions liées 
entre elles, mais dont deux étaient subordonnées hiérarchique- 
ment à la troisième. C'est à celle des druides, chargés de la 
direrlinn générale de la croyance et des mœurs, qu'npparle- 
nait le premier rang. An dessous d'eu* se trouvaient, d'une 
part, sous le nom d'Ovales. (Oinjibl. nfi/ilil, en kymrit|iie; biiblh, 
en gaëlrqne), les prêtres chargés des cérémonies, des sacre- 
ments, des sacrifices cl généralement de tous les actes religieux 
concernant la nature: et. de l'autre part, les bailles, divins 
ministres de l'enthousiasme el de la poésie. « Chez tous les 
peuples gaulois, dit Strabon, il y a trois classes d'hommes qui 
sont honores d'une considération particulière : les liantes, les 
ovates et les druides. Les bardes sont chanteurs d'hymnes et 
poêles ; les ovales sont prêtres el interprètes île la nature : les 
druides, ou Ire la science de la nature, s'appliquent é la philo- 
sophie des mœurs. » La dislinetion des trois ordres est (aile, 
avec la même nellelé, par Ammien Mnrcellîn : seulement, 
il donne nux prêtres le nom d'Evhages. Après avoir dit que 
l'origine des éludes, devenues si Mûrissantes sous l'adminis- 
tration romaine , remontait , dans la Gaule, à In vieille institu- 
tion druidique, : « Les bardes, ajoute-t-il . chantaient sur la lyre 
les grandes actions des hommes héroïques; lesevhagos, scrutant 
la nature, s'efforçaient, d'en découvrir les enchaîiieinenls el les 
sublimités: el, nu milieu, les druides, les plus élevés pnr l'esprit, 
comme l'n déclaré l'autorité de Pylhagore , se vouaient à l'étude 
des choses abstraites et profondes. » 

C'était donc nu\ evhnges que revennit tout le menu (iélnil de 
la religion. C'est |iar eux qu'avaient pu se glisser des abus de 
dévotion du même genre que ceux qui ont suscité tant de cri- 
tiques conlro l'Kglise romaine. Les eommunicalions avec la divi- 
nité étaient censées ne pouvoir s'opérer que par leur inlenné- 
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diaire, et, cnmim* chez les nuises, il élnil inlcrdil aux simples 
lidcles d'nlïiïr ru\-méuies li' san'ilice. Il fallait iivuii 1 rei;u do Dieu 
une investiture spéciale jiuur avoir le droil île se mollrc on 
rapporl avec lui. (l'est ce ilunl iiiminrr témoigne d'une manière 
formelle, t Los Gaulois ponseul, dil-il, que c'est purées prêtres, 
comme initiés à la nature divine et devenus ses inlcrloeu tours, 
line les sacrifices do grâces doivent être offerts aux dieux, cl 
que c'est par Jour intermédiaire que les bieul'ails doivent «Ire 
sollicités, i Le l'ait de la subordination au sacerdoce est doue 
incontestable; mais ce n'est pas à dos chrétiens de s'en don- 
ner, comme le faisaient les païens, puisque le christianisme 

iiii|«>-i pr- i i.i .1 o liinrjîi" !■ - m-'- * ■* .i. l>[i.»n. !..-.[ 

encore un trait d'analogie entre l'institution druidique el l'iusli- 
lution du moyen fige, et, s'il y a faille, ce n'est point à l'exemple 
donné par le deuidismo qu'il finit l'attribuer, mais au principe 
du sacerdoce, qui n'est lui-même qu'une suite de l'inhabileté des 
multitudes. 

Los ovales, indépendamment do leurs attributions dans le 
culte, constituaient donc généralement, ainsi que l'indiquent 
les témoignages que nous venons de citer, ce que l'on nomme- 
rait aujourd'hui le corps des savants. L'art d'ordonner des céré- 
monies agréables à la divinité el de découvrir ses volontés dans 
les mouvements des victimes, n élnil alors considéré que comme 
un chapitre spécial do la science de la nature; et c'est aussi 
l'opinion que l'on a longtemps continué de se faire de la magie, 
et de l'aslrologio. Ce n'est qu'une conséquence de l'idée que la 
divinité repose immédialemenl sous les phénomènes. Il était 
dune logique, si étrange que soit aujourd'hui un loi rapproche- 
ment, do réunir en un mémo liiisi eau la liturgie el fous les pro- 
cédés an moyen desquels Nioniinr allcinl aux choses invisibles 
par l'intermédiaire des choses visibles et tangibles. Tels sont 
par excellence les procédés qui appartiennent au ressort de la 

médecine. Celle science, qui se lie aux rednulables proble s 

de la souiïrancc et de la mort, el qui, dans l'instinct des 
peuples, conserve toujours un caractère si mystique, ne pouvail 
donc manquer de former un des attributs principaux de l'ordre 
dos ovales. L' est ce que confirment, en effet, les monuments. 
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t Tibère, dil Pline, supprima les druides et celle classe de mé- 
decins cl do poêles. » 

C'est dimc à cet ordre sacré qu'il convienl de rapporter ce 
qui se ivncnnlre Cl In chez les anciens louchant In médecine 
druidique. Ces traces, si vagues el si hnparfàiles qu'elles 
soient, suffisent pour moiilrer que l'arl ne séparai! ]iiis de cer- 
Iflincs [indiques sacramen lelles l'action des substances, comme 
pour l'aire marcher de IVoril , dans l;i guerison. les énergies de 
l'âme el celles du corps: au fond de son office, le médecin 
sentait un véritable sacerdoce, el ce fanatisme, si mêlé qu'il piU 
être de superstition et d'erreur, ne le rendait sans doute que 
plus liii't contre, le mal el plus dévoué. Le corps médical, que le 
Irisle moyen âge devnil laisser lornlier si bas, et auquel, par 
compensation, l'avenir re.-erve vriiisrinblahlcmenl lant d'impor- 
porl:ince cl de grandeur, Irndnisiiit en principe à son tribunal 
la iialure leri'cslro; toul eulièrr, puisque, considéré dans sa 
|ilns hanle généralité comme le couservaleur de la race et lo 
défenseur des géuérnlions coulée les maii\ physiques, loules 
les sciences cl morne (unies les indiislries venaient, en quelque 
sorte, se inellre sons ses ordres en compagnie de la Itiérapen- 

L'astronuinie préoccupai! assez la liante peur que l'en puisse 
penser qu'elle devait y Ibi'iner l'occupalion d'un corps particu- 
lier de savants. Pendant que les uns, suivant l'expression 
d'Aimnicn Marcellin. s'appliquaient à découvrir « les enrliaine- 
menls et les sublimités de la nalure > en ce qui concerne le 
cercle de la terre, d'oui res devaient être attachés au même tra- 
vail en ce qui concerne celui du ciel. On peut même croire que 
le goùl de In triparti Lion, si prononcé dans l'école druidique, 
avait dn se sntislàire jusque dans rétablissement des subdivi- 
sions de la classe lellrée. De même que, dans l'ordre des 
druides, ce. n'étaient sans doule point les mêmes personnes qui 
se livraient à l'élude de la métaphysique el aux labeurs lie 
rinslruclioii publique el de la magislralurc; de même, dans 
le corps des ovales, la liturgie, la médecine, l'astronomie corres- 
pondaient vraisemblablement à des groupes distincts : il snliisail. 
pour qu'il y eût corps, qu'il y eût, nu tend, le même esprit. 
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Excepté en ce qui concerne In poésie et lu musique, on peut 
dire (pie la G;tule n'est jamais sortie de ce <|ui s'ajipclle justement 
l'enfance de l'art. Inspiré peut-être par un sentiment exagéré 
de ['immatérialité dans le domaine du beau, elle ne demandait 
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absolument étrangère à l'architecture, car le nombre et In 
mns.se de ses monuments attestent de notables eiïorts pour se 
donner satisfaction dans cette voie; mais, liée sans doute par 
des traditions (pie la religion lui détendait d'interrompre, elle 
n'a pas lait un pas au-tirla de ces premiers rudiments communs 
à presque tous les peuples, et que la hardiesse de l'Egypte a 
dépassés et transformés en chefs-d'œuvre devant le gran- 
diose desquels la postérité s'incline encore. S'il est possible de 
dégager, du sein des constructions de ce genre, un principe 
général d'archilecluuiquc, c'est évidemment le respect des 
liirmi.'s nalurellcs de la pierre et le ciel ouvert, excepté dans les 
tombeaux; mais ce principe est si simple qu'il n'a certainement 
jamais servi à la conslilutiou d'aucune école. 

On ne saurait poin tant méconnaili'eque In Gaule n'ait porté, 
dans la recherche de la Ibrmo, un goût spécial. Elle sentait In 
plastique avec une vivacilé dont témoigne la profusion des 
ornements quelle a déposés sur tous les objets usuels, et 
dans un mode qui n'appartient qu'à elle. Son style décoratif, 
produit naïf de son génie, ne ressemble à aucun autre, et, 
comme son architecture, il |iorle en lui-même un principe. Trop 
peu encouragée dans celle branche de l'art qui n'atteint jamais 
tout son lustre que lorsque farcbili'clui'e lui l'ail appel, elle n'a 
pas donné à ce principe tout le développement dont il était 
susceptible, mais il est aisé d'en constater la fécondité en en 
suivant la trace dans les monuments du moyen âge, car tout ce 
qui n'y procède ni du romain, ni du byzantin, y est d'origine 
celtique. 

Sur ce point, la tradition de la Gaule ne saurait donc être consi- 
dérée comme entièrement éteinte; mais ee n'est point par là 
qu'elle resplendit. Elle se concentre de préférence sur les deux 
branches de l'art qui, surtout dans leur alliance, il est vrai, 
affectent l ame le plus vivement, parce qu'elles lui offrent fex- 
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pression la |i!us immédiate do lu vie. Pour la t.aule, comme pour 
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se fixer dans ses âges t'ulurs. ("omiiie lr sentaient bien ni>s pères, 
rien ne mène plus haut ni plus loin. Aussi avaient-ils, pour leurs 
poètes, un attachement sans bornes; ol quels poètes le génie 
île la liberté, si bien favorisé par celui île la religion, ne dcvnit- 
il point leur susciter 4 Ils ne les séparaient point, dans leur 
estime, (les ministres ordinaires de la divinité ; le don céleste de 
l'inspiration leur paraissait une investiture snllisante; et ces 
divins entants de l' imaginât ion cl de l'harmonie puisaient natu- 
rellement leurs impressions à la même hauteur où la vénération 
publique les portait. On les entrevoit, à travers les récils des 
historiens, tout pénétrés des devoirs que leur sublime fonction 
leur imposait. Ils comprenaient que l'art n'atteint pas sa dignité 
quand il se borne à charnier les hommes, sans exciter, en même 
temps, leur enthousiasme pour tout ce qui l'ail la grandeur de la 
vie. Fidèles à l'esprit de la philosophie druidique, qui consistait 
surtout dans l'exaltation de la personnalité, ils se plaisaient à 
célébrer, comme nous le dit Lucain, la gloire des aines tories: 
et, en illustrant les héros, ils allumaient dans les cœurs le 
désir d'imiter, pour être nu jour chantés comme eux, ces types 
immortels. En même temps que le droit de récompense, leur 
ministère coulerait le droit de censure. ■ Sur des instruments 
semblables à nos Ivres, dit Diodore, ils chantent les louanges 
des uns et le blâme des autres. > On les a quelquefois comparés 
à Tyrléc qui, par l'énergie de ses accents, disposait, comme un 
dieu, de lu victoire ; niais, en se reportant à ce que les anciens 
racontent de leur iiilluence, il paraîtrait encore plus juste de 
leur donner la ligure d'un Orphée ou d'un Amphion. Outre la 
vertu d'animer les remballants, ils possédaient en effet la vertu 
plus précieuse encore de les câliner. « Ils savent se l'aire écouler 
de leurs ennemis, dit le môme historien, aussi bien que de leurs 
amis, et souvent, entre les deux années en bataille, quand les 
balailluns marchent déjà l'un sur l'autre, les glaives tires, les 
lances en arrêt, les bardes s'avancent au milieu des rangs et 
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suspendent tout à coup le combat commo s'ils venaient d'apai- 
ser des lii'tcs féroces |iiir leurs enchantements. C'est ainsi que, 
chez les barbares les plus durs, la colère obéit à la salisse .1 
Mars aux Muses. » 

En regardant ces poêles sucrés comme la parole dont les 
druides étaient l'unie, c'est à eux qu'il faudrait appliquer l'em- 
blème du dieu entraînant à sa suite les mortels enchaînés et 
ravis. Leur but n'était pas de recréer, par les vains accords de 
leur harpe, des auditeurs mollement rassemblés autour d'eux 
par le plaisir ; animés par une religion dunl ils se sentaient les 
plus rliKjiii'iifs ministres , ils regui'ilaieiil au-dessus do la terre, 
et, suivis de la multitude séduite , ils marchaient, en chantant, 
dans la voie que leur montraient les dieux. 



Il s'en rai laït qui-, dans la constitution de sa classe aristo- 
cratique, la Gaule eill aussi bien réussi nue dans celle de sa 
classe lettrée. Tandis i|ue celle-ci, libéralement recrutée et 
réunissent dans son sein toutes les diversités de l'esprit, est 
digne de servir de modèle a tous les siècles, l'autre, farinée 
d'une série de tyrans secondaires, n'est, à certains égards, que. 
l'avant- garde de la noblesse féodale. Au lieu de se vouer à 
guider et à tenir en ordre les rangs inférieurs de la société , elle 
ne servait qu'à les diviser, n les opnuvrir et à les entraîner 
inhumainement dans ses discordes. C'est elle qui est respon- 
sable du déchirement de la Gaule, et, par suite, de sou asser- 
vissement. 

On trouve, dans César, un trait où se résument les condi- 
tions essentielles de celle aristocratie; c'est dans le récit de la 
conjuration d'Orgélorix. • Le jour tixé pour le procès, Orgélorix 
amène devant le tribunal tonte sa tribu, composée de dix mille 
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hommes, cl il y joint ses clients cl ses obérés, dont il avait un 
grand nombre. » Les nobles de l;i liante jouissaient donc de trois 
moyens généraux d'action : les gens de leur clan , les gens liés 
à eux librement, lésons engagés à leur service pur /obligation 
des dettes; el, soutenus par un lel entourage , iis se trouvaient 
en élut de résister à l'autorité publique et par conséquent de 
Taire loi. 

On entrevoit, dans le vague des récits contemporains, lieux 
degrés de noblesse, que le même écrivain désigne sous les noms 
de iii ini ipes et d'equites. Ces derniers étaient des hommes libres, 
propriétaires d'un douiaim:. exempts de toute redevance sei'vilc, 
astreints* l'usage des armes cl investis d'une part dans l'au- 
torité publique, par leur droit de délibération dans les assem- 
blées. Il est probable que tous les hommes libres avaient cerlai- 
iH'inent jadis participé à ce droit aussi bien que les chevaliers ; 
mais, d'après César, il paraît qu'en l'ait, ils n'y parlicipaion! 
plus dans la plupart des élats gaulois. • L'autre classe, dit César, 
après avoir mentionné en première ligne la classe lettrée, est 
celle des fuites. Quand il s'élève quelque guerre, ee qui , avant 
l'arrivée de César, avait lieu tous les ans, soit pour porter, soit 
pour repousser les hostilités, tous, s'il le faut, prennent part 
à la guerre. » 

C'est, du sein de eeltc classe, qui composait en réalilé la 
vraie population seule pleinement libre de lu Gaule, que sortaient 
les chefs de clan et de clientèle désignés sons le nom de principes. 
Comme il arrive chez tous les peuples qui ont gardé le souvenir 

■I- !■ 01 |.n r .-l.d.le ■■ I ■ Iqiii ■ nll.i li (M i I .t.-ii. ulliir' 

demeurent exempts de déplacement el de mélange, les liens de 
famille continuaient à faire chez les Gaulois la base du ménage 
des champs, cl le chef de la communauté n'avait, en définitive, 
d'autre caractère que celui de chef de famille. Aussi le nom de 
Cklun, en gaélique, et de Ci'unli en kymrirjue, entre lesquels il 
tàut chercher le nom ancien, élail-il assez justement traduit par 
les Latins sous celui de eognatio, parenté. Originairement, la 
Gaule n'était qu'une réunion de familles administrées chacune 
par son chef. La dignité n'était pas héréditaire : elle résultait de 
l'élection faite en commun par tous les membres du clan. Le 
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ilinit de ki Ciiuli; le voulait ainsi ; car, ne reconnaissant pas le 

■Inul il tu,.-% n. m. I< . i,. i.j ... .1 | ■ • • %. il l.ill ni lu. ii .| U a 

drl'ant de la naissant, l'élection intervint pour préciser la dési- 
gnation des personnes. Mais il est aisé de pressentir que la pré- 
férence de l't-lecLiun n'avait pas dû tarder à se porter sur ceux 
([lui désignait aux suffrages de la multitude la prépondérance 
des richesses, et par conséquent à si> runcenl rcr dans certaines 
liiinillcs supérieui'L's. Les clients, dont les nobles étaient toujours 
mailies de s'entourer à proportion de leur opulence, et à laide 
(lesquels ils pesaient sur In reste do la population, leur ouvraient 
naturel Ira ii'iit les voies ; et , de l'ail , les rieliesscs étant hérédi- 
taires, le pouvoir l'était indirectement aussi. 

C'est parce, que le droil d'association n'avait point été limilé 
pur les luis, que les riches avaient fini par prendre ainsi le 
dessus. Nun-S( uleuienl ils se iiiisaicnt ass^iri' dans toutes les 
nllaiivs ci viies pin' leurs clii'iils , niais tout lioninie assez lin-Inné 
pour entretenir des gens de guerre . était libre d'attacher à sa 
personne toute la lorrc année qu'il voulait. Il devenait dune 
ainsi le centre d'une pelile société militaire qui ne douiaïuhil 
qu'à faire sentir son importance. • Les nubles, dit César , ont 
autour d'eu\ un nombre d'amliactes et de clients proportionné à 
l'éclat de leur famille et à l'étendue de leurs ressources; c'est là 
pour eux le crédit el la puissance. ■ C'est ainsi que l'on voit 
Dumnorix, après s'être enrichi par la ferme des iiupùts, arrivé 
chez les Kduens à un pouvoir de l'ait considérable. ■ Il avait 
réuni, dit l'historien, les moyens nécessaires à de grandes lar- 
gesses, et il entretenait à ses li ais et gardait autour de sa per- 
sonne un grand nombre (le cavaliers, puissant non-seulement 
chez ses concitoyens, mais jusque dans les états voisins. * Au 
lieu de consacrer , comme à Home , ses revenus au luxe et aux 
esclaves, ou les employait à équipée et à nourrir des partisans, 
el l'on se donnait ainsi la puissance, le plus grand des biens 
pour les «mes fortes cl ambitieuses '. 

Les clients n'étaient pas tous de simples mercenaires ; beau- 

i. Les tiommes puissants, à Home, entraient dons In menvï voie par 
un outre moyen, en entretenant des bandes de glndia leurs. 
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coup de chefs étaient entourés de véritables frères d'armes atta- 
chés à leur personne , a lu vie cl à la mort. César les désigne 
sous le nom de SoMurii, el Nicolas de Damas sous celui de 
.SùWiiiir, qu'il traduit, en grec, par dévoués. Leur chef parta- 
geait tout avec eux, et, cji revanche, jamais ils ne l'abandon- 
naient, quelle que fût sa fortune; et, s'il était tué, ils se faisaient 
(uer aussi. » Adiatomus, rapporte Nicolas de Damas, avait avec 
lui si\ cents de ces hommes d'élite qu'ils nomment, dans leur 
langue maternelle, Silodunes 1 , ce qui signilie dévoues. Ces 
hommes, après s'être liés par un serment, vivent et meurent 
avec leur chef; et aussi participent -ils eu quelque sorte à son 
pouvoir, el ils ont, avec lui, même vêtement el même nour- 
riture. <■ César prononce avec raison le nom d'amitié, qui montre 
bien la grandeur du lien. < La condition de ces hommes, dit-il, 
est de jouir de tons les biens de la vie avec ceux auxquels ils 
se sont attachés par un pacte d'amitié. » 

On conçoit sans peine toute la puissance que devaient donner 
de pmeillis bandes. Kl les permettaient à celui qui eu disposait 
de peser à volonté sur le dan, d'y violenter les lois, d'y froisser 
les personnes et de les obliger de passer peu à peu de l'étal 
primilil d'hommes libres à l'état d'hommes engagés, l'ouréviler 

J. KC „...-rvi miliilV vi, -il tirlK^il par ■■ i....ir |.|.i> d mlir 
parti à prendre que de s'asservir soi-même. « En Gaule, disent 
les Commentaires, dans un passage souvent cilé, non-seulement 
dans tous les états, dans tous les cantons et dans toutes les 
subdivisions de territoire, mais presque dans chaque famille, il 
y a des partis, et les chefs de ces partis sont ceux qui, dans l'o- 
pinion générale, ont le plus d'autorité et à la décision et au 
jugement desquels ils s'en remettent pour toutes leurs affaires; 
et cela parait s'être établi d'ant'ienne date, de peur qu'aucun 
homme du peuple ne manque d'appui contre un plus puissant, 
car le protecteur ne souffre pas que les siens soient circonvenus et 

Ai]iiil!ii])s: il est li'iiri^iiiL' l'iis^irh mn (ki^in 1 un iliri'ii'iuii'). Lu vrai 
m ml i -i ■) i it j m ■ [ci nul jn'nir êlé iwltiirr, ion l'uni', assin-ii 1 . PutUii'. roniriie 
César. ik'sii,'i!i- lits asi"i:ialiims ^uulnisi'S <li- <•<■ jjeure par le litre d'amilié 
(Miu.Win.) 
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opprimés. ■ Et ailleurs : ■ La plupart, lorsqu'ils se trouvent dans 
la détresse nu par leurs dettes, ou par le poiils des impôts ou par 
la violence îles puissants, s'en savent envers les nobles: et ceux- 
ci prennent sur eux les mêmes droits que les maîtres sur leurs 
esclaves 1 . » 

Le mol d'esclaves est forcé : mais, au fond, l'on aperçoit 
nettement, dans la coutume que décrit l'historien, le principe de 
ce système de rcenmoinndolinii duquel est née la féodalité. Ile 
proche en proche, i hacuu cherchant un protecteur à sa portée, 
une bradai ton de pnileclorals devait tendre à se constituer. On 

mé.meà un supérieur, et. finalement, l'aristocratie elle-même, 
loin de représenter la liberté, ne représentait plus qu'un vaste 
asservissement. 

L'usage de In recommandation, conséquence naturelle du 
relâchement de l'autorité centrale, s'était si profondément 
implanté dans les nueurs. que l'administration romaine elle- 
même ne put le déraciner roiiqilétemenl. Comme une de ces 
plantes coupées, mais non extirpées, il ne tarda pas, dés le 
déclin de l'Empire, à refleurir de plus belle. Ces! im des sujets 
de plainte de Salvîen. c Ils se livrent, dit-il, à la tutelle et à la 
protection des plus puissants : ils se l'uni les dévoués des riches, 
cl passent, en quelque sorte, sous leur droit et leur juridiction. » 
Ces tyrannies privées, dont le débordement n'avait pu s'opérer 
qu'au mépris du droit unitaire qui respire au fond du druidisme, 
ne imniaraient pas moins [e droit unitaire de l'Empire, et l'un 
trouve, dans les codes de la décadence, plus d'un texte fulminé 
contre elles. Ainsi, dans le Code théodosien , livre III : « Qui- 
conque, à quelque ordre qu'il appartienne, sera convaincu 
d'avoir pris des villages sous son protectorat , devra subir les 
peines édictées, d Mais que peut la loi où les mœurs conspirent 
contre elle? Aussi, quand survinrent les bandes germaniques, 
chez lesquelles le même système d associations et de recomman- 
dations se trouvait en vigueur de longue date, la coutume natio- 
nale, renforcée par la eoulume étrangère , prit-elle plus de fer- 
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meté que jamais, jusqu'à tendre, dès lors, a devenir la loi 
normale du pays, el les tentatives de Charlomagne. pour la 
contenir par l'opposition d'un pouvoir central, durent bientôt 
échouer. 

La catégorie de citoyens que César désigne sous le nom 
d'obérés, était, liien plus complètement encore que les clients, 
aux mains des riches, Ce n'étaient pus de simples débiteurs liés à 
Icuiscrénne.iers parleur délie ; c" étaient, pins généralement, des 
humilies, privés, par une cause ou pur une autre, de tout patri- 
moine, et ayant repris engagement avec, la terre sous certaines 
conditions pers ici lus. C'étaient de vrais serfs. Ils complé- 
taient la puissance, du e.licf en le rendant maître de la main qui 
manœuvrait la charrue, comme il l'était déjà de celle qui maniait 
l'épée; et comme, dans une société livrée à ['anarchie, le 
nombre des gens déclassés va sans cesse croissant , les recrues 
de ce genre ne pouvaient manquer d'allluer el de se partager à 
l envi, au détriment de leur liberté, la culture du sol. Sous va 
ménage servile, le ménage rural primitif n'était pas seulement 
opprimé, mais poussé , peu à peu , a vider complètement la 
place. De même que les campagnes latines, autrolois occupées 
pur la Ileur des citoyens, avaient Imi par ne plus l'être (pie par 
îles esclaves, de même en élait-il de celles de la Gaule, sauf (es 
nuances d'humanité qui séparent le servage, ou le colonat. île 

Par un mouvement connexe, le droit de justice, dernière 
expression de la liherté. tondait à passer lui-même dans les 
dépendances directes de la richesse. Dès qu'il n'y avait, plus, 
autour du grand propriétaire, que de la domesticité, c'était à 
lui qu'il appartenait naturellement, non-seulement de maintenir 
les obligations de ses serviteurs envers lui, mais de les enlivle- 
nir, les uns à l'égard des autres, en ordre et en paix. Les clients, 
ui^si liii'n que les mannnls. par la suile de leur enchainemenl 
personnel, entraient, de l'ail . sous la juridiction directe de leur 
patron, cl c'est bien ce que dit César : « IJuc, dans le cercle des 

et nu jugement du chef. » Les magistral lires générales, dépos- 
sédées du consentement des parties, tombaient donc peu à peu 
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en désuétude, et les riches se trouvaient avoir tout acquis, 
même le droit de juger, Telle est IVigino antique de ces jus- 
tices seigneuriales qui mit désolé le moyen âge et dont la terre 
de Gaule ne s'est alïranrliie avec tant d'eiïorls que depuis moins 
d'un siècle. 

Dans celle décadence de la société gauloise sons les ompiéle- 
nienls de son aristocratie, bout écrits les véritables dangers de la 
richesse. Le principal, el il ne saurait être conjuré ipie par la 
double liirce de l'opinion et des lois, est la tendante des privi- 
lèges qu'elle confère sur les choses à dégénérer en privilèges 
sur les personnes. Eu effet, rien n'est plus facile à celui qui 
dispose des conditions nécessaires à l'existence d'un grand 
nombre, <;ue de s'en servir, pour instituer, entre lui et ceux 
qai sont dans le besoin, taules séries d'engagements, et l'expé- 
rience ne i! Ire (pie trop ipie, si li's associations, même sur le 

pied i l'égalité, ne son! pas sans inconvénients, les associai ions sur 
le pied hiérarchique sent bien aulreiuen! stables el redoutables. 
Sans doute, le but de la civilisation n'étant pas de rendre Ions 
les hommes matériellenienl égaux, mais d'arriver à ce que. In 
dignilé humaine élanl é'galenienf respeclée eu Ions, chacun 
d'eux trouve nufoiir de lui toutes les eondilions nécessaires à 
son développement , on ne saurait se proposer, sans déraison, 
d'empêcher l'établissement des grandes fortunes : on ne le 
saurail làire sans gêner, à la fois, el la liberté des ciloyens el 
le progrès même du bien-être général; mais il ne faut pas 
perdre de vue i|ue les grandes l'm tories. une Cois établies, dnn- 

el que l'inégalité civile conduit par une poule insensible à 

I m.— ■<!■■■ |i»iiii.|u. La Ii^i-Ji l-ii ■ il ■ 1 

i-senlemenl à ce que l'aristocratie ne dégénère pas, comme 

chez nos pères, en tyrannie, mais à ee qu'elle contribue à sa 
manière, ei aussi clticaccmenl que les autres classes, nu bien 
commun de la société. 
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■ Dans Imite lu Gnnle , ilit César, il n'y a que den\ classes 
d'hommes qui soient comptés et honorés, 1rs druides et les 
chevaliers; car le peuple y lient ù peu près In plaire (1rs es 
{■laves, n'osnnl rien par lui-même el ne participant à aucune 
résolution ]iulilii|iie. • A ce seul si^ue, les historiens auraient 
dû reeuiiiiailre une société dans sa caducité. Originairement, 
sauf le cas de conquête, la main ipii gouverne la charme est 
toujours lilire, et ce n'esf qu'à In suite d'abus acumuiés durant 
îles siècles, (pie le labeur au moyen duquel l'iiomnic s'assu- 
jettit la nature devient , par mie contradiction douloureuse, le 
principe d'une élusse scrvile. 

T-"i l< • itiul-i* f n-^nrdanl inq.ln il,-in. m me Cr. r--.. 

puisque selon César, ils se regardaient fous comme les curants 
du même Dieu , c'est un problème de savoir comment avail pu 
s'engendrer, parmi eux, une telle masse de plèbe 



C'est ici qui- ki plions es! tonilir' 1 !' des mains ilr- l'auteur cl que 
s'arrête le nouveau este. Le chapitre IV devait contenir, après 

trois autres sections sur' les' femmes, la p]>i| nii'lc i't la nixaiili:. 
Nous suppléons aillant que pnssilile ;'i cctli' malheureuse lacune 

t'Ai,- [,1'iiniliL di' IHW. sur les l'emliies cl sur lu suckIl'' finuloiso el 
drui lique. 

Nous terminerons par In dernière partie rie l'ancien teste : • Dé 
la Décadence. du druldisme, • qui était destinée ù former, après 
remaniement, les chapitres V et VI de l'œuvre actuelle: la ni* sec- 
tion de celle dernière partie eut fourni les éléments d'une conclu- 
sion intitulée : ■ De In Uenaissuncc de la Gaule. » 
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Les inspirations dont le druidîsme, en vertu de son propre 
principe, devait cire pénétre louchant les lémmcs, se trouvaient 
heureusement d'accord avec ic penchant naturel des mœurs 
chez les races du Nord. Dans ces climats plus retenus, îc règne 
de la chasteté protégeant davantage les femmes contre les 
passions qui, en donnant à leur corps la supériorité sur leur 
âme, les dégradent le plus profondément, rien ne saurait empê- 
cher le juste équilibre des deux sexes de marclicr vers son éta- 
blissement : c'est là que le type féminin semble appelé par la 
Providence à revêtir toute la grandeur dont il est susceptible, 
et il n'est pas possible qu'il s'y rende digne de la cunsidéralbu 
des hommes sons l'ohlenir. La différence dos forces physiques 
ne saurait l'aire obstacle, car, dans le Nord, la vivacité de la 
conception et du sentiment , plus développée cliez les lommos. 
leur assure un élément de compensa! bu sullisaul. L'expérience 
commune montre assez quelle autorité ne lardent pas à prendre 
les facultés de l'esprit, quel que soit le sexe, dans nue associa- 
lion de tous les jours. Il n'est besoin que de laisser les droits à 
eux-mêmes. C'est ce qui se voyait encore, aux temps de l'em- 
pire romain, chez les peuples de la Germanie , restés plus voi- 
sins de la spontanéité primitive que leurs frères de la Gaule. 
« Ils pensent, disait Tacite, qu'il y a dans le sexe féminin 
quelque chose de saint et d'inspiré, et ils ne méprisent ni ses 

du mutinent . que le perfectionnement, du type féminin et de 
ses conditions, sociales, préparé par de si favorables disposi- 
tion-, ion. il ■!>! <mui ■ ■-■■lu t. 1,1 y. n . I il. • ...il 

contraires, lilies du Midi, n'étaient venues le déranger pour un 
temps. Il fallait peut-être qu'avant de mériter définitivement 
sa couronne, ce sexe généreux s'éprouvât dans les amertumes 

■ I' I I I. ili-ri iriiln. Tll" , i l il li-, -.'..iltn , ru, II.- ni q I il 

dut baisser la tète sous l'anathème qui lui attribuait la respon- 
sabilité de tous les maux qui affligent le genre humain. La reli- 
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gïnn même, dont In justice aurait dû être sou recours, l'accabla ; 
le mj'tlif du péché origine! devint le thème d'une condamnation 

■ ■ - - - . I - ■ il- ■■h frit ■! \- I li-inm. . mm» ou 

tribunal de Dieu; et cel arrêt, c\ue les mœurs brutales du Midi 
avaient seules dicte, devint In lui suprême dans Unis les pays du 
iiiiiii chrétien : ■ Ta concupiscence sera sur l'homme, cl il le 
dominera. > 

Le retour à la Gaule ne serait doue pas inutile a la réhabi- 
litation de ce sexe trop longtemps humilié, si la tradition n'était 
malheureusement plus effacée encore sur ee point que sur les 
autres. Les institutions de ce grand peuple , si informes à bien 
des égards qu'on les eût trouvées , auraient du moins marqué 
des iiriiicipes , et, n'y eût-on vu que des pressent imeuts, leur 
aulorilé en aurait t'ai! des guides précieux. Mais, bien (pi'il soit, 
impossible rie rentrer dans le détail des habitudes r'i des luis de 

■<■■■> ■■• ■ | | ■ Ht I- II- 

lités du paganisme et les réprobations do ['église, i|ue l'hon- 
nèlelé de notre sang l'epnusse pareillement. Aussi les moindres 
(rails mêrileut-ils d'èlre relevés. Ils sont, dans celle direction, 
notre seul moyen d'alliance avec nos pères, comme ces frag- 
ments d'architecture que l'on ramasse avec, tant de soin, Ion! 
mutilés qu'ils soient . parmi les déeombres de l'antiquité, alin 
(le. communiquer aux pins vastes ensembles la loi de leurs 
linéaments. Kt ce n'est pas seulement nuire peur liant naturel qui 
nous les recommande : ils conviennent à notre théologie préci- 

>m-m-'iiI J- In in. m- -u qn.i « .-II-- \<-\ p.T.-. ...i mu 

n'y introduit non plus mienne restriction sur !a terre à l'égalité 
des deux sexes, que consacre implicitement la loi commune de 
l'immortalité. 

« Autant le mari reçoit d'argent rie réponse à titre de dot, 
rlii César, autant, estimation faite, il eu joint à celle dot de. 
son propre bien. Toute celle somme s'administre eonjninleuienl, 
cl l'on met en réserve les bénélices. Le survivant hérite à la 
l'ois de la double pari cl des bénélices '. ■ Quoique cette coinmu- 
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nnuté un comprit pas tous les biens, c'en était assez pour si- 
gnifier en principe In justice et In solidarité qui doivent régner 
dans le mariage. Les Romains ne connaissaient rien qui fût à 
[n li>is si honorable et si intime ; car, liien que celle loi ne lou- 
chai qu'aux avances matériels, on sait assez que ceux-ci ne 
puraissonl jamais ihuis le druil qu'à la suite des autres. Partout 
l'état civil de la fommeesl la mesure de son élat moral. Eu Gaule, 
elle était réellement l'associée île l'époux. La femme, dit énergi- 
quement la loi de Galles, sera selon la dignité de l'époux, du jonc 
où elle lui aura été accordée. » Aussi les anciens ne [rouvaianl- 
ils pas moins à admirer dans celle moitié de la nalion que dans 
l'autre. • Les femmes de In Gaule, dit Uiodore, ne rivalisent 
pas seulement aveu les hommes par la grandeur de leur taille : 
elles les égalent par les forces de l'âme. > C'est par ees Ibrees 
qu'elles avaient su faire reconnaître leur droit. Si l'action du 
mari élait prépondérante au dehors, lu leur l'était an dedans. 
La plupart des historiens l'uni un «■rime aux Gaulois de ce qu'ils 



n elail-ce pas dire que, jusqu'à ce temps, I 
dans la main des mères? Ce, qui montre, ai- 
avaient pour elles leurs époux et combiei 



touchant de la délicatesse des rnieurs à eel égard, t 11 y a trois 
pudeurs de la femme, dit lé code : la première, quand son 
père, en sa -présence, dit qu'il l'a accordée au mari; la seconde, 
ijuand elle entre pour la première Ibis dans le lit du mari; la 
troisième, quand, au lever, elle parait pour la première fois 
devanl les hommes. Pour la première elle reçoit le don de 
l'amobyr; pour la seconde, le cowyll; pour In troisième, 
l'ugwcddi. * Kl ce qui suffit pour prouver In liante antiquité de 
celle institution, dont le contraste avec la licence des céréiuo- 
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nies païennes est si frappant , p. 'est qu'nn !a retrouve chez les 
Germains. On peut croire aussi, ce qui n'importe pns moins à 
sa dignité, que la femme procédait au mariage avec une suffi- 
sante liberté. Elle élail primitivement mailresse de sa main 
nmme de son attachement. C'est ee qu'enseignait mie tradition 



ne sa morale, en n 
ne pouvait manq 
jour où les Phoc 



ne lei 



ïqut 
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t sa fille ; 
luqucl on avait invité le chef des 
ndaien! la décision de la jeune fille, 
. paraissant sur le seuil, avee la 
il parler pour elle, entraînée par 
irtime de l'étranger, elle avait tout 
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7. les Gaulais d'Asie), il était inévitabli 
lation. Quelle est la jeune tille qui, l'agi 
ù regaixler autour d'elle , n'aurait seul 



la vierge des Ségobrigesï 

Il y a même lieu de penser que l'autorité des femmes s'élen- 
.1 hors du cercle domestique, nnn pas seulement, comme 
cz nous, par les libres influences de la conversation, mais 
par îles magistratures officielles. On sentait qu'il n'y avait pas 
icu de refuser une plaee régulière dans la société à des forces 
l'une nature spéciale, et qui, dans certains Milices, prennent 
me valeur incomparable. C'était surtout ù ce que nous appel- 
ecinns aujoiicd'lnii les travaux de la diplomatie qu'elles étaient 
appelées, et on le conçoit, puisque rien ne demande plus de 
I inesse d'esprit ri d'habileté dans le maniement des personnes 
que l'arl des licencia lions. Les États du Nord et de la Germanie 
n'étaient pas les seuls où l'on eût accordé aux femmes celle 
importance qui se témoigne si bien à la trace brillante iju'onl 
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laissée dans riiistoîrc les Aurinia cl les Vclléila. La Gaule (lu 
Midi av.-iil h même ['niitimn'. qui . selon l'iuturquc. y i-emnnloil 
iiiix plus anciens temps i Avant d'avoir passé les Alpes, dit-il, 
et conquis la partie de l'Italie qu'ils habitent maintenant, les 
Celles, divisés par de grandes cl implacables discordes, étaient 
entrés en guerre civile, liais les lcimr.es, selunl avancées au 
milieu des armées. ]irirenl connaissance du différend cl le jiigo- 
rent avec, tant d'Équité et d'Iiabilelc, qu'une amitié admirable 
de Ions avec Ions prit naissance dans toutes les eilés et toutes 
les limiilles. C'est à cause de cela nue les Celles ont relenu la 
coutume d'employer les femmes dans les débats sur la paix et 

SUr In ;-l|i rr. ■ I d.; .ihi-i |>.r liur Uni» |. r. I. lil|. M ii.|. 

qui s'élèvenlentreenx et leurs allies. > Peut-être la laineuse 
légende des Sabines n'étail-ellc que la traduelion populaire de 
quelque alliance analogue, du temps où l'ilalie était eiicurc toute 
imprégnée de l'esprit des vieux Celtes Ombriens. Mais te qui 
n'était pour Ruine qu'un événement isolé, faisait pour la Gaule 
une tradition puissante. On voit même, par ce <|ue rapporte 
l'historien, que celait de la liante idée que les femmes avaient 
inspirée de leur capacité dans les négociations, qu'était née ia 
convention conclue entre les Carlhnginuis et les Gaulois, lors du 
passade d'Annilial en Italie, convention d'après laquelle les 
plaintes des étrangers devaient être portées à nu tribunal com- 
posé des femmes du pays. Ce <[uî montre en même temps que, 
dans ces contrées, les femmes n'étaient sans doute pas tout ù 
l'ail exclues de l'administration de la juslisc, puisque l'inslilutlun 
d'un tel tribunal suppose évidemment des précédents. 

Bien que la participation à l'administration civile et même 
politique, dans certaines brandies et sous certaines formes dé- 

féminine, le déni à cet é^iril n'est que seeiiiidaiiv cmqjai'.'il ive- 

ment à celui qui pari de la religion. Le prcinier peut être 
considéré comme l'elTet d'une simple négligence, taudis que le 
second constitue une déclaration positive d'indignité. Hien ne 
témoigne enlrc les deux sexes une égalité plus essentielle que 
le privilège assigné à l'un des deux, à l'exclusion de l'autre, de 
servir d'iiileriuédiairo avec Dieu. L'un monte à volonté dans le 



ksprit de la gaule. 



ciel pour y puiser les prives dutil l'autre, sans tulle médiulinn 
virile, serait incapable ili' juuir. Ici, la différence n'est plus 
dans l'action sur In société, mais dans l'action sur l'infini. Kn 
principe, c'est un abiuic. I,a dis ton lance i|ui en résulte outre 
les deux types de l'être liumain esl si criante, ipie le moyen 
âge ne l'a sans cloute acceptée que sous la contrainte de 
ses deux dogmes capitaux, la chute par la séduction de la 
lia luit' féminine et la réhabilitation par l'iiiL'iiNialiim dans la 
nature masculine. Kl ranger à ces tbénries, le druiiiisme un 
pouvait être entraîné par la logique à la même conséquence. 
Il esl, il la vérilé, impossible, vu le défaut de monuments, 
de savoir au juste, quelle part il avait mile aux femmes dans 
le ministère sacré. Mais il sutlit d'èlrc assuré qu'elles en 
possédaient une considérable. Comme dans l'antique institution 
des pytlinnisscs et des sibylles, c'était ù des femmes qu'était 
attribué le droit des oracles, et la religion n'eu saurait conce- 
voir de plus grand, puisqu'il forme une sorte de sacerdoce dont 
toutes les nia[iil'i'>lnliiiiis sou! censées surnaturelles. H existait 
en liretngne, clans les iles voisines dn continent .'(les monastère* 
de l'importance desquels un doit [n'endri' uni' idée d'autant plu* 
liante* (juc la renommée en débitait plus de merveilles. Celui 
de l'ile de Scna passait pour doué de puissances prodigieuses. 
> Il est célèbre, dit Mêla, par l'oracle du dieu de la Gaule ; on 
rapporte ([lie les prêtresses, sanctifiées par une virginité per- 
pétuelle, y sont au nombre de neuf. Les Gaulois les nomment 
Se'nex, et ils croient qu'elles sont douées de vertus singulières, 
ijuïllos charment par leurs chants lu mer et les vents, qu'elles 
savent et qu'elles prédisent F avenir'. > On voit que le bruit 
publie commençait déjà à dmuier à ces prétresses la ligure des 
fées. Le nom de.Vwir, radical si caractéristique dans les langues 
anciennes, est manifestement l'analogue de celui de Sewmi, qui 
esl duuné aux druides sur le lias-relief do Paris. Vopiscus, par- 
lant des prophélessrs gauloises que lit consulter Aurclien, em- 
ploie le nom de drttida, qui est encore plus clair, puisqu'il est 
exacleuient celui de druidesse. Il y avait donc une certaine 

1. Êdairciummli .* 11° XIV; Sun les nous dkSena et Diiuida. 
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en 1 1 no \ in 11 mire l'iiisiitulion féminine cl In masculine. Chez Ira 
laminerions lies rives île l'Euxin, et même, dans îles temps 
moins anciens, c-Ik-k les Gaulois de la droite du ftliiu, le» femmes 
avaient même possédé le droit suprême de la liturgie, celui du 
sacrilice liuiiiain. Sli.ilniii nous représente celle cérémonie ter- 
rible pratiquée dans le camp des Cimbros par des prêtresses. 
Mais on peut emire que, dans la Gaule, ce droit était touillé en 
désuétude ; à moins qu'il n'en l'aille voir une dernière trace dans 
ee que rapporte St ration, du sacriliiT que luisaient annuelle- 
ment de l'une d'enlre elles les prélresses d'une ile de l'emhou- 
e.liure de la Loire. Ne IVd-ee qu'une fable, ce serait toujours une 
preuve que, dans ['opinion générale, les pi rlressos possédaient 
en principe. Ic inéuie privilège que les prêtres. De ce que l'on 
voyait autant de saiiite.lédaris les femmes que dans les hommes, 
il était en effet convenable do penser que leur nature n'était 
pas moins agréable que l'autre à la divinité '. 

Au surplus, il semble que l'on puisse entrevoir dans un seul 
trait toute l'histoire des fournies de la Gaule. (Juuud les épouses 
desCimbros reconnurenl que l épée romaine venait de les rendre 
veuves, elles dépêchèrent vers Marins en suppliantes, pour lui 
demander l'esclavage sous les vestales; à cr moment suprême, 
effrayées de la l'éroee iiupudieité des païens, elles se rappe- 
laient, avec une dernière lueur d'espérance, que Home renfer- 
mait dans son sein un collège de femmes chastes et sacrées, 
sons le patronage desquelles il devait élre permis à des lèmines 
gauloises de se réfugier; el peut-être, en effet, en se récla- 
mant de l'iiisiitulion de Numa, ces infortunées ne taisaient-elles 
que se tourner par un mouvement d'instinct vers une institu- 
tion de leur sang, el en quelque sorte vers une lointaine 
parenté. Je ne vois rien de plus signilientit' que cotte noble 
supplique de Iniil un peuple de femmes prêt à mourir. Le dur 
lu l - iu .-I .. % i,ir,. - s im^uaniiifc - - ■-■ La- 
pèrent dans l'immortalité. 
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I)E Lk SOCIÉTÉ GAULOISE ET DRUIMQUR 



L'ordonnance de la socirU'- druidique ne devait èlre qu'un 
reflet de la constitution idéale que l'on imaginait dans le ciel. 
De même que l'unité se trouvait représentée dans le monde 
supérieur pur le dieu souverain, de même léfait-cllo dans le 
inonde inférieur par le primat ; et, do même que les puissances 
célestes composaient une hiérarchie régulière par la distinction 
de leurs propriétés respectives, de même les im-iuhrcs de l'ordre 
terrestre, par leur ili^iosilioii tiiélliiM.]ii|ue selon les luis sacrées 
du ternaire. Peut-Cire est-il permis de penser (pie la grande doc- 
trine, de la préexistence n'avait pas été non plus sans influence 
sur le sentiment de justice qui avait porté les druides à suhsli- 
iuer l'aristocratie naturelle à celle des castes. Dès que l'on 
reconnaît que la distribution des innéités qui distinguent les 
hommes dès leur Apparition sur la terre n'est point l'effet de 
l'arbitraire, il devient en effet conséquent, suivant les impulsions 
de la même loi, tic procurer à charnu, sans arbitraire, los con- 
ditions convenables ou droit de sa nature. De ce qu'il y a 
justice dans les naissances, il suit qu'il y ait justice dans les 
fonctions. C'est Dieu qui donne l'exemple. On ne peut dune 
s'empêcher de regretter que la société druidique ne se fit! pas 



publique cl la justice; les bardes pour la prédiction et les arts ; 
les ovales pour le culte, pour la science, pour tous les rapports 

i i un- i l «li !■ mlniy . Uns, r,<j mi l. [,..ur I ciulJi.* ni 

des lois et du chef de l'État. Les actions si essentielles et si 
nombreuses par lesquelles s'assurent l'aisance et la liberté de 
la vie, ne seraient donc point demeurées en dehors de toute 
discipline; l'administratiini générale de I agriculture et de l'in- 
dustrie se serait coordonné!', et toute la population, dans son 
activité matérielle comme dans sa religion, aurait pris place 
sous les lois de la justice. 
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' Un tel idéal sortait si naturellement du fond du druidisme 
qu'il n'est pas impossible qu'il se, fût présente aux aspiralions 
de plus d'un penseur. Du sein de leurs paisibles retraites, com- 
patissant à la misère des peuples et à la violence des factions, 
les théologiens devaient rêver volontiers la paix cl l'harmonie, 
et ils les entrevoyaient peut-être dans l'avenir, sans en être 
toutefois assez doués par eux-mêmes pour obliger les hommes 
à y souscrire. Formée graduellement au milieu d'un étal social 
préexistant , l'inslitulinn druidique n'avait pu se proposer dès 
l'origine des vues si vastes; et la sociélé, issue de l'ordre pa- 
triarcal, (levait en conserver longtemps et l'empreinte et les 
conséquences. D'ailleurs, un tel ordre ne renfermait rien, en 
principe, qui fût absolument condamnable. Que chaque homme 
ait son champ, qu'il y entretienne sa famille ; qu'il soit en rela- 
tions particulières avec ses voisins et ses proches; qu'il élise 
de concert avec eux un juge pour la paix; un chef pour la guerre; 
que, nourri par une instruction commune, il participe à l'unité 
de la nation par l'unité des sentiments et du langage, il semble 
qu'il n'y ait rien à demander de plus convenable, et que, sur 
ce premier fond, on puisse abandonner sans danger les familles 
au libre développement de leurs postérités. C'est ce qui avait 
dû nécessairement s'offrir à la religion dans un temps où les 
mœurs étaient simples et la terre vacante, et c'est ce qui repa- 
rait toutes les fois que les populations reviennent en quelque 
sorte à leur condition primitive par leur installation sur un ter- 
ritoire neuf. Aussi la manière dont ou voit l'organisation civile 
considérée dans la descendance d'Abraham , lors de sa réinté- 
gration dans le Chanaan , donne- t-cllc tres-hien l'idée de celte 
orgruiUntbii dans les commencements du druidisme. On se con- 
trôle île faire le dénombrement des hommes capables de porter 
les armes, c'est-à-dirr dis létes do Hmiille, et de leur partager 
la propriété du sol par cercles de parenté. ■ Le Seigneur, est-il 
écrit dans les Nombres, parla à Moïse eu disant : Que la 
terre leur soit partagée en propriétés suivant le nombre des 
noms. A un plus grand nombre donne une plus grande 
part, à un moindre une plus petite; qu'à chacun d'eux, selon 
leur présent recensement, soit atlribuée une possession, de 
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façon que le sort partage la terre aux parentés et aux families. » 
C'esl également ce qui avait eu lieu ehez les tribus île la Ger- 
manie, si voisines à tant d'égards de leurs sieurs de ce eôté du 
Rhin. Seulement, en revenant tous les ans au partage des 
terres, elles ramenaient sans cesse les mœurs à leur point de 
départ , fournissant ainsi, dans leur perpétuelle jeunesse, le 
type social que la Gaule avait dù présenter égalemenl autrefois; 
c'est -à-dire qu'assise sur la jouissance d'uni' étendue sullisauie 
de lerrituire, foule existence y avait indépendance et dignité, 
tuais nui s'achetaient aux dépens de toute richesse sociale et 
de tout progrès, (jnniil o l ins! ilul ion politique, lotit Gaulois était 
primitivement. 'ippelé àl'éleeliou des chefs déliant, et. quelles 
que fussent les distinctions depuis introduites, ces! un droit qui 
l.'m..i t ;iijil t«l .1- 1. ,'iihH li.rid'ifii. -I. I- lit-. 

Mais il s'en fallait que l'ordre social eùl conservé chez les 
Gaulois celle équité primitive. L'mégulilé des biens avait 
Uni par le pervertir depuis que la majorité de la nation se 
trouvait dépossédée de tout héritage. Loin que la hiérarchie 
druidique représentai le modèle destiné à s'incorporer gra- 
duellement loule I: lion, elle était comme lixée et encadrée, 

entre la noblesse, el la plèbe, et réduite à composer, selon les 
lois du ternaire, un système régulier avec ces deux produils de 
la corruption. Qu'étaient devenues l'indépendance et la diguilé 
dans les lumillrs de l,-i troisième classe de la société? César nous 
le dit d'un mol. ■ La plèbe, n'osant rien par elle-même el 
n'étant consultée sur rien, est à peu près dans une condition 
d'esclavage. * Avec un si bel ordre religieux, la (iaule n'en était 
donc pas moins tombée dans un désordre civil si cruel, que 
son élat ne différait presque eu rien de celui qui, né pareille- 
ment tic l'abus des institutions primitives de la Germanie, désola 
si longtemps le moyen fige sous le nom de féodalité. Aux 
yeux de la philosophie, e est le même lood. Conséquence fatale 
de principes appuyés sur mie habitude invétérée, il parait 

quand un voil qu'il a fallu au clui-lioni-mr dk-huil siècles pour 
commencer a relever l'homme de celle dégénérescence de ses 
droits. Pour l'éviter, il n'y aurait eu que deux voies : ou le pur- 
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lage annuel des lei'res, ce i|ui était l'empêchement de toute 
grandeur imliislrii-lk' rl agricole ; ou le concert méthodique des 
travaux, ce qui, à moins d'une communion morale dont le drni- 
disme ne possédait pas le principe, n'eût clé que la substitution 
d'une tyrannie régulière à une tyrannie déréglée; et, pour si 
peu de différence, n'eût-ce pas été trop do peine? 

L'ordre politique avait nécessairement dû se ressentir de 
eclte décomposition de l'ordre civil. La masse des citoyens 
n'avait pu entrer en domesticité sans que la démocratie tombât, 
car, en se donnant des maîtres, clic s'était nalurellement donné 
des représentants. Aussi le peuple étail-il désormais réduit à 
vivre au gré de l'aristocratie, en dehors do l'État, sans aucune 
influence sur la création des lois et des pouvoirs publics. Tou- 
tefois, le principe républicain était si profondément implanté 
dans le génie de la (iaule, que celui de la royauté ne put en 
Iriniiqibei''. Il ne prit guère place dans la nation que par l'étran- 
ger. Seulement, quand l'indépendance personnelle fut devenue 
un privilège, l'élection des magistrats, au lieu de se faire à 
l'unanimité, selon la coutume des premiers temps, ne s'opéra 
plus que par l'intermédiaire de la minorité, C'est un change- 
ment que Slnibnn consacre en deux mots. ■ La plupart des 
États de la (iaule, dil-il, étaient des aristocraties ; plus ancien- 
nement, la mult itude y élisait tous les ans un hégémon et un chef 
de guerre. . Les formes de la nomination, ainsi que les attri- 
butions de ces chefs de républiques, pouvaient varier d'un Étal 
à l'autre, et même dans chaque État , selon les circonstances, 
mais l'investit hit pur suffrages libres en constituai! partout le 
principe. Jusque dans la corruption de la démocratie, le prin- 
cipe républicain subsistait donc. La souveraineté était un fonds 
inaliénable que la cite gardait, el dont elle était continuel lement 
appelée à faire usage par de nouvelles élections. Nul ne com- 
mandait que par délégation spéciale, pour un temps, avec res- 
ponsabilité, saur le cas d'usurpations assez fréquentes, mais 
châtiées par des réactions qui punissaient l'usurpateur par le 
supplice du feu. On peut même croire que le droit politique, 

1. V. ÉchirnutmenU . n°XYI; Sur la royauté de la Gaule. 
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pùur ne se conserver dès lors que dans un petit nombre , n'en 
était que plus assuré. C'est à ce petit nombre que s'était réduit 
tout l'État, puisque hi multitude, obligée peu à peu par la misère 
à prendre refuge dans les maisons d'autrut . s'était eu quoique 
sorte exilée elle-même de. la place publique. La constitution 
était done moins en défout que l'ordre civil qui l'avait réduite 
a ne pouvoir plus se baser que sur une partie de la popula- 
tion. I! semble que la classe inférieure possédai une sorte de 
dédommagement dans les droits réservés à !a classe lettrée: 
si atiaissée qu'elle fût, sou amour-propre pouvait trouver 
quelque consolation, en apercevant, jusque dans les rangs 
les plus élevés, des hommes à elle. Tous les druides, ne fus- 
sent-ils pas sortis de son sein, tous lui appartenaient parle 
principe de leur institution, diamétralement opposé à celui 
de la naissance et de la richesse. Véritables représentants 
du peuple, la force monde leur avait sulli pour se faire une 
plaee parmi ses maîtres, et. d'ailleurs, indépendamment de leur 
intérêt comme citoyens, leur opinion comme théologiens ne 
pouvait manquer d'être en faveur de la liberté. Leur société en 
donnait, par ses propres lois, un exemple que rien ne pouvait 
les empêcher de confirmer par leurs leçons. Au lieu de vivre 
dans l'indifférence politique, comme le clergé du moyeu âge, 
qui se prêla au principe de la forée pour l'organisation des 
autres classes, (oui en ne reconnaissant pour la sienne propre 
que celui de la justice, les druides professaient nécessairement 
l'unité dans toutes leurs vues sur le monde. Ils pouvaient être 
réduits à accepter le règne de l'epée et du droit de naissance, 
mais leur dogme ne le consaerail pas. fussent-ils même reslés 
étrangers à I Étal . le maintien du mode électif dans flital leur 

aurait encore paru roi îninndable comme déterminant une 

symétrie entre leur classe cl la seconde. 

Irréprochables en principe, les druides nul ils en tort dans le 
fait? Si les républiques de la Gaule, Coudées sur l'asservissement 
des classes déchues non moins mérilanles que les antres, avaient 
cessé d'être dignes de conversation; si de la désuétude de 
l'ancienne constitution, comme l'a montré la suite des événe- 
ments, devaient naître en délimlive de meilleures conditions 
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pour ie rétablissement des classes humiliées, Ifs druides ne 
mérilent pas moins d'Être glorifiés pour avoir soutenu jusqu'à 
In fin, conformément à l'esprit de leur institution, les gouverne- 
ments électifs. Les constitutions arlificielles ne doivent pas 
effrayer les philosophes : elles se dissipent comme les circon- 
stances qui ont pu transi loi remeni les appeler, tandis que les 
droits qui procèdent de la nature même de l'homme, immor- 
tels comme le genre humain, ne sont pas en danger de se pres- 
crire jamais ; et c'est précisément ce qui devait se produire pour 
la Gaule, par l'établissement de la monarchie, devenue, sans le, 
vouloir, l'auxiliaire capital de ta révolution qui a lini par abattre 
l'aristocratie en réintégrant le peuple. Mais ce sont là les secrets 



démode de ses vérités de conscience pour iui venir eu aide. En 
protestant, au nom de la justice, contre le droit des tyrans el 
des conquérants, les druides ne vovaienl pas seulement le droit 
du passé: ils vovaienl, comme des proplièles, celui de l'avenir. 

Il n'est pas moins admirable qu'au milieu de la fragmenta- 
lion de la Gaule, et malgré l'étendue que le défaut de prati- 
cabilité donnait alors au territoire, le druidisme ail en un 
sentiment parlailcmont régulier de l'unité nationale. Prendre 



la France, partagée si longtemps eufre des cours diverses, 
n'est arrivée à retrouver que par le bienfait de sa Révolution. 
Le druidisme avait même déterminé, comme conséquence de 
celle unité, une capitale, et il faut dire qu'il l'avait fait avec une 
sagacité merveilleuse, puisqu'elle élait précisément aux envi- 
rons du point où la civilisation, qui donne aux voies navigables 
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tant de valeur, a définitivement fixé la nôtre, Il aurait donc 
suffi que l'impulsion communiquée aux esprits par le druidisme 
eût agi avec autant de puissance qu'elle avait de reclifude, pour 
que la Gaule se fût prise peu a peu, comme l'a fait la France, 
en une masse indissoluble. Mais il s'en fallait que les leçons de 
cette grande école, déjà si profondément méconnues dans le 
réarment des intérêts privés, (tussent été suivies, comme elles 
auraient dû l'être, pour celui des intérêts généraux. Les de- 
sunlivs culbutés par l'essor de l'c^uisme dans celle société de 
républiques étaient précisément les mêmes (|iie ceux qui allli- 
gcaiciif en particulier les membres de chacune de ces petites 
sociétés. S il y avait eu égalité entre les États, un aurait pu 
espérer, sinon l'harmonie la plus digne de In vie d'un grand 
peuple, du moins la paix et la justice. Mais, dans la dispropor- 
tion des forces, rien ne pouvait empêcher les faibles d'être 
opprimés par les puissanls. Pour se garantir de la violence, ils 
n'avaient d'autre ressource que d'accepter la tyrannie. Sous le 
nom de clientèle, les mêmes abus que dans la législation civile 
s'étaient donc glissés dans la diplomatie. Il y avait entre les 
États, comme entre les citoyens, des palrons, c'est-a-dire des 
maîtres; et des clienls, c'est-à-dire des serviteurs. Ainsi, le 
principe de la noblesse s'élnil glissé, à la suile de celui de 1 iné- 
galité, jusque dans ies souverainetés; cl, au lieu de chercher 
dans les armes un moyen de s'agrandir par des incorporations 
sur le pied de l'égalité, les républiques n'y voyaient qu'une 
manière do rehausser leur fortune et leur orgueil par l'aug- 
mentation de leur cortège de vassales. Il n'y a pas à s'étonner 
que, devant une telle licence des passions, les principes du 
druidisme eussent été frappés de nullité. Sa philosophie, loulen 
montrant les voies de l'unité, n'était pas capable de les détendre 
contre les influences contraires qui tendaient à les obstruer de 
plus en plus. Sans doute, grâce à la présence de sa hiérarchie, 
qui couvrait comme un seul réseau tous ces États divisés, la 
Gaule n'oubliait pas qu'elle ne tonnait au fond qu'une seule 
nation ; des lois formelles d'ailleurs le lui rappelaient, et, à la 
rigueur, on pourrait dire que sa constitution était (a même que 
celle de la société druidique, puisqu'elle possédait également 
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des assemblées générales ainsi que des rois électifs, créés par 
la délégation de tous les lirais réunis, au moins en temps 
de guerre extérieure. Mois celle constitution, dans laquelle 
il est permis aussi d'entrevoir un des précédents de celle de 
l'avenir, n'était pas seulement, comme tout commencement, 
dans l'imperfection; elle était dans la léthargie. Il fallait, 
pour qu'elle se réveillât et fit éclater quelque trait de sa 
puissance, qu'une cuise exceptionnelle, iutennnipant le cours 
ordinaire des choses, vint l'aire vibrer dans tous les cœurs la 

si sol cl exemple à l'époque île l'invasion romaine, ou reunis- 

> .il .1 il li il. un i ii»li-ri.il I. rjirl .. mi < I npi. m. 

les pleins pomoirs: un s'eii'i.arail de dunner à la Gaide le rcssucl 

cl la i sistauce néeessaires puiir témoigner sa liu'cc cl. sa gran- 

deuc; mais les mieucs n'étaient poinl laites ; l'espril de lucalité 
ne dépouillai! ni ses oinhrages ni ses bailleurs, et, loin que le 
gm'il de l liarnionie eùl jamais sufli pour pnrler les Liais à se 
relâcher de leur funeste indépendance, le danger n'était même 
pas capable de les décider à s'entendre. 
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C'est ici qu'il faut juger le druidisme. Sa faiblesse s'y trahit 
en même temps que sa force, ou plutôt toutes ses grandeurs y 
trouvent, leur terme,. S'agil-il de développer dans les hommes 
le seutiiiienl de la personnalité, il les pénètre do la conscience 
de. l'indéleeliliililê de la vie, et voilà son règne. Les ornes 
deviennent indépendantes, superbes, valeureuses. Mais veut-il 
achever l'œuvre en réunissant dans une commune existence 
Ions ees éléments préparés, il est à bout. Le lien des aines lui 
manque. Plus il leur a donné d'activité et de puissance, plus 
elles résistent, car il n'a pas su ics pénétrer en même temps de 
ce qui les porterait à user de leur force pour se prêter les unes 
aux autres. Les pierres de son architecture sont admirables, 
mais le ciment nécessaire pour qu'elles lassent corps ensemble 
lui est inconnu ; et, de là, non-seulement sou édifice est incom- 
mode et grossier, mais le moindre choc va suffire pour le mettre 
en ruine. Comme aucun peuple de l'antiquité n'avait joui aussi 
amplement que les Gaulois du dogme de l'immortalité, aucun 
peuple ne devait éprouver aussi violemment l'excitât ion sans 
frein que ce dogme communique quand il n'est pas balancé. 
Soldats prodigieux et détestables citoyens, on pourrait, sans 
leur piété, les comparer à ces anges rebelles que l'orgueil de la 
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vie avait précipités dans l'abîme, et, en leur décernant !e nom de 
Titans, l'antiquité louchait peut-être plus juste qu'elle ne ic 
pensait. Ainsi que les Titans, nourris d'eux-mêmes, ils étaient 
incapables de se plier sous le joug, même d'un gouvernement 
légitime. En contemplant l'infinité qui se révélait si magnifi- 
quement en chacun d'eux, il leur était impossible de ne pas se 
complaire dans nette glurilicnlioo égrnste, jusqu'à s'affranchir 
de toute subordination envers la snriélé ; car, non-seulement la 
religion ne les avail poinl l'nit entrer dans le divin secret de 
s'aimer dans autrui et de se reliausser en servant les autres, 
mais, devant la puissance qu'ils découvraient en eux, celle de 
l'Etat s'ollarnil. Leur siliialion élail tout autre que colle des 
membres des républiques païennes. Plus ceux-ci rencontraient 
de pelilesse dans le cercle trop restreint où leurs croyances 
enfermaient la pers lalilé. pins il était cnitséquenl qu'ils s'ap- 
pliquassent à l'idée de pairie jusqu'à se tbndre pour ainsi 

dire avec elle, afin de se procurer par cet intermédiaire un peu 
de cette majesté dont l'homme ne saurait tout à l'ail se passer. 
Mais, dans leur plénitude d'existence, les Gaulois dominaient 
Iniquement lout ce qui n'allait pas comme eux à l'inlini. Ils 
vivaient les nus à l'égard des autres comme des potentats rivaux; 
de sorte qu'eu déliiiitive, l'auto d'être, soutenues par un dévelop- 
pement suffisant, de In charité, les belles croyances, qui, dans 
l'ordre métaphysique, les éle\aioul si haut, n'aboutissaient dans 
l'ordre social qu'à les rendre les pins intraitables di s hommes. 

Cet esprit exlraurdinaire d'insorinhilité avail frappé les 
aurions, il ne leur semblait pas iimins rarncléristiqur de la race 
gauloise que le lier dédain de la mort qui la signalait également, 
et qui, au fond, se rattachait nu même principe. Dans une telle 
expansion des personnalités, les contacts ne pouvaient être en 
effet que des froissements, comme les concours que des que- 
relles. Chacun, no connaissant que soi, ne consultait que son 
intérêt cl sn force : point de compassion; rm iidi'J El, pour 

I. Contraste étrange avec la disposition signalée par les anciens, 
chez les Gaulois, à s'émouvoir aux plaintes des opprimés et a prendre 
parti pour les faibles contre les forts. 
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tout dire d'un mot, leur naturel était devenu proverbial. » H 
est passé dans le langage vulgaire, dit Slrabon, que les Celles 
sont les amis de la dispute. • Mais rien ne les délinit mieux que 
leurs banquets. Cette institution des repas communs, dans 
laquelle se retrempent d'ordinaire si vivement tous les instincts 
de cordialité, d'union, d'égalité, cette puissante institution 
qui, dans les autres républiques, formait un si excellent entre- 
tien en même temps qu'un si excellent symbole de la con- 
centration des citoyens en un seul corps, et qui, dans l'église 
chrétienne, a produit les agapes et la communion, en se pro- 
pageant chez eux, s'y élail changée en un principe de division. 
L'ancien usage , selon l'osidonius, était de placer le meilleur 
morceau devant le plus tort, et quiconque se sentait alléché par 
cette proie provocante était libre de la disputer en ouvrant le 
combat. Durant le festin, nu lieu de se charmer mutuellemeul . 
comme 1rs tirées, par d 'aimables svmposiaqurs, leur plaisir 
était de se mettre inulurlli'iiieiil en parallèle et de se délier: 
on ne s'en tenait point aux paroles, on se levait de table, on 

aussi l'impression de l'nsuliniius, qui avait assisté à plus d'une 
scène de ce genre, est-elle qu'ils mangeaient comme des lions. 
Grâce à ces intempérances de lu personnalité, les l'êtes de l'amitié 
venaient donc se perdre dans l'hostilité et dans le sang; et, ù 
juger, par ces festins de centaures, de la manière dont ou se 
comportait dans les relations ordinaires, il faut conclure que ce 
n'était guère qu'un milieu entre la guerre civile et lu société. 

Non -seulement des hommes constitués sur un tel plan 
n'élaient pas propres à réussir dans la vie en commun, ils ne 
l'étaient même pas à se défendre convenablement contre leurs 
ennemis. Ainsi, en réduisant, comme le l'ait César, les leçons du 
di'iiidisme sur l'immortalité à la formation des soldais, elles 
auraient manqué, au moins en partie, leur elïet. C'est ce qui 

«..ni |i. -11 pur | i i^. roii.i mr I. [, ,ir niNii'-i>,<« I... foin» 

exaltation de la personnalité, qui rendait les Gaulois si diiliciles 
les uns envers les autres, les conduisait à une présomption sans 
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mesure. Ils se sentaient si grands qu'ils pensaient n'avoir 
besoin, pour vaincre, que d'eux-mêmes, tnina^inanl devoir tout 
renverser dovanl eux par la seule explosion dp leur courage, 
lie là le plus parfait dédain de la tactique. Il s'en faut cependant 
que la valeur soit le seul orliitreiles combats. Quelle que soit la 
fnrec de l'âme, le soldat ne triomphe qu'à la condition d'appeler 
à son aide celle des armes, car c'est un sûr procédé de victoire 
que de se protéger le mieux possible tout en portant à son 
adversaire les coups les plus adroits. Mais, ce sont là des 
combinaisons auxquelles le Gaulois était trop superbe pour 
consentir à se soumettre. Il aurai! craint qu'un succès obtenu 



composé' des plus beaux H des plus hémiques ; cl, au 
abord, avant d'avoir l'ail l'épreuve du Ter, l'ennemi Ii 
de l'aveu des anciens, éprouvait une sorte de lerreu 
cette témérité surhumaine. « Nus el distingués entre 



de tes larges plaies snus pinfondnii-, » Leurs armes étaient, 
d'un si mauvais service qu'ils auraient aussi bien l'ait de se jeter 
dans la mêlée sans nuire ressource que leurs bras. C'est ainsi que 
l'ausanias nous les montre a ce fameux passage îles Thermo- 
pyles, qu'ils enlevèrent pourtant. « Semblables à des animaux, 
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ils se jetaient en avant, avec un ■ impétuosité furieuse cl témé- 
raire. Coupés a\oc 1rs haches à ili'U\ tranchants, ou déchirés à 
coups d'épce, l'emportement (tu leurs âmes un faiblissait pas 
tanl qu'ils respiraient, et, traversés par les javelots cl les flèches, 
ils ne cessaient d'agir que la vie ne les eùl quilles. Tirant les 
Irnits de leurs blessures, ils les renvoyaient aux Grecs, ou en 
frappaient l'ennemi eu tes conservant à la main. * Aussi ne 
l'aul-il pas s'étonner qu'avec une lelle négligence à I "égard des 
moyens techniques de l'arl militaire, i-rs héros, malgré la subli- 
mité de leurs efforts cl do leur courage, aient été linalemcnt 
vaincus par les Romains. Dans la pratique de la guerre, les 
armes, pourvu qu'elles ne soient pas maniées lâchement, assu- 
rent bien vile l'avantage à celui que leur qualité favorise. Si 
étendue en ellél que suit nue niasse de chair, cl quelques hardis 
iiiouvemenls qu'elle se donne, i! n'est pas dillieile de la couper, 
si l'on peut Faire jouer contre clic les matériaux nécessaires : 
c'était la leçon de César, cl il aurait Fallu que le druidisme 
s'éludiât à la l'aire entendre, connue complémentaire de celle 
du courage, à ces innés trop enorgueillies. 

Avec des cœurs si différents rie ceux des Asiatiques, les va- 
leureuses années de la Gaule devaient donc cire traversées par 
les légions de César presque avec la même Facilité (pie les bandes 
de Darius par les phalanges d'Alexandre. Kilos étaient d'autant 
moins capables de résislanrc, que le même esprit de bravade et 
de eonliance en soi, qui làisail dédaigner aux suidais le soin des 
armes, ne làisail pas moins dédaigner aux généraux le soin des 
manœuvres el de in haute tactique, .Ne portant pas plus dans la 
guerre que dans la paix l'idée de l'association des Ibrces indi- 
viduelles, ils ne voyaient dans une bataille qu'une longue ligne 
de duels, et ils y allaient avec la mémo loyauté et la même 
simplicité que nous dans nos tombals singuliers. Celait un 
Irait si Frappant que pus un ancien n'a décrit leur caractère sans 
en Faire mention. « Les troupes de César en Caule, dit Hirlius 
Pansa, élaienl familiarisées avec la guerre dans les pays acei- 
dcnlés et contre les Gauluis. hommes mivorls, peu portés aux 
embûches, et habitués à combattre avec le courage et non avec 
la ruse. « A Dieu ne plaise qu'il leur faille l'aire reproche d'une 



vaincre qu'à force ouverte, cl ils ont été vaincus presque con- 
stamment par des stratagèmes. Ces! ce qui les exaspérait, li 
leur semblait que ce t'iïl lâcheté que d'abaisser la guerre à de 
telles tromperies ; mais [es désastres mêmes ne pouvaient pré- 
valoir sur leur superbe el leur servir de leçon. Toujours In 
même colère les emportait, et toujours ils étaient frappés par 
la même méthode. I.e rirur saigne à voir ces lions se laisser 
égorger coup sur coup dans un piège invariable, et l'on en veut 
malgré soi à leurs instituteurs de n'avoir pas su les prémunir 
en les nourrissant davantage du salutaire principe de la délianee 
envers soi-même. 

Mais admettons munie que l'esprit militaire, triomphai]! de 
ces folies de l'orgueil, eûl lini par plier ces âmes hautaines à 
toutes les exigences de l'armement , de la tactique , de ia stra- 
tégie , il n'aurait pas fait taire leurs dissensions. C'est toujours 
là qu'il faut revenir; ear, comme les sociétés vivent par l'har- 
monie, c'est en définitive par la discorde qu'elles périssent. La 
même raison qui empêchait la république gauluise de réussir 
devait doue nécessairement arriver h la faire tomber entre les 
mains de l'étranger. Kl c'est ce qui rend sa ruine si remar- 
quable, car nulle part son vice n'est mieux à découvert et ne se 
résout en de plus terribles effets. Le drnidismr est justement 
frappé par où il péchait, el l'histoire de sa chute forme la révé- 
lation éclatante du défaut mortel dont il était affecté. On peut 
douter en effet que, malgré tant de dérèglements de la person- 
nalité, les nombreuses et intrépides années que la (iaulr opposa 

diverses souverainetés entre lesquelles s'était fractionnée, celte 
généreuse, nation avaient été disposées à faire corps. Mais 
l'amour de soi dominait chaque Étal comme chaque individu, 
e!, loin d'avoir tendance à s'identilier, les gouvernements n'eu 
avnic.nl qu'à s'envier et à se nuire. C'est ce qui s'explique assez 
quand ou considère dans quelle sorte d'équilibre était, tombé 
l'édilice de leur fédération. Pion- seulement ses parties ne 
tenaient point ensemble, mais elles pesaient l'une sur l'autre 
el se menaçaient. Aussi voit-on le rusé capitaine que ia Provi- 
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dcuce avait destiné ;'i préparer involontairement celle (erre à la 
propagation des divines influences (le lu charité dont elle était 
lro[> privée, loucher dûs l'abord sur te principe funeste et pro- 
céder immédinleiuenl à lu démolition de la Guule en le faisant 
jouer. Les Commentaires de César ne sont pus moins l'acte d 'ac- 
cusation di' uns pères (jiie l'expose de leur délailo, L'euneini est 
ru possession du eu'iir du pays avant que le nord et l'ouest, qui 
se croient désintéressés dans ei's aventures d'un autre territoire 
(pie le leur, se soient émus. Appuyé sur le parti (pie Rome s'était 
depuis Iniifik-inps ménagé dans la république d'Aulun, César 
n'avait eu besoin mie de s'immiscer dans une guerre civile, 
déjà Imite flagrante, pniir abullre dans le sang la ligue helvé- 
tique , et, par conlri'-eou|) , toutes les espérantes do la révolu- 
lion qui s'agitait; et, dès lors, assuré de la Saône et du Jura, 
appuyé d"nne manière continue sur l'Italie par les Alpes et la 
vallée du lllione, déjà soumises grâce à l'indifférence publique, 
il n'avait plus eu qu'à rejeter les Germains au delà du Kliin, 
aux applaudissements de ceux qu'ils avaient frappés comme de 
ceux qui les avaient appelés, pour se trouver assis en mailro 
sur la Gaule centrale. C'est alors seulement que les autres can- 
tons donnent signe de vie, parce que les voilà qui commencent 
à soupçonner les desseins de l'Italie et à s'etfraver pour eux- 
inémes. Ils se eealisenl ; mais le même esprit de discorde ipii 
venait de livrer à l'étranger une moitié du pays lui livre encore 
l'autre, iteims répète l'exemple d'Aulun. Soutenue par une 
clientèle nombreuse, mais inquiétée duns sa prépondérance par 

république va d'elle-inèn i-devant de'l'invasion'et' lai ouvre 

le nord. .Mais à quoi bon reprendre ici toute l'histoire? Qui ne 
si' rappelle ee faisceau rompu pièce à pièce? Dans le bassin de 
la Seine, César venait de trouver une république trahissant ses 
sieurs ; dans le bassin de la Moselle , il trouve un parti qui , par 
un semblable égoiMiie. lui mel entre les mains la république de 
Trêves, boulevard de ces provinces. Sur la Saûne, il avait 
armé les Lducns contre les Helvètes; en Bretagne, il détruit les 
forces navales des Venèles, en réunissant contre elles les res- 
sources des villes maritimes de la Suiittun^c et du Poitou, 
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déprimées longtemps 1rs imnio|>o!rs de cette opulente tribu 
cl inléressûes à sa perle. Sur la Meuse, pour réduire à l'extré- 
milé les Éhurons retranchés dans leurs inaccessibles forêts, 
sans avoir besoin île toi n promut Ire le sang romain , il lui suffit 
de convier à leur pillage les cantons d'alentour. 

La patrie oc se sentit que quand on s'aperçut qu'on venait de 
la perdre. C'est alors srulrinnil que ia (iriulc s'rlrrtrisa. • 11 y 
eut, dit César, un tel accord île toute la Gaule pour ressaisir l'in- 
dépendance et relever l'ancienne yloira militaire, que les amitiés 
et les bienfaits perdirent leur inllueni-e i'l que. tous se réunirent 
pour celle guérir avec tout leur courage et toutes leurs ressour- 
ces. • Il était trop tard : ce mouvement général, qui, à l'origine, 
eût élé vraisemblablement si décisif, se perdit; il ne fallut 
qu'une campagne pour ralitier ce (pic venaient de préparer tant 
de défaites partielles. Confondu devant un tel arrêt du destin, 
l'héroïque diclatcur, dans lequel s'élait résumé ee grand peuple 
pour ce dernier soupir de sa liberté , vint lui-même, jetant ses 
armes à ses pieds, dans une maguilique laeilunulé, se prosterner 
devant César, comme pour consacrer par cet abaissement volon- 
taire l'asservissement qu'avait attiré, en même temps que mérité, 
ù celle race infortunée le défaut d'union. Un vain cssayn-l-clle 
encore quelques mouvements , ce fut son dernier acte d'en- 
semble. Il n'y avait pas six ans que la diète convoquée par 
Verciugélori\ avait ordonné de chasser l'Italien du territoire, 
que déjà, au lieu de Gaule, il n'y avait plus qu'une province de 
Home. - César, disait Antoine eu prononçant son oraison 
funèbre, nous a soumis une région immense et des villes innom- 
brables dont nous ne savions pas même les noms; cl, bien que 
n'ayant reçu de nous ni les forces, ni les sommes suffisantes, il 
a accompli son ouvrage avec une telle célérité (pie nuns avons 
appris la vicloirc avant d'avoir appris la guerre. 11 a tout 
conduit d'une manière si sûre, que c'est par les Gaulois eux- 
mêmes qu'il s'est fait ouvrir el la Celtique cl la Ilrctagne. 
Et aujourd'hui cette Gaule, qui nous a autrefois envoyé les 
Ambrons et les Cimbres, vit eu servitude et s'occupe à l'agri- 
culture comme l'Italie elle-même. » (Dion Cass., lib. 41.) 

Celle ruine si rapide n'csl-cl le pas une démonstration suffi- 
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sanlcï Dira-t-on, comme il est trop vrai, que ies arrêts de la 
guerre ne sont point ceux de la jusliee? Si l'insuffisance de la 
Gaule à vivre par elle-même n'est pas assez prouvée par l'évé- 
nement, demandons-lui de se juger elle-même. Le temps n'est 
pas loin où lu main qui, en s 'appesantissant sur elle, avait com- 
primé, sinon éteint ses dissensions, va faiblir à son loin' et lui 
laisser la liberté de recommencer la partie- av/tc des chances 
meilleures. L'amour de la nationalité, confondu un instant par 
la défaite, n'est peint mort; jamais on n'a désespéré de la ré- 
surrection, et, ou fond des cœurs, la voix de Vercingétoiïx 
crie toujours. Il ne faut donc qu'une occasion pour que le 
peuple se relève, et il ne s'est pas écoulé un siècle depuis César, 
que la voilà qui se présente. La mort île Yilellms. précédée de 
désordres inconnus jusqu'alors, semble donner à l'univers le 
signal de la décomposition de l'Empire. La Gaule s'ébranle. 
Hendue à elle-même parla discoïde de ses mailres, elle sent que 
ses destinées lui reviennent. Les plus ardents se réunissent. <* Ils 
proclament, ilit Tacite, que le peuple romain est emporté par la 
discorde, que les lésions seul massacrées, l'Italie dévastée, Home 
prise, loutes les armées occupées ; qu'il suffit de se saisir des 
Alpes, et que, leur liberté restaurée, les Gaules pourront re- 
garder quel terme il leur convient de mettre à leur puissance. » 
Les druides, que n'avaient pu extirper les impilovnhlcs proscrip- 
tions de Claude, redoublaient l'enthousiasme en le fomentant par 
!a religion. Au pressentiment, répandu alors partout, qu'une 
l'évolution annoncée par loutes les prophéties île l'antiquité 
allait euliuse produire dans l'ordre du monde, s'ajoutaient en effet 
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faveurdela Gaule la balance des supcrsldinns. Dans la lutte où 
venait de disparaître l'empereur, el au succès de laquelle le bras 
de la Gaule avait eu tant de part, c'était un de ses généraux qui, 
aux yeux de l'ilalie consternée, avait mis le feu au Capitule et 
ruiné le sanctuaire. De là, les druides, tirant l'augure, ensei- 
gnaient que le signe de l'abaissement délinitii'du génie protec- 
teur de Rome avait paru, et que, plus for lunée que l'épée de 
l'antique Itrcimus, celle de Itérons, rompant le charme, avait 
détruit le règne de Jupiter avec son temple, l'rolilant upparcm- 



ment d'anciennes prédictions, ils proclamaient que l'heure était 
arrivée où l'empire iln monde allai! passer à la rare gauloise. 
t Guidés par une vaine superstition, Hit Tacite, ils chaulaient 
(|iie la [wssession des choses humaines élail [m nuise aux raees 
transalpines. » Jamais rontiilions n'avaient été. plus favorables 
à une nationalité, ipii veuf se rétahlir : la honte du joug, la lutine. 

des niasses, l'excitai iuii des oracles. C'est dans ces cii'oni lances 
qu'une dièle générale est convoquée a Ilcims (mur lixcr le parti 
que prendra In Gaule. La question est solennellement posée 
ilevanl les représentants de toutes ees républiques prêtes à 
réunit if. Quelle raison les empêchera? Écoulons l'historien : 
o La plupart, dit-il, lurent détournés par l'idée de la jalousie 
des provinces. Quel serait le rhrl'de la guerre? Où puiserait-on 
le droit et les auspices? Si l'on réussissait, quelle capitale choi- 
sirait-on pour l'empire? On n'avait pas encore la victoire, et 
déjà la discorde régoail . Les uns opposaient, leurs alliances, les 
autres leurs forces et leurs richesses, ceux-ci l'ancienneté de 
leur origine. Par l'inquiétude de l'avenir, le présent prévalut. 
Twtlio futiirorum , jira-sfiUiu placurre. ■ Le présent, c'était l'état 
de société dépendante ; l'avenir, l'état de société trouvant tout 
en elle-même. Il fallait savoir l'attendre en effet, car, de la diète 
de Reims à l'Assemblée constituante, il devait s'écouler bien du 
lemps. 

On ne peut cependant reprocher nu druidisme de n'avoir 
pas visé à L'unité. Par l'unité de Dieu comme par l'unité de la 
hiérarchie religieuse, ce grand principe se trouvai! écrit au 
fond de sa théologie «mime de sou gouvcrneiiieol. Maïs ce n'est 
pas assez de proclamer l'unité par un système. Si l'on n'a en 
même temps le >ecrct de disposer les cœurs à y conspirer, 
la loi, toute belle qu'elle soit, ne s'incarne pas, et les passions 
égoïstes, qui ont alors sur elle l'avantage de sortir, non-seule- 
ment des conceptions de l'esprit, maïs du fond même de In vie 
humaine, s'élèvent contre elle, comme on en voit un si frap- 
panl exemple dans la Gaule , et paralysent son action. Il n'y a 
au monde qu'une seule puissance qui soit capable de réaliser 
i !■ ■ ■ H.' - Ii inli . p. ii I . il. 1 .1. I.i.|in IN i.-i,. I. . 
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animés d'une sympathie réciproque, vivent les uns dans les 
autres et ne font qu'un. Mais c'est une puissnnee qui ne se dé- 
veloppe que sur le signal de Dieu, et qui ne prend même toute 
sum cllicarité qu'à la riuidifimi qu'un idéal commun, auquel loulo 
ame se rap[iorle pareillement, se soif implanté dans la loi, tai- 
sant aux hommes des égau\ de leurs prochains, alin qu'ils puis- 
sent arriver plus aisément à y sentir des frères. Le régne do la 
véritable imité, c'est-à-dire de celle qui s'accorde avec la liberté, 
n'est do-ne possible que depuis les progrès qui se sont accomplis 
dans le cœur humain par le christianisme. Ainsi, pour le pro- 
duire, il aurait fallu que le druidisme produisit préalablement 
l'Évangile, et il est évident que tel ne pouvait être son lot. 
Autant i! était naturel que l'esprit de charité prit naissance où 
avait dominé l'esprit d'humilité devant Dieu, autant il eût été hors 
de règle qu'il eût surgi de l'esprit d'orgueil et de personnalité. 
Plus le druidisme s'acquittait exactement de sa tâche dans la 
préparation de l'harmonie future du genre humain, en remplis- 
sant les individus de l'infini de leur droit, plus il poussait, sans 
le vouloir, à la dcsassoriatioii les peuples qu'il inspirait; plus 
il avait donné aux âmes d'indépendance, plus il aurait fallu qu'il 
pût tempérer leurs inégalités eu les soumettant à la contem- 
plation d'un même type ; plus il leur avait donné de ressort, 
plus il aurait fallu qu i! pût leur donner de charité. C'est ce 
dont il n'avait pas le secret. Donc il était nécessaire que ce 
secours fût apporté à la Gaule par une action étrangère; c'est 
assez dire que le druidisme ne pouvait manquer d'être frappé, 
après sa tâche accomplie. 

Ce n'était point le seul secours dont la Gaule eût besoin. 
Comment aurait-elle rompu d'elle-même avec les traditions 
archaïques dans lesquelles se complaisait le druidisme? Où 
aurait-elle pris la condescendance de se faire initier aux progrès 

.pu .*.1o. ot i. .lu- ■ l.-r. d .II. I ,. I 

portes, pour introduire chez elle le Ilot, si fécondateur à tant 
d'égards, de Home et surtout île In Grèce / Il fallait donc que la 
civilisation belléno-lalinc lui lut imposée , alin qu'elle pût l'im- 
poser à son tour aux Germains et se sauver du goulîre mena- 
çant de la barbarie. Tel était le but de la première contrainte 
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qu'elle appelait. La seconde devait Od-n pour l'accomplissement 
île la fusion îles sou verni ne 1rs braies en une seule. Toules ces 

pire de la charilé , par une fédération jusle e( paisible, un tel 
ordre n'eût point encore suffi. Où il ne devail y avoir qu'un même 
esprit, il était nécessaire qu'il n'y eût qu'un même corps. La 
simplicité de la race et du territoire, d'accord avec In grandeur 
de la destinée, impliquait une seule nation. Il fallait doue qu'une 
puissance (elle que In royauté française l'ùl inlrodiiile, qui, tirant 

tout le pays, alin de le fumier, par HiiiMlnlll de ce rassemble - 
rnetit forcé, à se tenir coagulé de lui-même. Et ces deux forces 
devaient encore tourner dans un autre sensà i'avcneineni déli- 
nilifde la Gaule; l'une en paralysant à l'avance la résistance du 
druidisme nu mouvement nouveau du la religion ; l'autre en se 
consacrant à ce mouvement. C'est ainsi que In Providence tra- 
vaille les Millions qu'elle s'esl choisies pour en faire nu reste du 
monde des modèles. 



Il 



Quand César parut dans la Gaule, il y avait trois partis : le 
Romain, le Germain, le Gaulois. <■'•' liil le Domain qui l'emporta, 
puis le Germain, et, quand le Gaulois put enfin se relever, la 
Gaule transformée se nommait Franco. 

La Gaule, à l'arrivée de César, élait dans une telie situation 
qu'une révolution capitale y pnraissnil imminente, lin homme 

vigueur. Né chez les' Helvètes et considérant que ses compa- 
triotes, tant par lu trempe naturelle de leur carne 1ère que par 
la pratique continuelle de la guerre avec leurs voisins de Ger- 
manie, composaient la population la plus solide de la Gaule, il 
avait imaginé de leur faire jouer le même rôle que prirent plus 
tard les Francs ; c'est-à-dire de fonder par eux la monarchie et 
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de 1'clcndrc de force sur (oui le pays. Leur position u'élani ]t;is 
lîmii-ihli: à un tel dessein, i! avait su 1rs iji'-u i<lei' il un change- 
aient île résidence. Il les établissait sur ce terrain intermédiaire 
entre la Garonne et la Loire , qui forme dans l'Ouest la corres- 

l«*di <)■ ■ --lui <l" [i.iip iil hn> l'KU. . nli. I.i L-if- il 11 

Saône, les Éduens; lieu qu'ils avaient jugé, dit César, le plus 
Terlile et le plus opportun <!e toute la Gaule. Maître d'une armée 
de plus de quatre-vingt-dix mille hommes, appuyé .sur la répu- 
blique des Séquuncs et sur celle des Éduens, dans lesquelles il 
avait préparé une révolulîoii analogue à celle qu'il méditait 
chez lui, il n'avait pas à prévoir de résistance sérieuse, et, selon 
l'expression de l'historien . * possédant ta niyaulé avec ITippui 
des tri ùs peuples les plus Termes et les plus puissants, il rspé- 

Qu'eu eût-il Tait? En quoi eût-il changé l'essence de la popula- 
tion ï Son empire, supposé le succès, eût-il duré plus que lui ? 
Sans doute, ce n'eût été qu'un trouble à la suite de tant de 
troubles, et à l'expiration duquel la société gauloise se serait 
retrouvée identique : rien n'était fait, tant qu'aucun élément 
nouveau ne serait introduit dans le sein de la nnlion. Mais tout 
ce plan avorta. La vigilance de l'aristocratie arrêta Orgélork 
dans la préparation de sa monarchie, et l'épée de César barra 
la route à l'émigration. Deux cenl cinquante mille hommes y 
périrent, et le reste, réduit à l'impuissance, retourna tristement 
sous les Alpes. 

La révolution germanique aura il peul-élreélé plus sérieuse, 
mais n'en eût été que plus funeste. Les Ëduens l'avaient 
attirée. Opprimées par eux, les républiques voisines avaient 
appelé à leur aide les Germains, et les dominateurs sc- 
iaient trouvés réduits à leur tour, mais au profil des Barbares. 
(Jeux qu'ils élaien! vernis défendre, [es Séquanes, en avaient élé 
encore bien mieux les victimes. Les Germains s'étaient établis 
chez eux, et, se faisant là un posle formidable par la proximité 
du Rhin, ouvraient le passage à leur nation. Grâce à ce recrute- 
ment continuel, leur armée s'élait graduellement élevée à cent 
cinquante mille hommes, et l'accroisse ment ne s'arrctail pas. 
C'est en vain que la Gaule celtique, avec ses défauts ordinaires, 
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avait lento un effort commun : son insuccès, en révélant son affai- 
blissement, n'aviiil servi qu'à animer encore plus le sauvage Ario- 
viste. ISion qui; ses soldats ne se lussent |miiil encore disséminés 
en inailros dans l'intérieur du pays, ainsi qu'ils l'avaient l'ait chez 
li's Soquunos, U-i 1 1- chef, arguant du droit de l'é|iée .sur ces pro- 
vinees qu'il avilît du moins rendues tributaires, disail déjà : rua 
Gaule. Comme plus tard Clovis, il pnipusail à Hume son alliance, 
à condition que Home consacrera il par son aveu la nouvelle 
monarchie, A inoins que la 1ctit.nl î vo lies Helvètes ne réussit à 
prendre les devanls, cette monarchie semblait en eiïet inévi- 
table. Non-seulemcnl les Germains entraient par le Jura, mais 
ils se préparaient à entrer aussi par la Moselle. On les voyait 
debout sur (ouïe la ligne du Itliin. > Avant peu d'années, 
disaient les lïduens à César, il arrivera ijue Ions les Gaulois 
semnl ebassés de leurs territoires et que tous les Germains 
auront passé le liliin. s Ainsi, la Gaule serait devenue un appen- 
dice de la Germanie, et les peuples qui l'habitaient, refoulés 
par l'invasion dans les péninsules, seraient allés y trouver 
l 'esclavage on la sépulture Hn admettant même, comme plus 
probable, que les choses se fussent passées avec moins de vio- 
lence, et que les Urirliaivs, ainsi qu'ils en avaient donné l'exemple 
elle? les Séquancs, se fussent simplement logés, avec, les privilèges 
de la conquête, dans le sein de la population vaincue , la Gaule 
n'en serait pas moins devenue la Germanie. Kilo n'était pas assez 
forte en civilisation pour imposer à ses vainqueurs la loi de ses 
mœurs, tout en se soumettant à celle de leur épée. Comme elle 
n'avait guère que l'avaula^i' de quelques degrés de moins en bar- 
barie, c'est le degré de plus qui l'aurait naturellement emporté. 
Ariovislc se vantail de ce (pie, depuis quatorze ans qu'il avait 
passé le illiin. pas un des siens n'eût encore adopté la molle 
coutume de coucher sous un tnil. C'est tout dire. Il s'en fallait que 
l'on fût au temps où la Gaule obligerait les tiers Sicambres 
à eoui'ber la tète sous l'autorité de sa religion et de sa 
politesse. 

César vil le danger. A pari des intérêts d'ambition person- 
nelle <|ui le poussaient de ce côté des Alpes, il comprit que la 
Gauie, envahie par la Germanie, allait jouer, à l'égard de 
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l'Empire romain, le même rôle que jouait déjà, à l'égard tic 
la Gaule elle-même, l'infortuné pays îles Séqiumes. « Il pen- 
sait , pour employer ses propres paroles, que ces hommes 

Miun'i^.-. il l.iiituir.i ii niir ii ni mi-'iihr ni -, d <pi.if.i-.-i 

avoir occupé toute la Gaule, ils eut relaient dans la Province, 
comme l'avaient l'ail précédemment les Cimhres et les Teutons, 
et se répandraient de là sur l'Ilalie. • C'est ce qui devait en 
elîet s'accomplir, mais plus tard, les latitudes nécessaires étant 
laissées à la Gaule pour ses préparations providentielles. Le 
grand capitaine prit immédiatement son parti. Avec la même 
promptitude et la même vigueur dont il avait usé pour les 
Helvètes, sans attendre que l'invasion du nord eût rejoint celle 
du centre, il rejeta ce débordement prématuré de la Germanie 
et s'empara de la Gaule, non -seulement pour l'appliquer à la 
cause de la civilisation méridionale, niais pour empêcher qu'elle 
ne lût entraînée dans celle de la barbarie germanique contre 
Home. 

On pourrait se convaincre que la leçon du druidisme était 
finie, en voyant avec quelle avidité la Gaule se tourna vers 
les leçons nouvelles i[oe loi apportaient les Romains. Itelenue 
fixement depuis tant tie siècles dans le même régime, elle 
commençait à souffrir. Les biens d'une civilisation plus variée 
et plus ouverte lui étaient entin devenus nécessaires. Aussi 
courut-elle au-devant avec celle même vivacité qu'elle mettait 
en toutes choses ; et, faisant réaction contre un archaïsme abusif 
en faveur de nouveautés qui répondaient si bien à ses besoins, 
elle oublia le traitement cruel qu'elle venait de subir et revêtit 
In livrée de l'Italie avec le même enlrainemenl que si ce 
travestissement avait été volontaire. Trouvant dans son terri- 
toire toutes les richesses, il siiflisait que l'art lui enseignai a en 
lirer parti , en même temps que l'esprit si facile de son peuple 
ne demandait non plus, pour entrer en partage de toutes les 
perfections de l'hellénisme, que les bienfaits de la culture. Tout 
était prêt pour que la Gaule, par son industrie, son commerce, 
sa littérature, ses monuments, ses mœurs, prit rapidement les 
traits d'un simple prolongement de l'Italie. Quand Auguste, 
consommant l'œuvre de son onele, convoqua à Narbonne les 
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représentants Ho In G;m\c pour leur imposer des lois nouvelles, 
rassemblée, liii'n diiïérente île ces diètes nalinnnli's qu'avait 
l'onnurs César el qui ne se réuniraient qu'en frémissant encore 

lier sons les volontés souveraines de Home. < C'est là, selon In 
propre expression de Dion l'assius, qu'une vie et une politique 
nouvelles ('tirent instituées. • 

L'importance des relations avec l'Italie Taisait alors une 
nécessité de retirer la croula le de la position centrale que lui 
avaient donnée les druides, pour la rapprocher de la Méditer- 
ranée; elle fut en effet portée d'un commun accord sur la 
ligne de celle mer ù l'Océan, au confluent du Rhono cl de la 
Saône. Le contraste des deux situations manifestait suffisam- 
ment la révolution murale oui venait de s'accomplir. La politique 
romaine voulut qu'il fût exprimé par un de ces caractères si 
énergiques et si lisibles dont l'architecture dispose. Le jour 
même où naissait dans la cité nouvelle l'empereur Claude, !e 
premier des Césars qui dût frapper les druides d'un arrêt de 

pour' la consécration de l'autel qui. conformément au vœu de 

un temple construit à la jonction même des deux fleuves, se 
dressait, devant l'autel de Home cl d'Auguste, une statue 
colossale de la Gaule, et, par devant, soixante statues plus 
petites, destinées à symboliser les soixante États gaulois. 



des divisions du pays, cl lui infligeait la leçon de marquer au 
monde que. ers puissances discordantes n'avaient pu être 
amenées à l'harmonie que par leur subordination au génie 
de l'Empire. C'est en vain que, réfugiés au sein de leurs plus 

, l.'i.-l- I--. ii-lél*> il Emi* ■-pi-nii-n r. -lu,, h 

résistance et chargeaient de leurs impuissants nuatlièmes les 
adorateurs du dieu nouveau. Le règne d'Esus était passé. Ou 
s'éloignait à l'envi de ses sanglants autels, et les druides eux- 
mêmes donnaient le signal de la défection. C'était un druide, 
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qui, lassé de l'excès des dissensions, effrayé des instances des 
Germains, séduit par la politesse de l'Italie, était allé à Rome, 
cinquante nus auparavant, implorer pour les siens i'épée 
de Ici ranger, et ce fut à un autre druide, plus abandonné 
encore de l'esprit qui soutient les nationalités, et paré avec une 
obséquiosité lionlousedc ce prénom do Jules si plein de souve- 
nirs cruels, qu'échut le rôle de présider, dans la métropole des 
Gaules, au culte impur de Home. Le christianisme ne serait pas 
venu joindre sa force ù celle des mœurs pour entraîner la nation 
hors des voies de son passé, que le mouvement de la civilisation 
aurait donc dès lors suffi, non pour remplacer le dnudisme, 
mais du moins pour assurer sa chute. Les prose ri plions formu- 
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par l'Église, s'y accordèrent, mais ne la causèrent pas. 

L'éducation de la Gaule fut si prompte, que ce n'est point 
par les nécessites de cet apprentissage que l'on peut justi- 
fier une si longue soumission de sa port à la souveraineté de 
l'Empire. Mais elle demeura soumise en vue d'une pai\ dont 
elle sentait le besoin sans être capable de se la donner, et que 
sollicitait de la Providence, en faveur de la civilisation comme 
du christianisme, la destinée secrète du pays. Aussi, quand 
Rome, arrivée à son déclin cl s 'évanouissant, à son tour dans sa 
corruption et ses discordes, ne fut plus en état de faire régner 
le repos, les chaînes que César avait mises sur la Gaule durent- 
clks k fi-mpre par I» même "juVHr* r> lù- h&irnl On m» Ui 
Gaule n'avait plus rien à gagner sous celle discipline, le temps 
était venu qu'elle en cherchât une autre. Elle n'était cependant 
point encore prête à reprendre la sienne propre. Les empe- 
reurs, qui avaient transformé en provinces ses anciennes répu- 
bliques, s'étaient bien gardés, tout en la civilisant, de lui ouvrir 

n'avait doue cessé d'aller en se perdant. Il ne se conservait 
plus que chez quelques derniers druides, qui, cachés dans les 
cantons incultes, essayaient en vain d'y maintenir, contre les 
influences triomphantes de la politesse et de l'Évangile, leurs 
traditions surannées. Déborde, de loutes parts, leur parti ne trou- 
vait plus à se recruter que de bagaudes, de paysans chasses de 
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leurs foyers par In misère nu la tyrannie dos cxncleurs et natu- 
rellement nnifii ti's. l'resqne aussi éloigné des luis nouvelles que 
lu Germanie, il ne pouvait guère compter que pour une troupe 
île plus parmi tan I de troupes barbares, i|ui, enhardies par la 
nullité du pouvoir, commençaient à se disputer les dépouilles 
de l'Empire. Plus redoutable peut-être qu'aucune autre à cause 
de la ferveur lànafiquc de ses chefs, celle-ci menaçait systé- 
matiquement, tonl propres, car elle ne portail en elle que 
réaction en faveur d'un passé impossible. Ainsi, la nation 
qu'avait rêvée Orgétorix ne se levait point encore, et déjà César 
se mourait. 

Mais Arioviste vivait toujours. Tandis qne la Gaule subissait 
en vue de l'avenir des modiliealions si profondes, le Germain, 
demeuré à l'écart, dans la sauvage indépendance de ses déserts, 
n'avait point changé, et, sans qu'il eiH changé, les chances 
lui étaient devenues bien meilleures. La Gaule, dans sa décom- 
position, était encore moins en étal qu'autrefois île se défendre 
centre lui, el l'épée de César n'était plus la pour le chasser el 
le réduire à se morfondre sur la rive du Khin dans ses longues 
i-omoilises. Il y avait plus : c'est que les raisons qui avaient 
autrefois décidé les populations à se ranger volontairement 
sons le gouvernement impérial devaient maintenant les porter 
à rechercher d'elles-mêmes le sien. On peu! dire qu'appelé jadis 
par les Séquanes, il l'était dés lors par toute la Gaule, et non 
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mençait à comprendre que, )a police de Home étant devenue 
tout à la fois tyrarmique et impuissante, il était urgent d'en 
instituer une autre plus efficace ; e.(, comme, en l'absence de 
toute vertu politique, il fallait nécessairement chercher le. 
principe d'une telle police hors de soi, il élait naturel détourner 
les yeux vers la force étrangère, qui s'offrait d'elle-même. Apres 
tout, la main d'Arinviste ne pouvant s'éviter, il y avait plus 
d'avantage à y trouver celle d'un mailre que celle (l'un ennemi. 
■ On aime mieux, disait Salvien dans le Midi, alors que dans 
le Nord les Francs ouvraient déjà le coure de leur monarchie, 
on aime mieux vivre sous une apparence de servitude que d'être 
esclaves sous une apparence de liberté. Le nom de citoyen 
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romain, autrefois estime si haut et même acheté si cher, est 
maintenant rejeté et délaissé. Il n'est pas seulement vil, il est 
presque abominable. Quelle plus grande preuve de l'iniquité 
de Home que de voir même les riches et les nobles, ceux 
auxquels la cenditioii de Humain devrait donuorhonneurcl splen- 
deur, réduits parles excès de cette iniquité à ne vouloir plus être 
Humains"/... Où trouve-l-on une telle injustice ailleurs que chez 
nous? Les Francs ignorent ces indignités; les Huns en sont 
exempts ; on n'en trouve rien ni chez les Vandale.-., ni ihen les 
Gnths. Il s'en faut tellement que les Barbares s'y prêtent, que 
les Humains même qui vivent parmi eux n'y sont point exposés. 
C'est pourquoi il n'y a qu'un vœu parmi les Romains qui vivent 
sous leur empire : c'est de nuire jamais réduits à rentrer sous 
la loi du Home; et il s'accorde avec, le cri de tout le bas peuple, 
qui demande à mener désormais sous les Barbares In vie qu'il 

Ainsi, les Germains pouvaient venir : non-seulement tout les 
appelait, mais tout était prêt pour les recevoir. Des armes [dus 
puissantes que leurs tramées sauvages avaieul élé secrètement 
amassées contre eux par la civilisation el le christianisme. Ils 
croyaient conquérir ia Gaule à leur barbarie, et ils venaient au 
O-iilrwrv i< l< ur ir.-u >• le.y.-r >Uo» *>■■ m m m * iiulvuiM a se* 
progrès. Il fallait surtout qu'ils devinssent chrétiens. Étrangers 
à l'Église, ils auraient peut-être réussi à maintenir par la 
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servi, connue ils le devaient, à y laeilitcr le développement de 
la religion, et encore moins à y produire l'unité, ce qui était 

■ I- ■ ■ ■ ■■ dl I ■ ! ■ -■ l-l Kl. ' II. | ■ ...I . ■ 

assez de taire disparaître le principe des divisions intestines, si 
le principe de In division du territoire avait élé appelé à rennitre 
d'une autre manière sous leur domination. Il fallait donc, pour 
que les choses reçussent leur accomplissement, que le chef de 
guerre, devenu possesseur héréditaire de la terre conquise, 
entrât dans le christianisme jusqu'à renoncer par son inllueiiee 
à In lui naturelle du partage égal des héritages, pour se sou- 
mettre à celle du droit d'aînesse. C'est ce droit, tout injuste 
qu'il soit, qui a institué In Franco en instituant la monarchie, 



Oigiiizod by Google 



171 



On peut mesurer In difficulté de l'œuvre nu voyant ko qu'elle 
a voulu d'efforts et de temps. Six siècles avaient suffi pour les 
Romains cl le christianisme : il s'en dépensa douze [iour la 
royauté des Francs, qui devint celle des Français, et l'histoire 
de ses travaux est une des plus rmnplexes comme des plus 
suivies qu'il y ait dans les annales du inonde. Quel que soit 
l'avenir réservé à la nation, cette période restera toujours une 
de ses phases essentielles. Unilé, religion, civilisation, tout y 
marche d'ensemble, onr In personne (1rs nés avait lioi par 

parée que le droit de l'épée, qui avait été l'origine de cette 
rnouaiehir, ne pouvait mani|uer de s'y conserver iiiriéfeelihlo- 
ment. Aussi, malgré tant de mouvements providentiellement 
destinés à la nation, la monarchie ne liit-elle jamais une insli- 
fution véritablement nationale: non-seulement parée que, née 
du dehors, elle dut toujours se considérer comme douée d'une 

il lui demeura toujours impossihle de représenter la idiiTlé. 
comme il eût été nêoessairc chez une race qui compte l'amour 
delà liherlé entre les carnetéres essentiels de sa nnlnre. C'est 
pourquoi, son service fini, l'institution germanique dut être 
ï inlay éc. aussi radicalement que l'avait été la domination de 
Rome : elle n'avait été non plus qu'un traitement transitoire. 
Quand la nntion se senlil assez rnnsoliilér par ses épreuves, 
elle se releva au nom de la liberté inéeniinue et reprit ouvert e- 
ruenl possession d'elle-même. (1 n'y avait pins de motifs pour 
qu'elle consentit plus longtemps à ce régime forcé : elle élail 

Par un synchronisme remarquable, en même temps que la 
monarchie d'origine germanique était arrivée à sa tin, le clergé 
romain, qui, sous ses auspices, n'avait pas cessé de retenir la 
Gaule sous la domination du christianisme le! que l'Italie l'avait 
conçu, ruiné par l'essor de la liherlé philosophique, comme 
l'autre pouvoir par celui rie la liberté politique, avait vu son 
prestige s'évanouir aussi, Enfin, l'aristocratie, anciennement 
solidaire, au moins en partie, des désordres sociaux de la Gaule 
indépendante, était maintenant confondue tout entière dans la 
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même réprobation que les orgueilleux descendants des conqué- 
rants barbares, et, frappée ilu même, anatbème par l'esprit 
d'égalité, elle avait de son coté trouvé son terme avec celui de 
la ilyiiiislie qu elle avait lait surgir et consacrée. Des Unis ordres 
qu'avait connus César , les deux premiers , l'un devenu romain 
et l'autre germanique , liés ensemble par une même fortune, 
s'en allaient de concert: Ainsi, que restait-il .' La Gaule, la 
Gaule ramassée dans le plus vivacc et le plus fécond de tous [es 
ordres, celui du peuple, ou, comme on disait alors, le Tiers. 

Mais ce n'est plus la vieille Gaule. Arioviste peut tomber 
comme était tombé César : Orgétorix ne se relèvera plus. Une 
si longue et si cruelle éducation ne s'est pas accomplie sans 
profil. Bien que ce soit en vertu de ce grand principe de la 
liberté personnelle, si cher aux écoles druidiques et toujours 
vivant dans nos instincts, que la nation rejette ses inaitrcs pour 
se lémnigner de nouveau sans intermédiaire sur lu scène du 
monde, du moins porto-t-elle désormais eo elle d'autres prin- 
cipes non moins précieux et qu'elle n'a pas moins à cœur. Au 
lieu du droit de la barbarie, elle proclame celui de la civilisa- 
tion, dont elle est le modèle ; au lieu du culte de l'arebaisnie, 
celui de la perfectibilité ; au lieu de l'antique fédéralisme, 
l'unité et l'indivisibilité- du territoire.; au lieu de- riiéirdité, 
l'égalité; au lieu de l'é^ù'smc et de la discorde, la fraternité; 
et, toute tumultueuse qu'elle soit, elle sent si juste qu'elle ne 
reprend pas ce nom si cher de Gaule et ouvre une ère nouvelle. 
Après la Gaule de l'enfance, après la Gaule des Itomains, après 
celle des Germains, apparaît enlin, sous le nom de république 
française, la Gaule, adulte. 



lit 



C'eût été une pieuse et patriotique cérémonie, si, au milieu 
du fracas fie sa révolution, !e peuple, tirant du fond des dé- 
serfs où ils reposent quelqu'un de ces obélisques géants que 
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âge. On y mirait vu que, (oui en maintenant respectueusement 

honorer au même titre son propre ilmit. Car son droit, c'est 
ta liberté : no» pas seulement la liberté politique, mais relie 
de l'Ame; et, bien que la source de ce droit soit dans les 
énergies souveraines infusées par Dieu au cmur des hommes, 
la tradition n'est pas inutile à son établissement. C'est la tradi- 
tion qui confirme el éclaire ce droit inné, et qui, en même 
temps, par les expériences qu'elle recèle, met en garde contre 
les dangers de son empire exclusif. 

C'est par la liberté, comme l'enseignaient nos pères, (pie 



[.■ fi.lriin < . <|.» ■ Ipii fu. iii. I i -i . n - il t i i ii>.<. u 

première du développement de l'homme; sans elle, il n'ar- 
rive à rien , parer qu'il n'est rien. Or, il est manifeste qu'il n'y 
n pas à chercher un but supérieur à ce développement, car, de 
tout ce que nous voyons ici-bas, l'homme seul est en possession 
d'une destinée qui s'étend au delà des bornes de la terre : 
l'homme est fait, pour nagera l'infini dans l'univers, et c'est 
d'ici mime qu'il prend son essor. Il est donc urgent, pour 
que rien ne manque à sa puissance, que sa eonliance soit 
entière, il doit sentir (pie, ni dans le. présent, ni dans l'avenir, 
aucune nécessité fatale ne le domine ; el, de là, par une déduc- 
tion logique, surgissent pour nous des conceptions exacte mer il 
conformes à la croyance de nos pins, lin quelque position, avec 
quelque lot que l'homme soil né. ce n'est point une déterminai itm 
arbitraire qui engage ainsi sa vie dès le début ; c'est à lui-même, 
eu raison de l'usage de sa liberté dans une existence antérieure, 
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que tout se rapporte, et, comme il a tout mérité, il est sûr aussi 
de pouvoir tout corriger ou tout perfectionner. De ee que la 
liberté est son essence, il suit encore que la voie du mouvement 
ne saurait jamais se fermer devant lui. A tout instant de sa durée 
iuliuie. il est le maître de se repentir du mal comme d'aspirer au 
bien. La mort ne peut avoir sur lui le droit Intal de l'immobi- 
liser. Ainsi, dans le eiel même, les vertus continuent à s'élever, 
cl les portes de cette cruelle demeure où l'espérance s'engloutit 
ne sont qu'un rêve lugubre. Le progrès est la loi morale de 
l'univers, et nul, quels que soient les iiicnnvéniculs de son pré- 
sent et les crimes de son passé, ne demeure étranger fi cette 
loi que par l'effet de sa résistance aclucllc. Toujours et partout 
l'homme est libre de se relever et de marcher, tl ii ne peut rien 
de plus grand. 

Mais il n'est pas moins vrai que l'intention évidente île Dieu, 
qui donne à l'homme celte liberté virtuelle, est que chacun 
reçoive de la société les secours les mieux adaptés à son déve- 
loppement. Il est par conséquent indispensable que, dans l'ordre 
social, chacun soi! non-seulement iuslruil, mais discipliné, sans 
quoi, 1 égoisme cl l'ignorance entraînant la liberté, elle s'égare 
et ne produit en délioilive que le mal. Les uns, absorbés par les 
sollicitudes qu'engendre la misère, sont poussés à ne se préoc- 
cuper d'aucun autre objet que du travail des mains et des 
besoins du corps. Les autres, accablés au contraire par un excès 
d'opulence, n'nboutissenl qu'à se perdre pareillement dans les 
lourbillons delà malière, et, sous des formes opposées, trouvent 

Les uns. faute de lu culture nécessaire, voient avorter sans proNl, 
ni pour eux ni pour autrui, comme une semence qui ne lève 
point, les dons précieux qu'ils avaient apportés en naissant ; 
tandis que, chez d'autres, les trésors de l'éducation viennent 
s'entasser sans autre résultat que de les fatiguer par leur 
disproportion cl d'amortir en eux jusqu'où dernier goût du 
savoir, l'ar l'effet même du dérèglement, les libertés s'entre- 
choquent dans un pêle-mêle funeste et s'endommagent mu- 
tuellement. Il aurait fallu que chacun trouvât dans la sociélé, 
avec (injuste moyen de. travail, le degré d'instruction nécessaire 
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pour assurer sa vue sur l'ensemble de l'univers et y suivre sa 
destinée sans BttUt pas; et, grâce au désordre, il n'y a pour 
ainsi dire personne qui ne soit en souffrance, et à qui n'échappe 
[>' principe du bonheur, qui n'est autre que In saveur d'une 
existence bien conduite. Aussi n'y a-l-il pas à s'élonner si 
lanl de gens, entraînés pur le zèle du l'ordre, en \ieuncnl à 
délester la liberté, et invoquent contre cJle l'autorité exté- 
rieure, qui, tout incapable qu'elle suit de satisfaire l'âme, 
peut procurer du moins aux malheureux le pain du corps. .Mais 
combien l'école antique, dont nous relevons la mémoire, 
n'aviiit— cJle pas mieux jugé, lorsque, tout en exaltant à l'infini 
le principe de la liberté, elle s'efforçait d'introduire l'ordre, non 
par la eoaction, mais par la seule l'orée inorale de la religion ! 
Il lui était pourtant impossible de réussir, pan e que le drui- 
disine, si bien composées que lussent ses lois, si bien qu'il 
eût, dans son sein, coordonné et reparti les Ibiictiens selon la 
qualité des personnes, n'inspirait pas l'amour des hommes, et 
que l'intelligence, sans la charité, ne pouvait suffire. Mais, 
aujourd'hui que, parmi si long exercice duchrislianisme, le sen- 
timent de i:i charité s'esl enlin développé dans les races euro- 
péennes, voici le moment de revenir à ces hautes leçons de la 
liberté. 11 est temps que le génie religieux de, la France, au lieu 
d'abandonner le gouvernement des choses humaines nu sceptre 
impuissant ou oppresseur de César, s'applique à en pro- 
duire un idéal conforme à la loi du développement général et 
à fonder son empire. Lui seul , à l'aide de la charité dont 
il pénétre les cœurs et de ia vertu de persuasion qui esl sa 
Ibrcc , pourra concilier le règne de ia liberté avec, le règne 
de l'ordre, ou, pour tout dire d'un mot, faire régner chez tous 
la liberté. 

En prononçant le moi de liberté politique, la Constituante n'a 
donc fait, au fond, que loucher le premier anneau de la chaîne 
sacrée qui nous ramène à nos pères. La liberté politique appelle 
lu liberté sociale; la liberté sociale appelle la liberté de l'âme surla 
terre et dans le ciel. Ainsi, en même temps que l'indépendance de 
la France, la théologie de la Caille s'esl implicitement relevée de 
son abaissement et de son long oubli. Elle nous rend conscience 
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rie nous-mêmes, en nous montrant toute l'étendue île la ligne 
ijiie décrit, diins l'histoire noire race; et, sans nous astreindre h 
nous retourner contre le temps pour imiter nos pères, elle nous 
enseigne le moyen de les continuer 1 . 




■ '\lri-im- m'i ils .■ù'iilfmi'k'nt, cl m'i les idi'CS o|)[iiisi'ts i-.- 1 1 ri^sci i (cl 
doivent se concilier. > 

U'S àeux murants sonl évicipinutent ht liluTtr i>1 l'ordre ou l'unité. 



(Jfola dtrèdittur). 



ÉCLAIRCISSEMENTS 
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Ht H LES CHAU1KKNS 



Les Cliuldéciis uni un grand nom et peu d'histoire. Tout au 
plus est- il permis d'en Irarer nue de ees mquîs^-ps don! les traits se 
laissent soupçonner plus qu'ils ne s'aci'tisent. Sans quelques mots 
des Grecs, ou sernii même en donner '!<-■ se méprendre à leur 
l'^iii'il eninplclemcnl, f.'esl ii Slrnlion cl surtout ù Xcimptiou que 
l'on doit In connaissance de leur station ijriiuoriliido. cl, pur suite, 
do leurs affinités natives. Loin de se rapporter essentiel loin eut nu 
eerclc de Bahylmiû, dans lequel ils finissent par occuper lant de 
place, ils ne s'y rattachent que par migration, el dérivent de la 
grande famille aryenne, ee qui eondnil à d'importantes consé- 
quences. 

Les anciens nous sipiialeiil. en etfet. les Ohalilrens dans deux 
kn'aliles distinctes : en premier lieu, dans le massif de moulai-oies 
qui s'cleml entre les ramifications supérieures de l'Kuplirate el In 
mer .Noire; en second lieu, dans les vantes plaines qu'arrose ee 
fleuve dans les parties i nie Heures de suit cours. Ils ne nous donnent 
nnriin ri'iisei^neiiinii sur les n'Ialiiuisqui i|i'v;iient e\isler entre les 
deux groupes; mais, comme c'est une loi générale de l'histoire que 
les migrations ne se font pas des plaines vers les montagnes, mais 
an contraire, il ne parail pas douleur qu'il ne faille considérer les 
Chaldcens des infuita^nes lauriqucs comme la souelie des Chaldcens 
des plaines de llalevlnue. Celait un peuple pauvre, n , lielli- 

ouvrit ln première l'Asie à l'I-'urope. apprirent à le connaître en 
ayant ù le combattre. Ce fut au passage du Centrëte, un des 
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ulïïueiils supérieurs ilu Tijîrt', qu'ils eurent affaire à lui pour lu 
première fuis. ■ Il > avai! la. dit Xcnuphim, des Arméniens, dos 
Mvfidiniii'ns <'t des Ctinldéens à la suide d'nronlns et d'Arlaque. On 
iinuB dit ijiii' ces f.tialdceiis riaient un peuple libre et belliqueux. 
Ils avaient pour urines île grands boucliers d'osier et des piques. ■ 
Outre lesQialilrcns propremenls dits, 1rs Grecs renronlrrrent aussi 

d'autres peuplades dr même uriiiior. sons le n do Cbalybrs. ipii. 

selon Strabon, avait été commun dans le principe ù loua les Chal- 
derns, et i|ni est sans <li)ule II' nièuie que celui d'Alybrs. Tiioiilioime 
par Homère parmi les eaatiiiwiils de l'Asie .Miueuiv, Gomme les 

défilé qui donnait ouverture sur la mer Nuire. ■ Mu lit. dil l'his- 
torien, cinquante pu rusantes eu sept jours, à travers le pays des 
Chahbcs, eU'oneu vint aux mains avec le peuple le plus belliqueux 
que l'année ail vu sur sou passade. Avec un petit sabre ,i la l.aeé- 
deiuouieune qu'ils portaient à la ceinture, ils éxotgL- aient les pri- 
sonniers qu'ils pouvaient luire, leur coupaient la téle et l'empor- 
taient on triomphe. ■ Au delà de Cernsunle, de nouvelles tribus de 
Gbnkijes se monlrorrul encore ; mais celles-ci ii'elaieni plus indé- 
pendantes : elles étaient séparées des premières par les Sb'svriques. 




il nous les dépeint comme un peuple à demi-barbare, parlinulie- 
rement lié avec, celai de la l'élite Arménie et onlinairemenl soumis 
au même nouvriiement. Ils avaient fait partie des étals de Mithri- 
datc, à qui ils avaient été cédés par leur roi Anlipater; cl, à 
l'époque de Strabon. ils formaient, de concert avec, les autres pn- 
pulalions du littoral, depuis lu Cololiide jusqu'à la Papbla^onie . 
tin état indépeudanl, gouverné par nue reine nommée i'ylbodoris. 
béritièreile son époux nomme l'olémon. et mère du roi de la Grande 
Arménie. Ces noms, taut à (aitdiffcreiits des types babyloniens, et 
empruntés aux I lires, Pirmoul un détail qu'il n'est pas inutile de 
remarquer. 

Ce n'est pas seulement par leur position dans le sein de ces 
montagnes, que 1rs tribus clialileeimes se trouvaient eiif;afîées avec 
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1rs | m pillai Mi:is ji i>h-ii[^-^ li ii Pout l't (Ir l'Ami en ie ; cl 1rs leur et a ici il 
liëes par leurs habitudes. Xénoplion. rians la r.yroiicdie, sniisiles 
événements liclifs, a consigne, ;'i cet i''«ai'rl, ries témoignages inté- 
ressants. Cyrus. arrive en Arménie, conçoit le projet rie réduire les 
niinlrli'i'iis, itnnt les perpétuelles incursions désolent tu plaine : il 

iin'ini' do leurs 11 Indues; sur i]uui, 1rs tribus effrayées lui 



sujets ï — Oui. mais avec la certitude qu'on ne nous ferait point 
d'injustice. — Et loi, roi d'Arménie, voudrais-tu qu'ils cultivassent 
chez toi les lerres incultes en le payant les impôts ordinaires? — 
Je donnerais lieaucoup, répond le roi, pour favoriser ce projet, car 
mes revenus eu recevraient un grand accroissement. ■ Cyrus décide 
alors que, pour ne donner avantage à aucun des deux peuples 
sur l'autre, ce seraient les lieues, comme amis de tous deux, qui 
seraient chargés de garder la forteresse, i Ou convint que celait, 
en etTet. le seul moyen de rendre la pais durable: puis, les deuv 
peuples se jnrei'i'iit loi î mit m 'Ile. ;" ( la r lilii m qu'ils seraient indé- 
pendants l'un de l'autre, qu'ils s'ailicroicnt entre eux par ries 
mariages, qu'ils jouiraient en commun ries pâturages et ries 
terres lahniiraliles. riiliu que, si l'un venait à être allaqui', l'autre 
Un l , o , .n , nii , ;iil des Irnuprs. Ainsi lui conclu, entre les Giuhlrcns el 
le roi d'Arménie, ce traité qui subsiste encore. > 

L'inlimilë d'une telle alliance, fondée sur le partage du sol, 
sur la réciprocité ries mariages, sur ta l onimunaulé île la défense, 

montre assez qu'il ne s'agissait point, dans l'esprit rie l'auteur, de 
races riilferenles, mais bien de tribus rie même sang et de même 
langue, qui n'avaient été qu'accirienlellenienl excitées l'une contre 

l'aulre. On sent la même famille, en même temps qu'on aperçoit 

l'ouvres, enclins aux batailles, vraisemblablement trop nom- 
breux relativement aux produits de leurs montagnes, obliges par 
conséquent d'aller eliorcber des ressources bois rie chez eux, ces 
l'.lialrieeiis luisaient à peu prés le même métier qu'oui fait long- 
temps les cantons suisses. Ils formaient des lunules mercenaires 
qui allaient se mettre au service ries monarchies qui les entou- 
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raient, cl ilaas lesrj ni ri Li-^ la rirliossc st.: renconli'ail plus commu- 
ni'nii'iil ijiii' l'esprit militaire. Du trimviiit des rm-ps d'année de 
celte naliun f,'«""fi'ii'i'i: ji]si[in.' iluns l'Inde. ■ Ces Chaldoens, dit 
Nouuplion, passent pour 1rs hommes les plus belliqueux de ces 
coulrccs. Propres à la \ ie militaire t'1 peu fortunes, car leurs mon- 
lumios simt généra Icmonl slérilos. ils se mollenl volontiers à la 
solde do qaicuiiqiio a besoin de leurs services. • Dans In rrpas 
donné à l'occasion du trailé avec 1rs Mèdes cl les Arméniens. <■<■ 
delail «V imeurs, si i i] l [si~.r( ;i ut par ses ciinsi iiin-in'rs. esl mis itr 
nouveau en avant par l'historien. • Pendant le repas, un des 
OialiliviiS si. 1 prit à dire qu'à lu venir. l'alliance clail nuri'alili- à 
la iiirijurili' dr la nalion ; mais qu'il y avait ili'S Clialdeens que 
I habiUulo do pillage et du mrlier (1rs armes rendaient inhabiles 
aux travaux de l'agriculture. Ils n'ont d'autre occupation que de 
piller leurs vnisins el de se mettre tantôt à la solde du roi des 
Indes, car il possède de ^rainls trésors. I an tôt a la solde du roi des 
Hëdes. — Eti hien, reprit Cyrus. que no viennent-ils avec nous? 
ils ii'aurotil nulle port une meilleure solde. ■ — Les Cliahleens y 
eousenlent, el le jeune prince lève immédiatement parmi eux un 
corps de quatre mille hum mus, qui prend la Iclc de l'année. 



Il 



On ne sait rien des circonstances qui ont amené le régne des 
Chaldcens à Babylonc. Dès la haiilc antiquité, celle ville se pré- 
sente comme le io\er principal des vieillie eivilisalions du Slidi 
iliins li 1 bas du Tigre et de l'Euphrale. Duand le royaume d'Assyrie 
si' coiisliluo, Hnhylono ; vraisemblable ut conquise, se subor- 
donna à .Ninive. Aussi csl-cc avec les rois d'Assyrie que la Judée 
se trouve d'abord aux prises. Ce sont eux qui opèrent le transport 
dans l'intérieur do l'Asie des tribus qui avaient formé le royaume 
d'Israël. Ils viennent menacer du même sort Jérusalem, mais ils 
échouent, et c'osl a ce moment même que l'on voit reparaître, 
dans les annales de In Juileo. la grande cilo de Halij lanc dégagée 
lie l'Assyrie el agissant dans sou indépendance. Iltlle capitale a de 
nouveau des rois, el ces rois, selon ions les témoignages de l'anti- 
quité, portent le nom île Chaldéens. 

Comment les ChaluVens se Imnvenl-ils ainsi à Babylonc? Les 
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suppositions ne manquent pas. On peut imaginer qu'ils y sont par 
suilc de quelqu'une de ces rlôpnrEnt L<ms on niasse qui étaient dans 
les habitudes dos souverains de N'inive. Un on se rappelle le dis- 
cours des envoyés de Scnnnchérib aux habitanls de Jérusalem : 

■ Voici ce que vous dit le roi des Assyriens : agissez avec moi selon 
votre intérêt et rendez-vous à moi ; et chacun pourra manger de sa 
vigne et de son figuier, et boire de sa citerne, jusqu'à ce que je 
vienne et que je vous emmène dans un pays qui est sonililaldc vu 
votre, un pays ri clic et fertile en vin, une terre de vignobles et île 
froment, d'oliviers, d'huile, de miel; vous aurez la vie sauve et 

disant : — Le Seigneur nous délivrera. — Est-ce que les dieux des 
antres nations ont délivre leur pays de ia main du roi des Assy- 
riens ? m Peut-être les ChaMeeim étaient-ils une de ces nations qui 
n'avaient pu se préserver: engagés île pluii près que [es Hébreux 
dans le cercle de Ninive, il était naturel que les Assyriens eussent 
cherché à triompher également de leurs instincts d'indépendance 
en les enlevant en masse à leur territoire licrcdi taire, l'ent-élre aussi 
le déplacement dont il s'agit avait-il pour origine quelque colonie 
militaire issue de ces corps stipendies que tes grandes monarchies 
asiatiques avaient coutume de lever chez les Chaldéens. Peut-être 
enlln, des essaims do Chaldèens avaient-ils émigré d'eux-mêmes 
vers le Bns-Euphrale comme ceux d'Abraham vers le Jourdain, et s'y 
l'taieal-ils constitues sous l'autorité de l'Assyrie. Sans avoir besoin 
de s'arrêter à aucune de ces hypothèses, il suffit d'entrevoir l'es- 
sentiel, à savoir que la puissance chaldoenne n'avait pas à Babj- 
lone le caractère d'une puissance auluehluiie et qu'elle y avait pris 
pied, au milieu des anciennes populations, par l'intermédiaire des 
Assyriens. C'est ce dont il existe, indépendamment de ce qui se 
laisse pressenti-, un témoignage fbnuel dans lsaie : • Voici, dit le 
prophète, la terre des Chaliieeus. Ce peuple n'existait pas. Assur l'a 
l'onde avec des peuplades nomades. » Et ce témoignage, touchant 
la nouveauté de la puissance ehaldéennc, se concilie sans peine 
avec ce que'Joromhi nous dit au contraire de leur ancienneté: 

■ J'amènerai contre vous une nation qui vient de loin, une nation 
robuste, une nation ancienne, une nation dent vous ignorerez la 
langue; • l'un des deux prophètes prend cette nation au midi, et 
l'autre, au nord. C'est n peu près uiusi qn au vi» siècle, en parlant 
des francs, un aurait pu dire également : un peuple nouveau que 
Home a tonde, ou une nation ancienne venue de loin, l'histoire de 
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celle race belliqueuse si: [nui v;ml line aussi à deux territoires dif- 
férents : l'un septentrional, d'où elleélait issue; l'autre luéridiunal, 
où elle s'était implantée. 

Voilà pour l'établissement duos le cercle du Bas-Euphrate : 
i[uanl ii 1'iiulepemlance. il. semble assez naturel <lt- l'attribaer à 
une révolte militaire. 

Mais a quelle h'[K)i|(n; au jusle reuionlerail-ellc ? (l'est ce qu'on 
ne sait pas. Quelques savants, à l'exemple île Gcscnius, vculciil 
ijue. tous les mis de llabyloue, portes sur la liste de Plulcuiéc, aient 
été des rois chaldëcns. Le règne des Chaldéens commencerait donc 
vers le milieu du vur siècle el se continuerait, sauf les péripéties 
de la lutle avec l'Assyrie, pondant environ deux cents nus, 
jusqu'à lit prise île llabyloue par les Perses. Mais il n'y a de eerli- 
lude complète, à cet ogurd. que pour Nalmptdassar. dont l'nvene- 

.Naliiielii'iluuiisiii'. plus l'xtu'teiiiciit Nebnchadmissar. est nommé, 
dans Esdras, Nnbudiadnussar le Oialdeen , roi de Babylone 
comme on dirait, dans l'histoire moderne, Guillaume le .Normand, 
roi d'Angleterre. 

Qu'antérieurement à Nabopulassar, il y ail eu toul au moins 
des tentatives d'indépendance de la part des Chaldéens, c'est 
à quoi l'on peut trouver quelque vraisemblance. Ainsi , un 
fragment de Bérose parait nous indiquer, au temps mémo de 
Senti h clie rit), un mouvement de celle nature. Le vice-roi assyrien 
est tué par un certain Merodach, qui s'empare de la royauté de 
Babylone; celui-ci est tue, il son tour, par un compétiteur qui 
Huit par être vaincu par Sennochérih, et Dabylone relnmlie sous 
la joug de l'Assyrie. Ce Mérodnch est-il un chef clialdéen? On 
ne saurai! l'assurer, [nais il est peul-etre permis de le nmjirliu'er 
en voyant qu'il parle le même nom que le (Ils même de Néliu- 
diailimssar. Evil-Mérodach. 

Quoi qu'il en soit, il esl remarquable de voir ce souverain se 
témoigner iinnied ialemenl dans l'ii isluiiT des Helireuv, el suo^ une 
l'orme iuaccoulumée. Le roi Ézochins avait été atleinl de la pesle. 
ii laquelle l'armée de Seimnclierib avait succombe, el Jlerodaeb 
lui envoie îles ambassadeurs p,.iur s'informer de sa santé el nouer 
avec lui des relations amicales. Ce n'est pas là un fait isolé. Mal- 
gré la grande mesure, si fameuse dans l'histoire sous le nom de 
Captivité de Babyloue, on relrouve quelque chose île ce même espril 
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dans la suite des relations des Chnhlérns et des Juifs. Ainsi, quand 

l'Kgvple. e 1 1 - 1 i-J t • •"■ i - lin ilcvrluppeiiienl tli.' I:i puissance des Châtieras, 

si' porte ronlrc eux sur ITàiplirutr, qui se jette immédiatement en 
avant, contre le Pharaon, pour ies rouvrir 1 Le pieuv roi Jo&ias, 
combat héroïquement pour eux et meurt pour eux. Son llls 
expie, plus durement encore, son attachement à leur alliance, et 
va périr eu Egypte dans In captivité. Toujours 1rs rois lldèles à 
Jéhovah inclinent vers 1rs Chaldéens, et toujours Ira roi* idiilalrrs 
vers l-Égyple. 

Ce serait tomber sans doute dans l'exagération que de faire des 
pmplu-les les jiinis des Gialderiis; mais, du moins, les Cliuldeeus 
sont-ils loin de leur inspirer l'horreur et le mépris dont ils su 
tiiniltrc.nl runsla aiment remplis ronl re 1rs religions rte l'Kgyptrrl de 



du nord, etc. i El cependant, il est évident que la Judée est 
entraînée dans la délai te du Pharaon, qui était alors son allie; 
mais la Judée, souillée parce contact, ne mérite plus que la colère 
divine, et Jébovah, qui charge les Chnlilrrns dé sa vengeance, va 
jusqu'à nommer leur roi, par la hnuchc de son prophète, son ser- 
viteur: ■ Puisque vous n'avez pas écouté nia parole, voici que 
j'enverrai et que je réunirai contre vous les races du Nord, dit le 
Scignrnr. r.l Nnhurhndnassar, roi de Haliylone, mon serviteur, et 
jr les amènerai sur cet le terré rt sur ses habitants et sur toutes, tes 

nali..fi . gui I mi .urril • tii ■ ■■<■ I li< ni U in-t.n- K"tn il 

fortifierai le liras du roi de Hal>} lune, rl je mellrai mon épée dans 
sa main. • Le roi drs Chaldéens est si bien, dans l'esprit du pro- 
phète, le serviteur de Dieu, que Jéhovah juge que ses ser vires 
rloivrul être payes par une ré rompe n se. i La parole du Seigneur, 
dit E/.rrhie.l, me l'ut adressée : Fils de l'homme. Nal>ueliailri;iss;ir. 
roi rte Babylone, a fait servir son armée à un grand service contre 
T;r, et ni lui, ni son armée, n'ont reçu Je récompense pour le 
service qu'ils m'ont rendu; et, ù cause de cela, voici ce i|tie dit le 
Seigneur Dieu : Je livrerai à Nahuchaduassar , roi de llahylotir, la 
terre d'Kgvpte... Ji lui ui donne la Iri'i'i: d'K^jpli- parer qu'il U 
travaille pour moi, dit le Seigneur Dieu. » (Ch. S'J.) Entre Tyr et 
l'Egypte d'un coté, et Babylone de l'autre, la préférence est assu- 
rément bien marquée. 



l'Egypte est confondue ; elle a été livrée 




liants. < La 11 Ile de 
les mains du peuple 
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Aussi, après lu première tiMiisjioi-LrUioii des habitants de Jéru- 
salem :'i iialiyloue, Jcréinic. écrivant aux exilés, s'efforce- l-il, en 
iqqmsilinii m 11 x jinii'ioli's qui s appliquaient ii les ex ci ter, Je les 
disposer ii vivri' eu pais dans leur état nouveau cl mémo à prier 
pour In prospérité rie In ville nu sein île laquelle ils smit ve.ius 
vivre. ■ Cherchez In paix de la ville dans laquelle je vous ai 
rail émlgrer, el priez pour elle devant le Seigneur, parée que 
c'est dans sa paix qu'est votre paix. . La lettre, authentique ou 
non, adressée, dans le livre de Itnrucli, juir les déportes à leurs 
frères de Jérusalem, es! encore plus explicite. ■ Voici que nous 
vous avons envoyé île l'urgent avec It'iju.-I vous nctiëleroe.dcs holo- 
caustes, de l'encens et îles offrandes, et vous les offrirez pour nos 
péchés devanl l'autel du Seigneur noire Dieu: el vous prierez pour 
In vie de Nabueliadnassnr, mi rie Habylnno, el pour la vie de Cal- 
tassnr, son (Ils, afin que leurs jours soient comme les jours du ciel 
sur la terre, et que le Soigneur nous donne la vertu, elqu'i! éclaire 
nos yen v, et que nous vivions sous l'ombre, de Nnbueliarinassar. 
roi de Duhvlone, et sous l'ombre rie Uallûssar, son Mis, et que nous 
les servions longtemps, el que niais soyons eu ^l'àcc devant eux. > 

Dès ce premier enlévemcnl d'habitants, quoique peu considé- 
rable, la Judée n'existe plus politiquement. Ses deux derniers rois 
soûl rinus les prisons, l'un rie l'ËKypto, l'autre du linbylnnc, el, sous 
le nom de roi, que lui conserve l'histoire , son chef nc.tucl n'est en 

réalité qu'un satrape ries llhald îs. C'est par eux que lui a èlé 

iui[iosé. eiiiuiue marque rie sa vassalité, le nom de Sericdns. sons 
lequel il gouverne, et son rùle se réduit à maintenir l'ordre cl à 
prélever l'impôt nu prnlll de ses mailres. C'esl un pacle de sujé- 
tion el non d'alliance. Aussi la Judée esl-elle dés lors divisée eu 
rlrn\ parlis. d'iul l'un veut rompre re parle humiliant el l'niliro le 
garder. C'esl à la lele rie ce dernier que se trouvent les prophètes. 
Il esl doue évirien' que les prophètes redoutaient hien moins In 
subordination à l'.^arri des Cl i il hier -M s que la liaison river' I tCgyplo 
el les mitres mitions païennes rie leur voisinage: el. comme l'ido- 
lâtrie esl le sujet continuel de leurs alarmes, il fout conclure que. 
l'idolâtrie menaçait moins d un eôlù que de l'aulre. 

Eïoehiel vn jusqu a taire rie lu rupture du parte avec les Clinl- 
déeiis une ries émises de la eolëre de llieu contre son peuple, l.o 
discours qu'il Miel, ù ce sujet, dans lu bouche de Jellovah esl une 
sorle de résumé de !n politique de In cour de Habylotie. . Uis-lcur : 
Voici que le roi de lïabylnue vient à Jérusalem, el il prend le roi et 
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les princes ri les emmène avec lui à linhjlone; cl il choisit un 
membre <li: h) race royale, et, l'astreignant par le serment, il Tait 
alliance avec lai', et il enlève les puissants du pays afin i|ue le 
royaume de.ncure soumis et ne s'emporte point , mais se conserve 
en Surdanl le poêle. Mais ce mi s'est mis en révolte el il a envoyé 
îles émissaires en Egypte nlin qu'on lui donnât des chevaux et des 
Iroupes. Est-ce qu'une telle eoiuluile lui réussira? est-ce qu'il 
demeurera sauf, celui qui a faileela et qui a violé le parti 1 '* est-ce 
qu'il échappera: 1 Que je ne vive point .dit le Seigneur Dieu , si, 
dans la ville de ce roi qui l'avait fait rai, el dont il a méprise le 
serment et violé l'alliance, si, chez lui, dans le milieu de Bnhvionc, 
il ne meurt pas !... et ceux qui se sont enfuis avec lui, et toute sa 
Iroupe, mourront par le glaive, el les autres seront dispersés à 
tous les vents; el vous saurez que c'est moi, le Seigneur, qui ai 
parlé. • 

Dans le livre de Jérémie est gravé le souvenir de ce qu'a . 
soalTcrl ce prophète pour les Clialdéens. Il parle, il écrit, il agit 
pour eu*, cl l'on pourrait presque dire qu'il conspire pour eu*. Aussi, 
les patriotes le regardent-ils comme un ennemi. En vnin l'a-t-on 
mis en prison, pendant le siège, pour l'empêcher d'agir; du sein de 
sa prison, il pelure encore et parai; se la défense. « Mais Saphalins. 
fils de Malhan, (iiilelias, lils de l'hassur. Jacha/, lits de Selemia, 
l'hassur. Ills de Melcliia, entendirent les discours que Jcrémie 
tenait n tout le peuple, disant : « Voici ce que dit le Seigneur : 
IJuininque demeurera dans celle ville, mourra par le glaive, la 
lamine et la peste : quiconque passera aux f.tiahlecns vivra, et soi) 
urne sera sauve.... ■ Et les nolilcs dirent nu roi : ■ Nous te deman- 
dons que cet homme soit luis a mort, car, par ses urlillces, il brise 
les bras des soldats qui sont demeurés dans la ville et les bras de 
tout le peuple, en leur tenant de lels discours; il ne cherche pas la 
paix du peuple, mais son malheur. ■ Au roi qui le fait venir en 
secret pour le consulter, il lient le même langage, l'exhortant il 
s'évader el à passer aux ilialdéciis : aussi, les Clialdéens connais- 
saient bien le prophète pour leur ami, cl. quand la ville est prise, 
au milieu même de leurs transports de vengeance, les vainqueurs 
ne l'oublient pas. Le roi lui-même donne des ordres à son égard. 
■ Mais Nnbuehadiinssar, roi de Babylone, avait recommande 

sur lui, el ne lui fais uui'iiu mal. tuais fais au ronti-oii'e lent ce qu'il 
voudra. ■ Gm formé me ni a cet ordre, te général chnlriéen le met en 
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liberté ri lui l ion t le iiisc"»ui*s qm- voici : ■ Jel'ai délivre îles clininos 
•I ii! liiiionl les mains; s'il le plail (le venir avec moi h Uahyhine. 

resic ici : tout le poys esl devant loi; comme tu auras choisi, el 
oit il le conviendra d'aller, vas-y. ■ Il l'engage alors à se liver 
auprès du nouveau gouverneur choisi |>iir les Chalrteous. suus 
doute nlln rte le soulenir par sou nulonle momie, et, «prés lui 
avoir donné îles vivres ol îles présents, il le laisse à ses compa- 
triotes. 

Il s'en fallait en effet de beaucoup que la Judée eut élé traitée 
par les Chaldéens comme l ovait été par les Assyriens lo royaume 
d'Isruol. Au Mou d'enlever toute la population. ils sciaient bornés 
à frapper l'nrislnoralie cl la capitale, île manière à mettre le pays 
hors d'ctol île continuer ses ligues avec IT.gvple. Ils n'avaient dono 
fait ou f! finit ï vo que ee que souhaitaient les partisans do Je ho va h, 

a lo trahir. Aussi, osl-il bien remarquable de los voir eux-mêmes 
se poser non point comme los contempteurs rte eo Dieu, mois 
connue si 'S wols. Lest ci 1 qu'evprinie tivn-liiiii le ;e' lierai eh y ideeii 

dans son entrevue avec Jércmie : ■ Le Seigneur voire Dieu, dil-il. 
a prononce le malheur sur votre ville, et il l'a amené: cl le Sei- 
gneur a agi comme il l'avait dit, parte que vousavîez péclié envers 
lui; ot vous n'aviez pas écoule sa voix, ot sa parole s'est réalisée 
contre vous. ■ (Jér., ch. 40.) 

l'il i (-.■ | ■ I ■■■■ m" 1" lin |" ■■ e | '■. i| ■! 

pour but le maintien el le développement du principe de l'unité do 
Dieu, il est évident que ceux qui se proposaient, avant tout, do 
1'ouipérher d'élrc eulrainee hors de colle voie, riaient, ou fond, 

l'ail ijriind euraoleiv des prophètes. La vitnlilé religion si 1 elail, 
pour eux. bien au-ilessus île lu vitalité politique: el, si la 
ligne do conduite que ce sentiment leur avait l'ail adopter avait 
besoin d'être jusliliee, elle le serait sans peine pur la comparaison 
de l'histoire morale île l'émigration égyptienne el rte icmigrulion 
babylonien no. 

Bien qui; les Chaldéens eusseiil pris toutes les mesures néces- 
saire.s pour pocilier el se concilier lu masse du peuple laissée pai- 
era dans ses foyers, et qu'ils l'eussent mémo enrichie par In dis- 
tribution des terres qui uvuient appartenu à l'arisloeralie. le parli 
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la population ;i [ijiss.T sur lu I.tiv des Plumions. Op. voici iv rgm: 

laienl aux instaures de Jereuiie ces émigrés : • Lediscours que 

tu nous as ail irise au nom du Seigneur, nous lie l'écnutcruiis pas. 
.Mais mais suivrons les paroles qui snili-iit de uns propres biiurlies. 
et nous sacrifierons à la reine du Ciel !■! nous lui offrirons nos liba- 
tions, ainsi que nous avions coutume de In faim, et nous, et nos 
pères el nos rois el nos seigneurs, dans la ville de Juda et sur les 
places de Jérusalem; et, dans ce temps- là. nous riions rassasies «li - 
pain, nous (■lions heureux, nous n'avions pas vu le ma!; mais, 
depuis que nous uviins cessé île sacrifier a la reine du Ciel et de lui 
offrir lies lilialinns. nous manquons (ir tout et nous sommes Consu- 
més par la famine cl par le glaive. ■ 

Jérémio continuait de les menacer, au nom île Dieu, de J'épée 
de Nnhiichadiiassar, ■ sou serviteur. ■ qu'il présentait cnmmi: 
appelé a remplir eu Ëgyple re même rôle d'iennoelaste dont les 
Perses, successeurs des Chnldecns, devaient bientôt s'acquitter 
d'une manière plus éclatante encore. • La terre d'Egypte sera enve- 
loppée par lui cunune un pasteur dans un manteau, et il en sortira 
cil paix et il brisera lesslataesdc la maison du Soleil qui sunt sur 
la terre d'Egypte, et il brillera les temples des dieux de l'Egypte... 
Il n'y aura qu'un pelit nombre d'entre vous r;ui ecbnppomnt à son 
jdnive el qui retourneront de la terre il"K^v|,te sur lu lèvre de Juda; 

Hgyple pouvait devenir de veau profitable au génie hébraïque. 

Il lai fallait pour cela, non plus le foyer désormais il en mi pose des 
Pharaons, innis celui de la liréee, Iransporté. par Alexandre sur 
cette lerre antique. 

Quant à lViui[;ralii>n lialiylouienue, on sait combien sa destinée 
est diirereiile. (1 imposée eu majeure partie de gens riches, omis 
des jouissances, et plus [mites jusqu'alors aux adorations du paga- 
nisme qu'au culte sévère de Jehovah, elle se transforme peu à peu, 
les yeux tournés vers In patrie absente, el c'est par elle nue la Judée 
arrive a snn aehcveuiunl . Les Juifs, au jour un la pn-mission leur 

tout autre qu'auparavant. Non-seulement ils sunt animés d'un 
patriotisme plus profond, d'une dévotion plus intense, mais ils ont, 
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sur l'avenir de l'homme cl de l'univers, des idées dont les prophètes 
ne sciaient jamais avisés. L'exil u'n fait que consolider leur nn - 
lionnlilé. et. s'ils ne notent plus en possession iiu'uceideMel Io- 
nien! de leur indépendance, leur grandeur morale, comme l'avaient 
pressenti, des le ilelml de ee.lto épreuve, É/.échiel el Jercmic, n'en 

pnrnii qu'avec plus d'éclat. 

Si les Clialdrons appartiennent au vieux fonds de Uabylone, 
tout eelii est inexplicable; si eo sont des Aryens, engagés plus uu 
moins, ecmime leurs voisins de la l'erse et de la Médie, dansleMaz- 

■I ■' 'p- si i»Imi inihirrl au ••■jnlfjin «)«■ lu ib>okT3iiufi -J"* 

scrvikmrs de Jelmvah ù leur égard. Ce peuplées!, au fond, de leur 
famille : comme eux, il est adorateur d'un Dieu suprême et invi- 
sible; et, sous quelque nom qu'il lui rende hommage , si ce Dieu 
est vivaDl el loul-puissanl. il est virluellemenl identique au leur; 
u la verilé, au lii'ii d'être solitaire eomme le Dieu de Moïse, il ne se 
préseiile. aux veux des hommes . qu'au milieu des rielies perspec- 
tives des légions célestes: mais, la même, se témoigne un rapport 
avec la Irndilimi d'Abraham ri de Jne.oh, dans laquelle, à travers 
les siéi'les. brille luujoui's, quoique confusément, le souvenir des 
□ liges de la pairie primilivc; les deux limions, bien que dilîc- 
renles, n'ont doue pidnl lieu de se jeter réciproquement l'ami- 
Ibéuu:, el leur alliance n'a rien qui puisse luire jeter aux prophètes 
les hauts cris. 

Mallieureiisi'ioeul. la religion di s l'dnddéens ne uuiis esl pas 
plus exaelrmeiil connue que leur origine : unus ne Sommes luis nuii 
plus sur lo voie (pie par lestrae.es les plus légères; l'histoire atteste 

bien qu'ils possédaieul un corps sacerdidal eo leles Perses, mais 

le lieu des deux llirologies îvste dons li' vague. Le livre de Daniel. 

décisive : il indique, eu effet, que le corps des mages et celui des 
préires chnldeons étaient places, à la cour de Kahvlune, sur le 
même pied. iNnbtiehadnnssnr les convoque ensemble au pied de sou 



prie I.- ii.iritrleil,. la muiii mystérieuse, il ;i ppelle aussitôt lésinais 

d'un conseil de muges, comme ceux de la dynastie persane, 
seraient donc, comme ces derniers, des sectateurs de Mazda, liais 
le livre de Daniel esl une composition fictive el ses légendes sont 
sans aulorilé. Toutefois, sans oulre-passer les droits de la critique, 



il est permis de conclure que l'auteur du livre, qui connaissait 

eux île telles connexions, qu'il avait pu croire que, dés l'époque il «s 
rois elmlileeiis. 1rs deux corps s: dnlniK s'étaient trouves dans 

lu même communauté que île son temps. Ils formaient, dans leur 
ensemble, re i[u il appelle les Sages du Italienne. Ainsi, on ne les 
confondait jios : prouve que les deux religions étaient distinctes ; 
mais ils agissaient de concert : preuve qu'elles avaient nu fond le 
même esprit. 

Non- seulement l'histoire de lu philosophie témoigne île cette 




sans être identiques, se trouvaient ou fond en harmonie. Lors 
même que, dans le principe . elles eussent été identiques, lu 
dilîerciii'.c île conduite des dynasties persanes et chaMeennes. à 

Biil'vi îiui'nil su ni pour ; introduire peu à peu de la diversité. 

Les rois choideens s'etant lies avec la population babylonienne, 
jusqu'à lui emprunter sa langue et sa capitale, leur sacerdoce 
n'avait pas du se maintenir, nu milieu des Ilots de cette autre civi- 
lisation, dans le même état de pureté que celui îles mis de Perse. 
Sous leur application à l'étude îles astres, qui a rendu leur nom 
si célèbre, si 1 caclle s;ins doute un compromis entre la llirolo^-ic 
iiiay.di'eiine ei l'antique sabeisme. l'iularque nous apprend qu'ils 
avaient lrims|ioi |. ■ ilnns l'ust rnlii^ie les trois principes du bien, du 

mal et de l'intermédiaire; et ce témoignage revient « dire qu'ils 
l'avaient constituée selon les lois fondamentales iln Mazdéisme, 
l'eul-ètre même les deux corps avaient-ils Uni par se coordonner 
systématiquement, en se divisant les attributions , il peu prés 
eumme dans la (Jaule. Du moins est-il permis de le conjecturer 
sur un passage do i>iogene l.nerle, où l'on voit les Chaldccns en 
possession de In divination et de In physique comme les ovales, 
et les mages, appliqués à la haute philosophie cl ou sacerdoce 
comme les druides. 

Quoi qu'il eu soit de ces particularités, dont l'indécision ne pro- 
duit que des inconvénients secondaires, il sulïit que l'héritage îles 
lllialileens, dans ce qu'il avait d'essentiel, se soit implicitement 
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I 'enter : i ■Hli' des prières pour les inorls. de In lin iln monde, ■lu 
royaume îles S..1 iuls ; plus lard. des lustral imis.. des offices, du sacri- 

(lise non san.dnui. même du l'Eucliarislie. r !<<■■■■ l ■ I ■< 1 1 1 ainsi de In tra- 
ililion mn/déenne. Le monothéisme de Moïse et des prophètes 

l-iir» |. .*■ ulr. nul-or du-|>i- 1 * ■'■! * > *■•■ .*.».Mi>nip' f . * «ns mur* 

ii sn fermeté, tous nés développe m nu ta. A ce point de vue, la capti- 
vité d'Israël devient au verilnble hieid'ail. Les cérémonies [lu leaiple 
sotil suspendues, mais celle privation permet aux Juins de se cou* 
vaincre, par leur propre conscience, de In vérité du principe pro- 
mulgué par les prophètes : que les effusions du cœur sont plus 
agréables n Dieu i[ue celles du sang. Sous le même coup, un 

détermine, la création des svnaiin^ues: on n'y célèbre aucunes 
liturgies, mais on In remplace par la lecture cl l'expl italien de la 
loi. cl l'on est cunduit. par In même, a former et à multiplier les 
recueils d'écritures cl a permetlre aux Iniques denlrer an cœur 
même de In religion. Ils y entrent en effel. en y faisant entrer avec 
eux col esprit de liberté duquel [missent les sectes, et bientôt, ù leur 
suite, le christianisme. Ainsi, les Clmldéens enlèvent par la force 
la Judée, mais la Judée les enlève à sou tour par la piélé. et trans- 
porte jusqu'à nous, sons son propre nom. leur vitalité. 



III 

Parallèlement au rameau elinldécn qui descend de ses montagnes 
dans le Sennanr, il en descend un autre dans le Chanauu. Celui-ci 
est le plus important. Il se personnifie sous le nom d'Abraham, 
ehundii^iiiiiemeul Père de In miillilude. qui n'est peut-être, 
comme, d'autres imms bihli'mcs, ipu'uii surnom donné par In pos- 
térité, bous lequel se serait effacé le nom propre. De ce rameau 
naissent divers rejetons , dont l'un, après plusieurs péripéties, 
s'orréte et se constitue dans le bassin du Jourdain. C'est le peuple 
lielireu llhri). ainsi appelé, selon ci' uu'indiojuc 1 ctymnlogie . 
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d'après son origine d'outrc-Euphratc. On peut le définir : un 
essaim de Chaldéens lise h IV-tut il!' cnst ■ conquérante parmi ies 
aborigènes du Cbaiiaan. Sou liislnire se lie donc , par une étroite 
analogie, avec colle desChaldeons de Babylone : ce soûl deux 
rejetons du menu 1 somme implantes, à nue certaine distance l'un 
de l'autre, dans le même fond. '• 

On n'éprouve pas la même difficulté u rattacher celui-ci à son 
point de déport. Le livre de In Genèse nous en conserve en effet 
l'itinéraire. Les Hébreux considèrent leur famille primitive 
comme ayant occupe les hunies vallées (le l'Arménie, aux envi- 
rons de la contrée où les (irecs en retrouvèrent les derniers repré- 
sentants: une migration, causée vraisemblablement [uir la surabon- 
dance de population, conduit l'essaim dont il s'agit sur les pentes 
méridionales du Tu unis, dans les plaines arides qui s'étendent 
entre le Tigre et le Chuborus. Le lieu de la première station est 
désigné sons le nom d'Our des Chnldrens iDm- Clunilinn. 11 n'est 
pas douteux que ce lieu ne soit le même oii les Perses établirent 
plus tard une forteresse dont parle Ammien Moreellin, et que 
l'armée romaine, buttant en retraite sur Nisibe, rencontra à six 
étapes après le Tigre. C'est là que la tribu, séduite pur la descrip- 
tion de la vnllee du Jourdain, rentrée fertile et arrosée et d'une 
condition analogue à celle de la mère-patrie, conçoit le projet 
d'abandonner les maigres pâturages ou elle s'est installée, pour y 
aller oliercber fortune. Sous In conduite du père d'Abraham, elle se 
dirige dans ce but sur Chacun, ville située prés du confluent du 
Clioboras et de l'Euphrnto, et connue dans l'histoire par la défuiie 
de lliossus. L'identité de l'Or des Perses cl de l'Itnr des t'.baldeens 
est conllrmée pur la position de Charun. car celle ville se trouve 
précisément sur la ligne qui va de la forteresse aux sources du 
Jourdain. Suivant une Iradiliun locale recueillie par Nicolas de 
Damas, la migration, de Cltaran, vient faire une nouvelle halte 
dans les environs de Damas, et y réside assez longtemps pour 
qu'Abraham > laisse le souvenir d'y avoir règne, souvenir transmis 
aussi par Justin. Elle se décide enlin à achever sa marche et arrive 
en Palestine, «m elle se lise aux abords de la nier Morte, à p€U de 

La trace de l'origine septentrionale des Hébreux est également 
marquée en ternies explicites dans leur système ethnographique. 
Bleu que ce système, proportionné aux conditions d'une époque 
où les rebutons inleriialinnales n'étaient encore ni développées 
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ni assez, étudiées, soit loin de posséder une valeur scientifique 
absolue, suit îiiitrjrLU:. en ce ijui coureruo les alliances directes de 
la nuLLon dont ilémauc, est iiiciiiUeslable. Mal hcurcu sèment. sa 

coneisi mil à sa Inmiëri'. car. jiour si' faire une idée claire des 

Iriiis iMUipt'i primordiales i[ii'il établi! sous les Irois lypes de Seul. 
Chain cl Juphel, il serait nécessaire d'avoir, non pas tes dénomi- 
nations, mais les caractères réels par lesquels chacun de ces lypes 
diffère des outres. Néanmoins, c'est déjà une donnée précieuse 
que de savoir quels sont les peuples qui sent ntlribues au mémo 
type, car on se trouve dès lors fondé à conclure d'une manière 
générale de l'un à l'autre. C'est ainsi qu'en examinant les peuples 
qui, dans ce système, sont coordonnas conjointement avec les 
Hébreux sous le nom de Sein, on reconnaît qu'ils sont beaucoup 

d'Israël a l'rpo:pir oo l'Insinua nous pi'i'uict de saisir ses traits ; 
et, par conséquent, ce peuple lui-même, dans ces premiers temps, 
a du se lier aussi a Japhet par de pareilles connexions. 

Voici eu effet, en aliiv^', la deliiiiliuii des quatre livres donnes, 
par le livre de lu Genèse, au patriarche Arphaelisad, aïeul des 
Hébreux. 

Elam ; ce sont les Elymaïtes, dont le pays, situé au nord de la 
Susianc et de la l'erse, formait une sel le d'enclave entre ecs deux 
contrées et la Medie. Ces peuples étaient naturellement associes, 
liai- la position du leur lerriluiro, avec les Perses et les Médcs, et 
aussi, dans les prophètes, les voit-on presque toujours nommes 
avec ces derniers. IJuelquet'ois même le nom d Elmn se trouve 

Perse! ee qui marque assez l'etroitesse des relations. Ainsi, Isaic, 
appelant contre Babjlone les Medo- l'erse s, s'eerie : . Elam. en 
avant I Mède, a l'assaut.» Daniel, étant ù Sur.o, se dit dans 
l'Elam. Josèplie esl encore plus aHirmatif, car il dit licitement que 
les l'erses sont les descendants des Klamites. Il semble eu effet 
que, dans la haute antiquité, le nom d'Eluni ail couvert géné- 
ralement loute celte région. 

Atsw; ce sont les Assyriens proprement dils. Leur territoire 
primitif, beaucoup moins étendu que celui qui s'est postérieu- 
rement soumis à leur empire, se bornait à la partie île la Mésopo- 
tamie qui suppuie sur les dernières poules du 'finir us, cuire le 
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Tigre cl le Lj'cua. C'était la contrée désignée par les Grecs sous 
le nom d'Adinbène. Dieu que l'iiistoiri' ik> ce peuple suit fort mal 
connue, on arrive cependant à établir que leur langue nationale 
Npii.'nliTiail à la Hiiii i lit- uiedo-persique ; et à plus forte raison 
uVvail-il en être de même de celle de leurs frères d'Elam, engagés 
de bien plus prés dans le monde aryen. 

Lad représente les Lydiens, c'est-à-dire les populations dont 
le territoire, appuyé sur la nier t;»t'. enveloppait les lies Ioniennes 
d'Élée à Sliict. Un leur .ioi^n.iut leurs voisins les Cnriens, qui leur 
éliiieiit lies ptr de si grandes alllnitcs, on rassemble sons ce nom 
la race voisine des l'élusges, qui régnail dans le sud-ouest de 
l'Asie-Mioeure. 

l'Oronte ol l'Euphruto. P postori cure ment, ce nom, comme celui 
d'Assur, a pris une bien plus grande extension; il Unit en effet 

il ne s'applique qu'à la région limitrophe des montagnes : ctymo- 
lngiqiiniiriil, il sigtiille liant pays. Il se rapproche tellement de 
celle de lu province d'AïAama.si eeli'lnrdims 1rs livres /.ends, qu'on 
a proposé de l'y reporter; mois, outre que le nom d'Arnm est 
appliqué à la Syrie par toute l'antiquité, il n'est pas à croire que 
les eon naissane.es des H.-breux, sauf en ce qui concerne la tra- 
dition à demi elïacL'is de l'Édeu. se soient étendues, dans l'est, au- 
delà de In Medie et de la Perse. Arain, ainsi interprété, se place 
d'ailleurs tout naturellement dans l'intervalle entre Lud et Asaur. 

Quant ù Arphnchsad, il n'y a aucun doute qu'il ne faille y voir 
le lypc commun des Cbakléens et des Hébreux. Son nom, comme 

nient, le nom d'Arpbacbsad incline d'une manière frappante vers 
celui de In prnviin'c d'Arnpacbilis. silure, selon l'tnlrmir. dans le 
nord de l'Assyrie, vers les lieux oii le Tigre debnuelie des mon- 
tagnes et ou la tradition place en etlet le point de départ de la 
migration d'Abraham. Dans ce cas, Arphncbsnd, devenant un nom 
de pays, prendrait le sens de mère-patrie. 

En résumé, si Ion considère le faisceau de montagnes qui 
s'étend entre la mer Caspienne et la mer Hellénique, on s'aperçoit 



que la famille des peuples désignés par l'ethnologie hébraïque 
sous le urim île Rem y forme une ehaino continue sur toute la partie 
méridionale, depuis l'Elymaïs jusqu'à, la Lydie. Los peuple* dési- 
gnes sous le nom de Japliet partagent avee eux celle mémo région ; 
mais c'est la partie septentrionale, de In Mcdio à lllollospoiil qui 
forme leur loi, cl. déjà même, ils sont représentés comme s' éten- 
dant plus au nord, sur une seconde ligne, depuis le Caucase Jus- 
qu'en Thrnce. C'est dans ce berceau nue sont ainsi réunies les 
populations d'élite qui font suite aux Aryens, et qui, par une pro- 
pagation Séculaire de vallée en vallée, dérivent tnème, suivant 
toute apparence, les unes et les autres de ci 'lie source commune. 
Comme les Aryens, elles sont destinées à porter In lumière parmi 
les populations inférieures répandues ù leurs pieds par la civili- 
sation primitive; et l'on voit en olVet descendre de celle région 
privilégiée les Aryns dans l'Inde, les Médcs dans la l'erse, les 
Chiiliîei.'iis i.Uius la llabylouie. les Hébreux dans la Palestine, les 
Polasgcs et les Doricns dans la (ireee, les Celtes et les Scandinaves 
dans la Gaule et dans la Germanie. Pris dans leur ensemble, ces 
.ln.f. x [■!■ i.ni i.1 .m m in.- ifi'Uii U' H' fui. ■••iui .1.- 

rénova leurs de l'riumnuile primordiale. 

11 faut, cependant, pour motiver In distinction qu'a faite entre 
eux l'ethnologie hébraïque, qu'il y ail eu entre ces peuples d'au- 
tres différences que celles de la géographie; mais peut-être celles-ci 
ont-elles été le principe do toules les autres. Placés au contact 
des sociétés fondées sur l'ancienne civilisation de l'Asie, les peu- 
ples du type de Sem ont du naturellement subir leur influence et 
perdre pur conséquent quelque chose du pur esprit de l'Arye. Ils 
auraient doue, à certains eitnr.ls, lornie des nationalités iutermé- 

gent avec les peuples vîmes aux temples et aux images. .Nous le 
savons pour les Assyriens, dont nous retrouvons, dans les ruines 
de Mnive, les fermiers et les chérubins, el dont un des temples, 
celui on péril Semiaeberili. nous est connu par Isaic. Xnus le 
snvotis aussi pour les Llymaiïos, chez lesquels, au dire de Strabun, 
existaient des temples qui furent pilles pur Mithridate. Nous ne 
pouvons en douter non plus pour les Lydiens. EMn, d'après la 
tradition hébraïque, le même usage régnait cher, les Clialdeens 
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est allé chercher ou pays de ses pères, celles-ci emportent avec 
elles leurs images. Les Hébreux eux-mêmes, tout eu prohibant, 
['iiiiluniiément au principe île leur théologie, toute représentation 
matérielle de Jéhovah, n'avaicnt-ils pas, «ans leur temple, ries 
taureaux, cl. à l'entrée ilu sanctuaire, îles chérubins: 1 Ne emyaienl- 
ils pas que Moisi 1 avait élevé dans le désert un serpent d'airain, et 
ne continuèrent- ils pas à rendre, jusqu'au temps d'isaïe, un culte 
avoué à ret antique symbole? Kl même, ne vnii-ou point, par l'his- 
toire île l'image enlevée dans la tribu d'Ephraïm par celle rie Dan, 
que, dans la première période de leur indépendance , sans sortir 
île la religion de Jelmvali . mais eu oubliant les lois rie Moïse pour 
revenir à celtes rie leur tradition primordiale, ils ne se faisaient 
pas faute d'entretenir certaines images de Dieu lant pour le culte 
pnlilic f | ne pour le culte domestique ? A coté de ces peuples, mais 
partisans d'uni' lilnrgie toute ililferente . les Meries, les Celles, les 
Thraees, les Scythes ne se permetlaient aucune image, même des 
personnages célestes , n'adoraient Dieu qu'on esprit et demeuraient 
fidèles à la simplicité pastorale jusqu'à s'abstenir de tout édifice 
fermé. ,Ycst-i! pas permis de penser que de telles dissemblances, 
dans les caraclcres extérieur* de In religion . ont dû parailresufli- 
sanles aux Hébreux, places, avant tout, au point de vue des choses 
sacrées, pour légitimer la division des deux groupes en deux 
familles distinctes, sous les noms devenus si fameux de Sem et de 
Japhel 1 

Par les mêmes motifs, 11 n'a pas manqua d'exister aussi, entre 
les deux groupes, drs différences caractéristiques dans le langage. 
Toutefois, il esl vraisemblable que ces différences n'ont point été 
aussi radicales qu'on a pris l'habitude de le penser. Les dialectes 
ont diï s'appuyer, de part et d'autre, sur le même fnnd , ceux du 
midi s'elaul seulement laisse pénétrer plus ou moins par les intlî - 
traitons du voisinage. Le peu que l'on sait du dialecte assyrien 
su (lit pour mettre a cet égard sur la voie. 11 est évident, en effet, 
que, Si l'un des membres du groupe sémitique a parlé une langue 
aryenne, il a dû en être de même, dans l'ordre primitif, de tous les 
membres du même groupe; la première condition, pour que des 
peuples se présentent aux yeux des étrangers comme faisant partie 
de la même famille, étant qu'ils soient de même langue. 

Celte conclusion parait encore plus juste quand on considère, 
au point de vue de la philologie , Thorium des Hébreux, En lais- 
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aryennes: les premières couvranl ti.ult li' midi. In Pluiiicic , la 

vraul le nord depuis la Mcdlc jusqu'à le Thrace, A laquelle îles 
deux classi-s convient-il de rapporter k' i_'ruii[n.' iiitcrmi'diairc cimi- 
pusc des Chaldéens etde leurs congénères ? Indépendamment de 
timt ce qu'indiquent les analogies générales . il est manifeste que 
la tradition elle-même trace une ligue de démarcation bien plus 
profonde entre f.ham et ses deux frères qu'entre ws deux-ci pris à 
part. Chnm n'est enveloppé dans le mythe de haine que parce qu'il 
se montre, par tous ses dehors, détache en quelque sorte de la 
famille; Sein et Jnphol s'enlendeiil et marchent de concert, 
tandis qu'ils n'ont rien de commun avec eu réprouvé. 

Cependant, a une certaine époque, lorsque les Chaltleens com- 
mencent à entrer dist ineteuieul dans la iiimiere de l'histoire, on les 
trouve, soit en Palestine, soit à Bahyloue. parlant un idiome sem- 
hlahle a celui des Chnnancens: a moins que l'on n'admette que, des 
l'origine, avant d'avoir tqiere leur mouvement vers le midi, les 
Ciialikeiis. fils de sein, parlaient une langue incompréhensible a 
leurs propres frères Elam et Assur, et conforme, au contraire, u 
cellcde Chanonn, fils de Cham, leur parent éloigné , il ne reste, 
pour sortir de In dillleulie, que deux issues: ou les deux essaims 
descendus du nord, l'un sur l'Eupliroie et l'autre sur le Jourdain , 
ont imposé leur propre langue, loule spéciale, aux populations 
parmi lesquelles ils ont pris place, et éteint celle qui était anté- 
rieurement en usage riiez ces populations; ou, au contraire, ce sont 
les nouveaux vernis, qui, par l'effet de leur commerce intime avec 
les indigènes dans le sein (lesquels ils Relaient en quelque sorte 
fondus, ont abandonné peu à peu leur langue maternelle pour 
adopter celle qui était en vigueur auteur il eux. Pour peu que l'on 
veuille bien porter son attention, sans parti pris, sur celle des 
deux migrations qui nous est le mieux connue, cette dernière opi- 
nion parait de beaucoup la plus vraisemblable. D'une pari, des 
popula lions considérables, tnaitresses depuis longtemps du ter- 
ritoire, vivant d'agriculture et d'industrie, réunies dans des villes 
fermées, constitues en soeiele politique, et, de l'autre, une colonie 
de pasteurs qui finit par se disséminer dans cette masse ou elle ne 
prend le dessus qu'après plusieurs siècles, constamment disposée, 
de l'aveu mémo de ses historiens, à s'idcntiller, non-seulement auï 
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la prépondérance, cl ce senti nient acquiert i-tnuirc pins d'aulorilé 
quand on laisse de ente l'intérieur de l:i Palestine, pour ne regar- 
der que les Phéniciens, doni les rapports avec les Hébreux n'ont 
jamais eu que si peu de valeur, et dont In langue n'en est pas 
moins toute chananéonne. 

L'histoire nous offre d'ailleurs, dans tous les temps, des mata- 
lions analogues, et la noire même en contient nu exemple frappant 
dans la désuétude de l'idiome germanique apporté sur notre terri- 
toire par les Francs. Il serait aossi erroné de croire que le fran- 
çais, parlé a la cour des rois de Fronce, était la langue de leurs 
ancêtres, que de prendre l'hébreu des prophètes pour la langue 
qui avait cours snus les tentes d'Abraham. Bien différent du type 
qui s'est peu a peu développé dans les imaginations, le chef des 
Iribus de pasteurs qui descendirent dans le Chanaan. à l'époque 
du royaume de Sodomc et de Gonwrhe, était, comme les hommes 
du nord, de race blonde', parlant une langue aryenne, et ce 
n'est que peu à peu que sa descendance, se façonnant aux mretirs 
du midi, a pris la langue qui s'y était créée de longue date. Et 
qu'est-ce, en définitive, que d'avoir emprunté la langue, quand 
on est allé jusqu'à emprunter la circoncision? 

En jugeant, ce qui semble légitime, de l'histoire des Chaldéens 
de Babylone, par celle des Chaldéens de Palestine, on serait donc 
conduit à poser ce principe général : que les langues auxquelles la 
philologie moderne est convenue d'appliquer le nom de sémitiques 
n'ont jamais été que des langnes d'emprunt pour les peuples que 
l'ethnologie hébraïque avait classés sous le nom de Sem. Comme 
ce ne sont pas les contrées du midi qui ont formé le berceau, ce ne 
sont pas elles, non plus, qui ont inspiré primitivement la langue et 
les idées de ces peuples, qui, conjointement avec leurs frères du 
nord, peuvent s'appeler les missionnaires de Dieu sur la terre. 

Cette opinion a l'inconvénient, dont je ne méconnais point l'im- 
portance, de se heurter contre des autorités considérables, à la téle 

1. Son pctit-llls, Esaii, perc des Edomites, est caractérisé par la 
Genèse comme un hommo à cheveux roux, et peut-être celte couleur 
êlait-ellc demeurée prédominante dans celte tribu Quant aux JiuTs, on 
n'ignore pas qu'il* se caractérisaient chez les Égyptiens comme des bar- 
bares à cheveux blonds. 
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plii'ih! en même temps que lu vriiisi'inlikitii'i-, de voir à quelles 
extrémités l'opinion contraire est logiquement conduite contre le 
monument qui forme cependant, d'un commun accord, le principe 
de tout savoir à ce sujet. Elle est, en effet, conduite à soutenir que. 
malgré ce mu nu ment i[ui range, et, assurément, en connaissance 
de cause. Abraham et Chnnaun dans deux familles différentes. 
Abraham el Ctanaan étalent, au fond, de même famille, puisqu'ils 
auraient été originairement de même iurigue: cl elle est condamner 
aussi ii siinleuir que, bien qn'Arphiirlisml suil di'clare frère d'P.lam, 

tiellcmcnt distincte de celle de ces trois peuples. Ce sont là des 

prit 'les Oriciiluuv. si d.'cidf dans sa pivdiU.'cliun pour cet ordre de 
rapports, n'est qu'un simple tableau de jnxla-poailion gèngraphi- 
i[ue. • Japbet, Sein et Ctlam, dit-il, y représentent les trois ïones 
boréale, moyenne et australe; aucun de ces noms ne peut designer 
une race, dans le sens scientifique que nous donnons ù ee mot. 
Pour ne parler que de Scm, entre les cinq (ils qui lui sont attri- 
bues : Élam, Assur, Arphaxad, Lud et Aram, ce dernier seul est 
sémitique dans le sens linguistique du mot... Arphaxad est un 
terme géographique et n'a d'autre rapport aveu les peuples dits 
semiliques, que d'avoir ele leur point de départ. Le nom du peuple 
qui, d'après niïpulliesr g.-iiei'nleiueut feue, y est renfermé, ArjJi- 
tlusd, appartient à la famille indo-européenne Il est clair, d'a- 
près loul eela, que le nom de Sem désignait simplement pour les 
Hébreux la région moyenne de la partie du ufube qu'ils connais- 
saient; ils n'y attachaient aucune idée ethnographique bien dis- 
tincte, puisqu'ils donnent plan' dans la famille sémitique aux 
Iraniens (Èlam), avec lesquels ils n'avaient aucun rapport de race, 
clqu'ilseiu-\dunul IcsChamméeus. auxquels pourtant Us tenaient 
de BÎ prés IHisluire. dm tant/itcs srmHitiitts, I, t). ■ 

Éliminant de la famille de Sem trois membres qui n'en seraient, 
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suivant lui, que des voisins, et, par contre, y faisant entrer un 
nouveau membre, qui, a son gré, en aurait été expulsé a tort, le 
savant écrivain tient peu de compte, connue on le voit, du témoi- 
gnage des Hébreux; ce nui ne l'empêche pas, après l'avoir rct.tiHé, 
de la sur le, oïl, pour mieux dire, annihile, de rinvuquer encore 
nominalement: < A s'en tenir, dit-il, nu dixième chapitre de la 
Genèse, celle race (telle de Seul) se divisait en trois groupes : 

■1° [troupe aram 1 ou syriaque: i° greiipo arpliaxadile ou venant 

d'Arphaxad; :i° yninpe i-hiinîinci'ti, rejeté pur l'elhnograplie hébreu 
dans la famille de r.ham, mais que l'analogie de lan^a^e mtlaclie 
uectssnirenien! aux Arumeens. aux Theraeliiles et aux Arabes, ■ 
f/Wrf.}ll est même conduit plus loin encore, car H arrive a éliminer 
de la famille de Sein. Arphnclisad lui-même, qui est considéré, si 



stmicc.de lonle valeur eMiitiigr.ipliique ; i't enliti. Aram hii-ineine. 
le dernier subsistant, en vient à passée également dans l'autre 
l'amille. après avoir donne naissance aux deux branches que la 
tradition biblique atlribtinit à Arphachsad, et dont la première 
sert à notre auteur à exalter, dans le midi, telle prétendue langue 
sémitique qu'Abraham y retrouve plus lard. < Aram, dit-il, centre 
commun de la race, au nord; I» branche joklanide se porte la 
première vers le sud. et s'établit dans la péninsule arabe, dont 
In partie méridionale élait déjà occupée par des Couscliiles; les 
Tberaebites, restés fidèles au monothéisme, s.' détachent plus tard 
d'Aram, et prennent le nom d'Hébreux en passant l'Euphrate. 
Aram subit de plus en plus In pression des races aryennes, et, 
perdant peu à peu son earael ère, devient presque étranger a In 
famille sémitique. > [lbiil.) Cette théorie, ai compliquée, el, si 
l'on ose le dire, si arbitraire, perd toute raison d'être, dès que 
l'on admet, comme nous proposons de le faire, que In colonie des- 
cendue en Palestine de la terre primitive des Chnldcens, s'est 
rangée peu n peu a In langue des populations nu milieu desquelles 
elle etail venue se fixer. Mais aussi, dans ce cas, ne se trouve- t-on 
pus oblige de renoncer à l'hypothèse qui fait de la notion du Dieu 
unique le privilège spécial des idiomes tbononeeiis, si inférieurs, 
eependuat, à loas égards, aux idiomes aryens? Colle notion, spé- 
cialement symbolisée dans les temps bibliques par Abraham, 
devient en elfe! la propriété d'une migration indo-européenne, 
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tandis que lus populations au sein desquelles se projette celle 
migration, et qui se montrent en possession héréditaire d'un 
idiome cnananécii. loin d'être motiultiei.stes |>;t r essence, se carac- 
térisent nu contraire cointin- idolâtres: do sorte que si les Juifs tra- 
versent les siècles en y représentant excellemment l'idée de 
Dieu, comme leur père Aliruliam, c'est que. tout en perdant leur 
langue, ils n'en auraient pus moins cuisi né leur sens Uicolugiquc 
initial 



I. M. J. Reyriiiud, dsins l'ctte i'IciiIli el dans h suivante, nllaque liardi- 
nient et profondément un dos plus grands problèmes des origines 
humaines. Ce r|Ui est ici en question, c'est la valeur do la classification 
des Irois races bibliques: Kern, Chatn el Japhel, c'est-à-dire, de toute 
l'ei biographie de In Bible. Il y a lii-dessus trois systèmes en présence : 
il fout avoir une idée sommaire de loua Irois, si I ou veut se rendre compte 
des conditions du problème, 

i° Le plus éloigné des données de In Itilile est le système que 
M, J, Hcynnud vient de résumer el de comballrc. après «voir exposé le 



formellement Babylone, la Pli 
— Le système philuin^iipi' 1 e 
son existence iju'i'ti Envoie c 
Î-M.J, Heynaud, commi 
essentiellement, comme la Bi 



Bi 



pei 



appelons sémitiques, ne seraient donn eu réalilé que les langues des 

C ha ml tes d'Asie. 

Comme conclusion, en ee qui regarde notre liaule, les rapports in- 
contestables qui exisienl . \< certains égards, entre les Celles cl les Hé- 
breux, proviendraient d'une communauté primitive de race. 
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m 



i£ système de M. J. lloynntid nrunle arguments il dos sources 

diverses : à lïlisloire, il la philimigic. ;m\ rippnrls moraux. 

3» Le troisième esl celui du savant baron d'Kckstein . on peut le 
i|ilidilicr d\'ll]iiii^r;i|)liiiiin-. comme le premier île philologique, parée 
qu'il s'appuie entièrement sur ]:i division jirimiiive îles trois races, lellc 
que la présente la Bible. D'une part, il affirme, «mire M. Renan et 
d'accord avec M. J. Iteynaiid. IVïistem-e t[f- t-nriH-ti rea iniinin. sueiaus l'i 
religieux lolalcmcnl dùT'-rcrils mire l:i vraie race sémiliqiie et la race 
chomitique d'Asie; de l'aulrc part, il maintient, contre M. J. Heynaud, 
ht Llislin .-[ion primordiale (ira <-si raclures Ai: race et île langue entre les 
Sémites cl les (Ils de Japhel ou Aryas. Il admet, comme M. J. Reynaud, 
que les Sémites n'ont pas toujours parlé les mêmes langues que les Qia- 
initfs d'Asti'; muis :l soutient, cmilrc M. Hevu.iuil. que ce son! les 
Sémites ifiii onl gardé leurs langues, ri les Cliamilcs d'Asie qui ont laisse 
les Ir'iirs disparaître devant le fu i i n-ï fu- supérieur des langues sémitiques. 

Voilà le cercle où senl'erine ce grand débat. 

Quelle que soit la décision linale de la science entre ces trnis systèmes 
soutenus par des ho m mes d'une si liante valeur, il est permis île rniislalcr 
ici que deu* points iiiia iriauis paraissent aeqnisa M. J. Reynaud : 

1° Que les Sémites primitifs et les Aryas ocridrulain. dont les Celles 
formaient la tfite de colonne, avanl la migration de ces derniers en 
Europe, 90 sont trouvés en eonlacl dans les hautes vallées entre le 
Tauruset le Caucase; 

3» Qu'il a subsisté, de en contact, certains rapports d'idées et de 
coutumes dont le culte du chérie et l'usage des rnnnumenls de pierre 
brute sont le.* signes extérieurs les plus saillants, et dont le caractère 
moral le plus essentiel est un certain l'omis de monothéisme . qui, Sans 
être aussi hautement dégagé qu'en Judée, n'a jamais clé étoulTé en 
Gaule sous le culte des divinités secondaires. 

Ajoutons, pour éviter toute équivoque, que la question de savoir si 
tout le genre humain était compris dans les trois races bibliques, n'est 
point du tout en couse entre les trois systèmes que nous avons essayé 
de résumer. 

(Note communique* par M. HENm MARTIN.) 
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Si l'un prend les Celles cl les r.hnMeens dans leurs stations pri- 
mitives, rien ne parait pins naturel que lents rapports. Ces peuples 
sont répandus dans îles vallées voisines, ci, si différents qu'ils 
soient, il ni; puni manquer d'y avoir Bntrc eux certains usages 

ruminons. C'rsl ainsi r|iie. dans les Alpes. riinL'iï' In diversité îles 

(fini rnitlun n IniUt-e. une mil II il ml.' île i.'ssnnliln rires. Kn se put- 
tant vers les siècles luiulains. lïmaniiialion ne s'étonne dune, point 
d'avoir ù soupçon ner de lois rapports, parc* qu'elle est frappe» 
pur !<• senlimenl du voisinage. Hais, lorsqu'elle les perd do vue et 
qu'elle vlenl se reposer, d'une part, sur les Hébreux dans la Pales- 
tine, de l'autre, sut' les Olirs dans l'Ar rit|ur cl dans In Grande*- 

Brclagiie. In distance lui donne le change, et elle ne Conçoit plus 
a puisse trouver entre des nations, si éloignées l'une du 



ulre, lu moindre aiialiifilc. 



Pylœmènes des Hé" 
des bouches de l'ir 



s Celtes, non 
esClinlilérns, 

éslgnés, dans 



de la PaplilBRonie. Il avait donc couvert autrefois tout lu littoral de 
celte province, et même on le regardait comme l'ayant occupée 
loul entière. • Un crnnd nombre d'ailleurs, dil Sli'Olion, sunl d'avis 
que les Hénétesonl été la première population de la l'aplila^miu. ■ 

t. Kn Kvmrit|uc, GmjnM; Les Vénètes des historiens latins. 
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C'était une nation considérable, (mis qu'elle avait un littoral de 
plus (ie cent lieues de développement. Au temps de Si ru bon, elle 
avait entièrement disjiaru de celte ffRioti, et le géographe grec en 
concluait, avec raison, la probabilité (l'une, émigration en musse, 
t Les uns disaient qu'après la prise de Troie, les Henèles, avant 
perdu leur chef, au lieu île relouruor dans leurs foyers, s'étaient 
dirigés sur laTliracc et de là sur l'Adriatique, ou ils s'étaient fixés, 
en y transportant leur nom, dans la Vené.ie. D'autres, au con- 
traire, disaient que les Heiiètes. s'elnut lies avee les l'.immericus, 

expédition lointaine. Il autres, enfin, disaient que les Heneles île 

1 I bien dans 

la Gaule que se trouvaient, de leur temps, les représentants de ees 
antiques populations du Tauriis. 

Or, c'est preei sèment sur lu rive droite de ce même fleuve île 
l'Iris, dont les Hciictcs uci-u paient lu rive gauche, que Slraboa nous 
montre les Chaldeeiis. ■ Au-dessus de Trapezunte et de Phamaeie, 
dit-il, sont les Tiharénes, tes Ctialdecus, les Sennes, nommés autre- 
lois les Muerons, et la Petite Arménie. ■ 

Homère, dans son énumeration des cotilirtgents de l'Asie 
Mineure, nomme les Chalynea, c'est-à-dire les Cliuldeens, immé- 
diatement a In suite des llenetes. « Ddios et Kpislroplios. dit-il, con- 
duisaient les Halysons de i'Halybc lointain. • Ko admettant même 
Hiie les Cbaldoens n'eussent pas oeenpe. des l'origine, une position 
aussi septentrionale que celle oii les tirées les emmurent, et qu'il 
faille les voir, à l'époque des Henèles, dans les ramifications supé- 
rieures du Tigre et île 1 Euptirate vers le pays desC.-pliènes, ancien 
nom des Qinlylies. selon tltienoe île lit sauce, ils n'en auraient pas 
moins ele voisins, puisque les Holléics. d'après des témoignages 
loentioimes par Strabon, avaient dû s étendre primitivement jusque 
dans la Cappadnee, c'est-à-dire aux limites même delà Petite 
Arménie et de lu Cépbénie. 

Ea consultant la nature des lieux, on voit que lesCbaldéens et 
tes Henèles iion-seuleiueul étaient \uisins, mais devaient vivre éga- 
lement à l'état pastoral. Relègues les uns et les autres dans les 
uiiHitasiies, ils n'y avaient pour ressources que des pâturages : de 
part et d'autre, par conséquent, même simplicité de munira; point 
d'urt, point d'industrie, point île constructions dispendieuses. 
Fidèles à la coutume primitive la plus élémentaire, s'ils voulaient 
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sis^iii'jiit lui quartier de nu: cl le redressaient de telle sorte, que 
le mnin de Ihomme lui sensible dans ce déplacement, eu mémo, 
au lien d'un seul, ils eu reunissaieul ou eu superposaient plusieurs. 
Pour se donner des s> inbules visibles île leur fgi et satisfaire leur 
imogiiiulitm loui'liaiil les choses sai'.ivrs. ils s'adressaient, de pré- 
Ference, à ces grands arbres que la nature ne nous uftre que par 
exception, soit isoles, suit rassembles en forêts; et, parmi ces 
arbres, les ehi'iics, dont les ramures sont si majestueuses et qui 
s'eleveal parliiis :'i îles dimensions si colossales, [ie pouvaient man- 
quer d'uliU.'iiir la préséance. (Jnelles que fussent les dilTerenccs par 
lesquelles les deux peuplades se distinguaient l'une de l'autre, le 
même dciuïinenl les conduisait ans: mêmes expédients. D'ailleurs, 
s'accordant, nomme la religion de leurs descendants le démontre, 
à ne reconnaître qu'un Tout-l'uissaiil et a ne l'adorer qu'en esprit, 
ce culte ausleiv s'harmonisait mieux qu'un autre avec le mouve- 
ment habituel de leurs pensées. 

Si donc les colonies qui, de part et d'autre, sont allées se Axer 
à de si grandes distances de leur terre natale, ont emporte avec 
i'IIl's quelque bdclile aux coutumes locales, il est assez naturel 
qu'elles aient conservé celle-là. Ou peut mémo entrevoir là une 
sorte de loi générale On retrouve partout, jusque dans l'Inde et 
l'Afrique, des pierres levées, et il semble que ces indestructibles 
monuments, encore debout, et debout jusqu'à la fin des siècles, 
au milieu de tant de monuments en poussière, soient comme les 
traces des itinéraires de tant d'essaims, projetés sur tout le globe, 
pur ia race puissante do l'Arye. Loin dune de regarder les rapports 
que l'observation nous révèle entre les migrations celtiques et les 
inigralinns Hialilei.'tines de Palestine connut 1 une illusion, nous lie 
devons les prendre que pour une conséquence normale des dispo- 

Comine les Gaulois, les Hébreux ont érigé des menhirs el des 
ilulmens, et le symbole du eliéne est de meure attache longtemps an 
souvenir d'Abraham, comme à celui des druides. 

11 est reste, dans la tradition biblique, divers traits de cette 
antique mysticité ù l'égard du ciléne; ils se rapportent principale- 
ment à l' époque où l'esprit de la nationalité primitive était encore 
presque intact, et, qu'ils soient historiques ou légendaires, leur 
signification esl la même. Je me bornerai à les citer suce in c- 
lement. 
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ii y avnil à Station, dans le sanctuaire, un chêne consacré ' ; 
c'est sous ce chénequ'avuicnt été enterrées, suivant une ancienne 
tradition conservée dans le livre du la llenésc, les images rappor- 
tées jadis de la mère- patrie par Bachel. (Gcn,, ch. 3S.) C'est sous 
ce chêne r|tle Jusué avait eiiiivnque les tribus et dresse le monument 
qui rappelait leur alliance nvec Jèhovah : • et il prit une gronde 
pierre, el il la plaça sous le chêne qui était dans le sonelunire du 
Seigneur. ■ (Joa., Ï4J C'est encore sous ce même chêne qu'Abi- 
melech avait convoque ses partisans, el s'était fait proclamer rai. 

■ Tous les liomines de Sieliem el les familles de Mello se réunirent, 
et lis allèrent el ils n ij Lr-t i ! iirr.'iit Ahiuiei-'cii rui. sons le clicue ijui 
clait à Sieliem. ™ (Juges, ch. 9.) 

Ouand Gédéon est a|i|i<'li' m s"em[iaivr du |irnni>ir, c'est sous nu 
chêne qu'npparuit l'ange qui lui auaoaee se voealimi. Enfin, c'est 

égale lit sues lia chêne , siiiiinmme le eliéne des pleurs, qu'était 

ensevelie Uchava. la icjurriei' de Ruelicl. Jusque dans les derniers 
temps du royaume d'Israël , le chêne demeure l'objet de la véné- 
ration populaire; le prophète Osée en l'ail le sujet de ses reproches : 

■ Sur les hauts lieu*, ils allument l'encens sous le chêne, sous le 
lereliiiithe, suus le peuplier, parce qae leur ombre est salutaire, • 
(Ch. 4.) 

De tous ces chênes, le plus célèbre éiait celui auquel so ratta- 
chai! le nom d'Abraham. Il était situé plus nu sud que celui de 
Sieliem, dans la station de Mamhré, qu'Abraham avait occupée 
après sa séparation d'avec Lolh. Il était l'objel d'une fétc annuelle 
dans laquelle se célébrait, sous l'invocation du patriarche, le sou- 
venir de l'ancienne conlïaleniile des nations. 

Jostphe et les premiers historiens de 1 Tlg lise en font mention; 

des voyageurs, eiitnureiit de leur vénération . Ii' regardant comme 
le chêne sens lequel etail la lente d'Abraham l'.e point d'histoire, 
si intéressant, esl cependant si peu connu, que l'on nous permettra 
d'insérer ici quelques testes qui l'écloirent. 
Voici le récit de Sozomène : 



(la Lit: m ai (Jiiiilois d'Asie s ;i|i;>rl;iieal llrnm .Kffoji : eésl le terme Relique 
lluir-nt'tmheulli (sanctuaire du chéael légèrement grécîsé. 
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• Il est llécessa i rc de rnppurti'r ci 1 qui a ■. ■! i- ordonne pnr l'em- 
percur Constantin loucluiill le chêne iiiiiiniii' Mamhré. Ci: lieu, que 
l'on nomme maintenant le Ti-n-biiUlu'. est à quinze stades d'Hebrun, 
qui en eal voisin nu midi , d a environ deux «eut cinquante de 
Jérusalem, et il est vrai que c'est là que le Fils de Iticu apparut a 
Abraham, avec les auprès envoyés contre les Sudomilcs. el qu'il lui 
annonça In naissance de son Bis. Les habitants de celte région et 
des parties les plus reculées de la Palestine , les Phéniciens et les 
Arabes, célébraient en ee lieu . au temps de la moisson, une. ft-te 
annuelle el spleudide. Tue grande multitude s'y réunit en une 
foire pour y vendre et y acheter; car c'est une féte fréquentée par 
tons : par les Juifs, [unir y glorifier leur pu e Abraham ; par les 
lîi'iilils, |n>[ir l'apparition îles auges; par les ehretiens, parce 
qu'alors apparut a saiiil liom I'j'Iui qui. dans les lenips posté- 
rieurs, s"i>fTrit nianileslemenl. par la Vierge, pour le sniut du genre 
luimain. Chacun honore ee lieu , selon sa religion , les uns priant 
le Dieu souverain de luiiles elioses, les mitres invoquant les anges 
et faisant des libations avec du vin cl sacrillanl avee de l'encens, 
avec un bœuf, un bouc, une brebis ou un coq. Chacun gardait ee 
qu'il avait de meilleur et de plus précieux , après l'avoir nourri 
avec soin loule l'année . afin d'en luire avec les siens, selon son 
«BU, un repas sacré à cette féte. Tous, honorant ce lieu, pour éviter 
In culérc de Dieu cinlln qu'il ne leur arrivât nucun mal, ne s'unis- 
saient pninl à leurs épouses lorsqu'ils s'y trouvaient, bien que 
eelles-ei fussent en habits de fêles el uvci'. plus d'ornements qu'il 
l'ordinaire, el qu'elles se missent hardiment en vue: et. même à 
dislanee, bien qu'un habitat en commun les mêmes truies, elles ne 
s'abandonnaient pas davantage. Ce lieu est en elfet nu el uni, et il 

inciil par Alniiliaiu autour du chêne, ainsi que le puits qu'il y 

e.i.li.i .i. I i l.ni[. i- i.. m. -t-- pnl—i( «i 

selon lu coutume des Gentils . les uns y jetaient des lampes allu- 
mées, d'autres des libations de vin. d'autres de petits gâteaux , 
d'autres des pièces de monnaie, des parfums, des nromntos: et 
l'eau paraissait gàleo à cause du mélange de lotis rfs objets. 
Tanilisqui' ces ehoses, selon la manière que nous venons de dire, 
étaient accomplies avec grande passion par les païens, il arriva 
que la belle-iuerè de I loiislanliti, étant venue en ce lieu pour 
prier, dénonça à l'empereur ce qui s'y faisait. Celui-ci fut trés- 
irrite contre les eveques de Palestine, de eu qu'ils avaient néglige 
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le soin de celle affaire qui les regarda». el permis que ce lieu 
suint tut souille par des sa en [lues t'L des libations profanes. Sa 
pieuse réprimande se voit dans lu lettre qu'il éerivit sur ce sujet ù 
Macnire, évoque de Jérusalem, à Eusébe Pamphile, et aux autres 
evéques de l'alcaline. Il oriin tu iki aux evcques de l'Iienieic d'avoir ù 
se reunir pour élever une église appropriée à l'antiquité et a la 
sninlele de ce lii'ii, il pour qu'après avoir renversé jusqu'aux ren- 
dements l'autel qui était lù et livre au fou les statues, ils prissent 
garde que, dorénavant, on n'offrit plus en ce lieu des libations cl 
des parlions, et que l'un n'y fil rien autrement (|u en vue d'adorer 
Dieu selon lu loi de l'Église: et que, si quelqu'un usuil revenir ù 
la prcccdculc coutume , les évoques le lui lissent connaître, afin 

qu'il lût coudai au dernier suppliée. ■ (Sut., lib. II, cap. iv.) 

Voici le texte mémo de la lettre adressée par l'empereur a 
Eusébe, et Iraiiscnl,- piir c' lui-ei (huis si) l'ic de Constantin : 

pleine i.[e sagesse, il i u il le teste nie parai! devoir être insère dans 
le présent récit, afin que le soin et le zelc de ce prince t ras-pieux 
soient liien connus. Donc, se plaignant a nous des choses qu'il 
avait entendu se passer dans ce lieu, il écrivit la lettre qui suit : 

■ Constantin, vainqueur. Iivs-grand. Auguste. àMacaireet aux 
autres évoques de Palestine. C'esl un très-grand bienfait de ma 
belle-iiiéic ù votre égard de nous avoir fait connaître, par les 
lettres qu'elles nous a adressées, l'aveuglement de certains 
humilies abominables, qui elail demeuré jusqu'ici caché parmi 
nous, afin que le crime qui avait éle longtemps néglige fui 
réprime par nous, avec le soin el l'ullculiou nécessaires, bien que 

tardive ni. Car e est une impiété Ires-grave que les lieux saillis 

soient pollues par des souillures abominables. Uu'est-ce donc que 
ceci, mes Irés-cliers frères, qui, avant échappe à votre surveillance, 
n'a pu, comme nous l'avons dit, nous être euclic par notre belle- 
mère, à cause de son respect pour le service de Dieuî On nous 
dit que lu lieu nommé Prés du Chêne de Mambré, ou nous savons 
qu'Abraham a demeure, est souille, de luules manières, par cer- 
tains hiinniii'ssuperstiiieiis ; on nous rapporte que îles idoles. dignes 
de destruction, oui ele érigées prés de cet arbre ; qu'un uulel a éle 
éleva toul a cote, et que des sacrifices abominables y sont assi- 
dûment célèbres. Gamme cela nous semble contraire à notre 
temps et indigne de la sainteté du lieu, que Votre Révérence sache 
que nous avons ordonne par lettres à Acacc, homme parfait, notre 
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comte et ami, que, sans retnrd, toutes les idoles qui scronl trouvées 
dans ce lieu soient livrées nu feu «1 que l'autel soit renversé par 
sa base (raS à Euiù; à. &9p*n ivarfanï,) et que tous ceux qui, après 
uolrc commandement, useront commettre quelque elmse d'impie 
en ce lieu, soient livres au supplice mérité. Nous ordonnons que 
ce Heu soit orné du pur édiliec d'une basilique, afin qu'on ou 
fasse une station digne des hommes pieux. S'il arrivait que 
quelque chose se commit contre notre ordre, qu'il en soit fait 
rapport sans retard par vos lettres à ma Clémence, otin que 
quiconque sera saisi, soit frappé du dernier supplice, comme 
coupable d'avoir violé lu loi. Vous n'ignorez pas que le Dieu et 
Seigneur de l'univers a été va eu ce lieu par Ahralmm, [unir lu 
première luis, ri s'j est entretenu avec lui; r | l ■ ■ ' . lu, a commence 
l'observation de la sainte lui; que là, pour la première fois, le 
Sauveur lui-même, avec deux anges, a accordé à Abraham le 
bienfait de sa présence; que. là, Dieu est apparu pour la première 
fois aux hommes; que, Ici, il a prophétisé a Abraham sur sa race 
et a rempli uussité.1 sa promesse; que, M, il lui a annoncé, 
longtemps à l'avance, qu'il serait le père et la source d'un grand 
nombre de nations. Los choses étant ainsi, il pnrail juste que ce 

lieu, par nos soios et diligence, soi! conservé pur de liuile souillure 

et soit rétabli dans son ancienne sainteté, afin que dorénavant il 
ne s'y fasse rien que ce qui convient au culte de Dieu tout-puissant 
el de noire Sauveur, Seigneur de toutes elioses; ee qui sera observé 
par vous avec la diligence voulue, si, comme j'en ai continuée, 
Voire Gravité désire remplir nia volonté qui procède essentielle- 
ment du zèle de Dieu. Que Dieu vous sauve, mes très-chers 

Il semble impossible de n'être pas frappé du rapport entre celte 
persécution contre la religion du chêne dans la Palestine et les 
prsécuiions du même genre qui allaient lui succéder contre la 
religion du chêne (Unis la Guide. Loin d'admirer celle réunion des 
païens, des Juifs et des chrétiens sous l'arbre nnlique des patriar- 
ches, et d'adoucir les auathémes conlre le polythéisme, en le pre- 
nant, comme l'indique Sozomcne, pour le culte primitif des anges, 
l'Eglise, dans la ferveur de sa nouveauté, ne considéra in pierre 
sacrée d'Abraham que comme un autel abominable. 
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§ 2 



Lo tradition des Hébreux peut aussi cire invoquée pour éclai- 
rer In question des monuments de pierre brute : les Hébreux en 
ayant élevé, comme les Celtes, il est a eroire qu'ils ont élé cou- 



pus possible, en effet, de donner raison <le Imites les pierres drui- 
diques, en les > si.li-i-nnt simplement comme (1rs autels. Il y ell a 

un grand nombre, dont la ligure, la disposition, le rassemblement 
ne permettent pas eclte attribution. Dans certains cas, ces monu- 
ments devaient donc avoir une autre destination que la liturgie, 
et, si les druides nous avaient laissé des livres, ainsi que les 
Hébreux, nous y trouverions sans doute, comme dans ceux de ces 
derniers, quelques éclaircissements. Mais la Gaule, bien qu'oiTranl 
a nos yeux un plus grand nombre de constructions de ce genre 
qu'aucun nu ko pnys, probablement parée qu'elle y est restée lirtrle 
plus longtemps, nous laisse tout a fait dans l'incertitude à leur 
égard, nie nous montre, do Ions côtés, ee.-s pierres vénérables, 
mais avec un Heslt- sileueieux. Elle ni' nous permet pas de douter 
que ce ne soient des monuments, mais elle ne nous explique pas 
ce qu'ils disent. En vain lui adresserait-on, nu sujet de ses 
menhirs, de ses cromlechs, de ses eairus, de ses dolmens, la 
célèbre parole de l'Ecriture : t Que se veulent ces pierres? « per- 
sonne n'n qnnlile pour répondre; la tradition est sans voix, et les 
seuls livres sont ces pierres elles-mêmes '. 

11 en est tout autrement dans la tradition biblique; c'est là, en 
effet, que la question : • Que se veulent ces pierres? 1 trouve une 
repense formelle. Au passage du Jourdain, Josuëfait prendre, dans 

I Itu moins les pii'i res ne parlent que sur un seul point; les restes 
humains et les autres objets qu'eu trouve sous une partie de ces monu- 
i on Us. rUipi.'li pies inscriptions ijui nul il! rire dreliiféves due- In l Ira iule- 
Hn'tayiir H l'Maudi' , ullrsleiit que certains il'i'iilre eu\ avab'Ul un 
caractère funéraire: mais ee n'était certes pas lo seul. 



le vient donc au s. 
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lu lil du fleuve, ilou/e pierres Imites ipi'il ordonne il ériger sur lu 
sul dans l'cmplai'cuient du i.'iiin|i. H. il ilil aux li-ilins : • (Junnd 
désormais vus (ils vous interrogeront, disaul : Une se veulenl m 
pierres? vous l<"iîr répondrez: Les euax du Jourdain se sont 
scellées devant ['«relu.' d'alliacée iln Seigneur, à son passage ; c'est 
pourquoi ees pierres uni rte posées eu monument des lila d'Israël 
pour ImijnuFS. i (Jus., ch. 4.) Que le Jourdain ertl èlé traverse par 
les tribus à pied sec ou autrement, le monument de ce passive 
mémorable avait clé. incnnleslahlemenl érige et il consistait en 
un alignement de pierres levées. 

Ainsi, quelquefois, les pierres levées, au lieu de former des unlels, 
étaient simplement des monuments commémora tirs. Dans le lil 
même du Jourdain, s'élevait une construction loule semblable a 
celle <|ue l'on avait érigée sur l'cinplaecuieul'du camp, et la tradi- 

les prelres qui porlaieul l'aivhe d'alliaiie->. et elles j sont i-in:ore 
aujiHinl'hui. ■ 'Ji'iil. ) Les [lierres <l res.-ee- il uns une lelli iiileiilion 
n'étaient pas toujours aussi u Iimiscs que dans les monuments 

,J.. J..,.|. S.,,1,. „|. ,,.,,[. ,,| ,,| | - .. .,„• , |. i,, .!(...„■. .l„i,. 

le sens de sa langueur, comme les metibirs celtiques 1 , ("est ce nui 
se voit par l'action de Samuel à la bataille de Maspliath, où les 
Philistins, effrayes par les tonnerres de Jéhovah, turent mis eu 
fuite et massacres. • Samuel prit une pierre et la posa entre 
Masphath et Seo, et donna pour nom à ce lieu la Pierre du 
Secours, el il dit : Le Seigneur nous a secourus jusu.au cet endroit.) 
(Rois, Ch. 7.) C"é«i8nt bien là, selon l'expression du texte sacre, 
des tuotiuui.oils faits p ■ durer elornelicuieiil. car ils ne pouvaient 

donnait, comme on l'a déjà vu par l'exemple de Jacob, un nom 
etvniidie/ique tire de l'événement qu'ils devaient rappeler, et la 
uiemoire |)')|iulaire, en perpétuant le iloui, perpeluail par là inéine 

l'histoire. 

D'aatres fois, les mètres servor ol de eoiilnils. C'étaient, si l'on 
peut ainsi dire, des signatures iuell'aroiiles déposées à lu surface 
delà terre, et dont le sens se conservait aussi par le nom qui s'y 
attachait dans la langue du pays. Tel était le caractère du înouo- 
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lithe que Josué avait fait élever sons le «.-ln'-nc sacré de Sichem, a 
coté de l'autel d'Ahrohnni. Il était destine n consacrer le serment que 
les trihus avaient fait par leurs délégués, dans une assemlili'p. solen- 
nelle, de no servir d outre Dieu que Jehovati. . Et il prit une pierre 
très-grande, et il la posa sous le chêne qui émit dans le sanctuaire 
du Seigneur, et il dit à tout le peuple : Voici, celle pierre vous sera 
un témoignage, parce qu'elle a entendu toutes les paroles que Pieu 
vous n dites, de peur que plus lard vous ne vouliez nier et mentir 
au Seigneur votre Dieu. > (Jos., c. i't.) Le système de ces construc- 
tions n'el.iil pas toujours le moule. Au lieu (l'être m< hin>l i I h i i [ n i s. 
elles se composaient 1 1 uc 1 1] m'fui s (l'on amas île pierres. On en voil 
aussi un exemple dans l'histoire de Josné; e'est l'autel que les 
tribus placées a la (.'miche du Jourdain avaient élevé sur les bords 
de celte rivière. < Quand ils lurent arrivés aux tiiiuulus du Jour- 
dain, dans la terre de Cbanaati, ils construisirent près du Jourdain 
un autel d'une hauteur immense . . i'Jus.. c, iï.) Puisque ces trihus 
étaient placées sons Josné et suivaient les rites île Moïse, il va sans 
dire que leur autel était de pierres brutes. Or, voici ce qu'elles 
répondent aux tribus de la rive droite, effrayées de ce monument 
qu'elles prennent pour un autel rival : « Nous u'uvons pas construit 
ect autel dans une autre pensée et dessein que pour dire : Demain 
vos fils diront à nos fila : Qu'y a-t-il entre vous et le SeigneurDieu 
d'Israël? Le Seigneur a posé pour limite entre nous et vous, n fils 
de lluliei) et lils île Cad, le fleuve du Jourdain ; par ronséq nenl. vous 
n'avez point de part dons le Seigneur. — Mais nous avons mieux 
pensé et nous avons dit : Elevons- nous un autel, non pour les 
holocaustes, non pour offrir des victimes, mais pour servir de 
leinoi-iiajie enlre nous et vous, entre noire descendance et la votre, 
que nous serions le Seigneur et qu'il est de notre droit de lui offrir 
ries holocaustes. îles victimes et îles hosties rie paix : et itemniti vos 
fils ne diront pus à nos fils : Vous n'avez point de part dans le Sei- 
gneur. Cor, s'ils veulent le dire, nos fils leur répondront : Voici 
l'autel du Seigneurque nos pères ont élevé, non pour les holocaustes 
et le sacrifice, mais pour notre témoignage et le votre. > (Jos., ii.) 
Legrand-prètre et les délègues des dix tribus acceptent cette décla- 
ration, et, d'un commun accord, le monument se perpétue comme 
une reconnaissance du droit religieux de la rive gauche. Enfin, je 
citerai encore un dernier exemple pris de l'histoire de Jaeoh, el 
d'autant plus important qu'il nous montre que ce même système 
de construction était en usage chez les pasteurs du cours supérieur 
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do l'Euphrate, dans la ligne enllnteiiile a Israël, d'où l'on peut sans 
doute conclue ;i la rouelle priinilive. Lorsque Laban, ayant allcint 
Jacob dans sa fuite, cousent à faire alliance avec lui. .c'est avec dos 
pierres que le truite se signe. Jacob érige un menhir, tandis que 
Labau el ses lits construisit! un dolmen eu un lumulus. < Jacob 
prit donc une pierre et il l'éleva en monument, et il dit à ses 
frères : Apporte/, des pierres; et ils pi irait il>'s pierres, et ils lire.ul 
un tumulus, et ils in lui errent dessus, Latjan l'appela Jegar-cha- 
i/o»(An(leSlonccou du téniain), et Jaeob l'appela (in/ -«tu/ (le Mon- 
ceau du témoignage), chacun selon sa langue. • (C.en., ch. 31.) 

Boeharl dit sur oc passage : « il n'y a point de mol plus usité 
c.lie/. les Hébreux ipie le mot gnt pour indiquer un ainasde pierres : 
de là le nom de Galaad donne à une montagne célèbre de la terre 
de Chanaan. » |L. IV. e. 8.) C'est de là aussi une venait le nom de 
ijttl-attt, monceau-monceau, donne a l'emplacement sur lequel se 
voyaient les douze pierres attribuées à Josué; et celui même de la 
Cralilée, de ynt-il, monceau-limite. Toutefois on ne saurait toujours 
ilelenniiii'r avec, précision ee quêtai! le gai. Celui de Josuë peut 

avoir 'Hé ou un cromlech ou un aligne ni; les pierres y étaient 

posées de manière a rappeler l'union au née des douze lévites qui 
tenaient l'atvlie au milieu du fleuve. ■ Commande-leur d'emporter, 
du milieu du lit du Jourdain, à l'emlruM ou 1rs pieds des prelres se 
son! arrêtes, donne pierres tres-dures que vous poserez, sur l'empla- 
cement du eainp nii vous iiure/ lise vos lentes celle nuit. > (Jos., e. 1.) 
Mais le gai de Jaeob était tout autre, puisqu'il formait une seule 
masse sur laquelle on mangeait. Celle circonstance porterait ù 
penser que ee devait élre ce que nous nommons dans l'arclieologie 
celtique un dolmen, e'est-à-dire une table de pierre. Le dolmen 
proprement dit était en effet très-hien connu chez les Juifs. Rnbbi- 
Natliau dit : i Les autels à Mereure étaient disposés de manière 
qu'une pierre en couvrait deux; une d'un cote, une do l'autre, 
enfoncées en terre, et une troisième par-dessus; anus hinc, aller 
Mine, tertio si'^er. » Un autre rabbin cité par Drusius, dans le 
frl>lin'tir!ii>taiia, dit de même : • Le Merkoles était compose de deux 
pierres surmontées par une troisième qui les réunissait. ■ 11 est 
peut-être permis de snitpennurr ees rabbins de s ï'Iro trompés sur les 
noms, eu prenant ees tables, ou, comme ils les nomment, ees 
Hitrkotn, pour les monuments de Mereure; mais leur lenioiiîuuge 
est parfaitement suNisanl pour prouver l'existence chez, les Hébreux 
de ce genre particulier de construction. 
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Si ces gais n'étaient pas des monceaux, les Hébreux en possé- 
daient d'autres ijiii étaient hien ces mnas île pierre si connus aussi 
dans les antiquités celtiques sous le iinin de coïni, et que les 
Latins, outre le nom général de iiiwiu/mj(, ont parliciilièrement dési- 
gnes sous In nom de monceaux de Mercure : c'est ce que les 
Hiibreux appelaient niiirtictntih. Les l'mveiïies 'le SaloniNti offrent 
à leur égard un document précieu'c : ■ I jimuic celui <|i:i ajoute une 
pierre an mnrgeinah, ainsi i'st celui qui rend honneur à l'insensé. ■ 
(Prov., elwp. 20.) Il evisiail doue, pour les uiargcmah le même 
usage, que. dans la Gaule, pour les tuuuiliis consacres a Mercure; 
et aussi la Vulgate traduit-elle ce mot pur oceininMi-fi-uni. Chacun, 
en passant, par dévotion, ajoutait une pierre au murgemah, comme 
on le faisait aussi pour les monceaux de Mercure; et, de là, les 
dimensions èmirmes qu'atteignaient parfois ces monuments soumis 
à une loi de croissance perpétuelle. 

11 y a des exemples que ces diverses espèces de mouuineuls 
aient servi à indiquer des sépultures. Ainsi, pour les tumulus, un 
trouve mention dans l'histoire de Josué de deuK monuments de ce 
genre, l'un dans la vallée d'Achor, l'autre dans les environs d'Hé- 
bnl, dont la tradition attribuait l'origine à des lapidations ordon- 
nées par ee. conquérant; ee qui marque hien qu'ils se enmpnsaieut, 
comme lescainis celtiques, d'un rimas de petites pierres. Après l'aua- 
lliemo porté contre Jéricho, un homme qui avait gardé quelque 
chose du butin est mis à mort avec toute sa famille et tout sou 
bétail. • Josué dit : Parce que tu nous as truublés, le Seigneur te 
troublera en ee jour. Et tout Israël le lapida, et tout ce qui était 
à lui fut livré au feu; el l'on réunit sur lui un grand monceau de 
pierres qui subsiste eni'ure aujourd'hui. ■ (Jos . ch. 7.) A la prise de 

Haï, on enterre le roi, après l'avpir crucifié, sous un monceau 
semblable. > Josué ordonna, et l'on ota son cadavre de la croix, el 
on le jeta à l'entrée de la ville, après avoir rassemblé sur lui un 
grand monceau de pierres qui subsiste encore aujourd'hui. 1 
{lb., ch. 8.) N'oublions pas en passant la belle expression de l'écri- 
vain sur cette même ville de Haï : • Et il ruina la ville, et il en 
fil un tumulus éternel. > Cet usage durait sous la monarchie, car 
la sépulture d'Absalou etuil signalée par un monument du même 
genre. ■ Ils prirent Absalon, et ils l'enterrèrent dans le bois dans 
une grande fesse, el ils apportèrent sur lui un très-grand monceau . 
fie pierres. • (Il Unis, c. 18.) On doit remarquer que, dans les 
exemples que nous venons de citer, les tumulus, au licude former 
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des monuments d'honneur cunoie chez IfinL d'autres poupins, en 
forment, tout nu contraire, d'infamie. Faut-il en conclure qu'il on 
élu il toujours ainsi, snil que eos constructions eussent eu olîecli- 
vement pour origine h t. s hpiilalimis. l'i'iih- de supplice si ordinaire 
elle/ li'S Hébreux: soit qui. 1 lil provnlonce d'une antre espèce de 
monuments funéraires eût fini pnr fnire tomber ceux-ci dans, le 
dècri? Ce qui s'est passé lians le christianisme à l'égard des 
tumiilus celtiques pourrait peut-cire servir de justification A ta 
seconde hypothèse. ■ Les cairns, dit Strutt, élaieul nncienne- 
ment les tombeaux des hommes les plus illustres; mais, depuis 
L'introduction du christianisme, ils sont devenus des monuments 
de honte. • Quoi qu'il en soil, il est certain que les sépultures 
sacrées, au moins dans certains cas, se caractérisaient autrement. 
Telle était celle do ltachel, faite d'une pierre verticale. • Rachcl 
mourut dune et fut ensevelie sur le chemin qui conduit à fiplirota. 
c'est-à-dire Bethléem ; et Jacob éleva une pierre sur sa sépui- 

'"f. ■ L ■ ■ ;l I.J | |. ff- I ■ I Il'p I | m .il i l 1i. f. 

aujourd'hui t (Heu., cli. Ile.) D'après ce leniN^'iiage parfaitement 
digne de foi. puisque le narrateur parle d'un fa il public et con- 
temporain, le moiiumcnl considère tomme la sepuhiire de ltachel 
était donc, de son temps, nue simple aiguille de pierre, un menhir. 
Le nom qu'il emploie est. en effet, le même dont il se sert pour In 
pierre du Témoignage de Bcthel, ce qui achève de préciser le fait. 
Mais, dans les temps postérieurs, soit que la pieté des Israélites se 
fût complue à augmenter le monument primitif, soit plutôt que, la 
mémoire s'en élnat perdue, on l'ont confondu avec un autre, ce fui 
à une construction analogue au cromlech de Josuc que s'appliqua 
le nom de Tombeau de ltachel. C'est ce que nous apprend lionja- 

clait forme de douze pierres qui désignaient les douze enfants de 
Jacob. > Brocard, dans sa description de la Terre-Sainte, en donne 
une définition un peu différente. • Un avait, dit-il, placé sur ce 
tombeau une pyramide, et, à sa hase, douze grandes pierres selon 
l'ordre des noms des enfants do Jneob. ■ On retrouve aussi dans 
notre Occident des monuments de ce genre, soit qu'il faille enten- 
dre, par la pyramide dont parle le voyageur, un lerlre ou un mono- 
lithe plus élevé que le cercle d'alentour. Quelquefois, les moue- 
lilhes clrtien! employés pour fermer l'orillee d'uni 1 fusse dans laquelle 
étaient déposes les restes du mort. Tel était le récit nue mil la tra- 
dition des cinq monolithes qui se voyaient près de Maceda. Un les 
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regardait comme la sépulture des cinq mis misa mort par Josué, 
après la fameuse bataille où il avait arrêté In soleil. An coucher du 
soleil, il ordonna à ses compagnons de les nier delà potence; et 
ceux-ci. les ayant Oies, les jetèrent dans la caverne où ils s'étaient 
cachés, ei ils posèrent sur l'ouverture des rocs énormes qui suh- 
sisleal encore aujourd'hui, i (Jos.. c. Ht."' Rappelons aussi le rôle 
d'un monolithe du même genre dans l'histuire de la résurrection 
de Jésus Mais 



taines circonstances, servir cher, les Hébreux, comme chez les 
peuples d'Occident, de monuments pour les frontières. On sait 
qu'ils limitaient leurs eliamps par des bornes, et, de là, à limiter 
d'une manière analogue les territoires, il n'y g qu'un pas. On trouve, 
dans le monolithe dressé par Jacob à l'occasion de son démêlé avec 
Laban, un indice de cet emploi. ■ Voici, dit Lahan : ce monceau 
et celte pierre que j'ai élevés entre moi et toi seront témoins. Que 

. . il.-..-- ■ .0 -11?-). .1 .■• il (.i, rr.- >. l . ,i i, (...ji^i.ai- » ]■ 

passe nuire, allant vers toi, ou que loi tu passes ou tri 1 , pensant à 
mal contre moi. ■ (Gen.. c. 31.) Ces tbien le caractère d'une borne- 
frontière. Dans le partage du territoire rie Chanaan, on voit aussi 
qu'une des limites de la tribu de Juda est formée par une pierre 
dite la pierre de lloen. ills de Kuben. Quand il n'y a pas d'ucctdoni 
naturel qui puisse servir dedivision, le mieux, en cltêl, est de lever 
une pierre, d'autant que ce signe posé par l'homme, tout en 
demeurant en place comme celui de la nature, n sur celui-ci 
l'avantage de faire foi par lui-même. 

Il y a lieu de penser qu'outre une partie de ces monuments il 
s'en trouve sur la terre antique d'Abraham une multitude d'autres 
dont il n'est pas fuit îuenlimi dans li s livres. Ils réparai Iront, quand 
il sera permis aux viy;ii;f'iirs d"e\|iloi'<T île nouveau eu liberté ces 
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contrées s moins reeoinuiandaldcs ù l'andieiriogio qu'à la reli- 
gion, et ers piiu-r--s aujourd'hui perdues s'éclaireront l'une l'antre. 
Cuiriec par 1rs ifxh's sucrés, lu science se créera sur ce terrain de 
riches études. Ce n'est pus qu'une critique sévère soit obligée 
d'accepter « In lettre tous les témoignages qui s'offrent à cet égard. 
Ces témoignages appartiennent à une époque éloignée des événe- 
ments, et par conséquent rien n'assure qu'ils soient sons faute. Il 
est, à la rigueur, possible que la enste sacerdotale ail prollié, au 
retour d'Kgypte. des monuments qu'avait laisses sur le sol la 
colonie d'Abraham, pour y rattacher par des déterminations arbi- 
traires les faits principaux de l'histoire antérieure, et. par consé- 
quent, il n'y a pas de certitude sur l'explication donnée de chacun 
de ces monuments en particulier. 11 est bien probable, en elfet, 
que, durant quatre siècles de séjour eu Crypte, le souvenir des 
constructions abandonnées derrière eus pur les émisants avait 
du finir par s'éteindre. Mais il est à considérer que les tribus de 
la même famille, demeurées pendant ce lumps sur la terre de Cha- 
nnan 1 nu dans le voisinage, n'ayant pas cessé d'avoir sous les yeux 
ces pierres vénérées, avaient il 11 conserver leurs noms et par consé- 
quent leur histoire. Il n'est donc pas impossible non plus que les 
informations contenues dans les livres hébreux soient exactes. An 
surplus, cette difficulté même note pas beaucoup à l'importance 
des telles. L'usage de l'architecture primitive ayant repris en 
Judée au retour d'Egypte, et s'y étant soutenu jusqu'il l'époque des 
rois, la tradition ne pouvait rien inventer a cet égard qui ne Tùt 
conforme à ce que l'on savait généralement, et c'est là l'essentiel, 
t.luelle que lut la véritable origine du menhir rie la route d' flpli rnlu. 
il esl évident qu'on ne se serait jamais avise d'en faire le tombeau 
de Hac bel. .si. a l'époque le livre qui renferme ee document s'est 

de marquer ainsi les tombeaux. 

Ce qui dislingue la Coule rie la Judée, ee n'est donc pas d'avoir 
érigé îles monuments de pierre brute; c'est de n'en avoir jamais eu 
d'autres. De ce que ce mode, à la fois si simple et si grandiose, d'in- 
scrire des témoignages à In surface de la lerre avait pris naissance 

i. 11 s'agit ici des tribus de mec Ihéracliite. pareilles îles Juifs, et non 
des Cliananéens proprement dits ou aborigènes, que 1 M. I. Iteynaud 
croit d'une autre rare, comme on l'a vu plus haut. 

(A'oH de fédUtar.) 
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dans le berceau des nations, il rosuliait naturellement qu'il avait dû 
se propager de là en tous sens, par les migrât ions, et ainsi il n'y 

liuuluis connue chez les ijCl-uiLl 1 Israélites : il n'était proprement 
ni ]n'i)raïi|ue, ni druidique, mais bien plutôt aryen, en donnant a 
ce tenue tnuto son ampleur, mais, que oelto uivlntecture [irimitivr 
si.' suit conservée i lUhtcrableoient dans la branelic ceilique. maigre 

In i-'ji.-*- I- inpl- 'i l'ni-luï tr ■ -lli* m.-, t. .,. r, . .Un 

mi trait vérilubleuieul singulier, et qui ne peut s'expliquer que 
par une disposition spéciale de caractère. Sans doute, eette archi- 
leelure ne put manquer de se^développer dans ses proportions, et 
les monuments en font Toi ; mais le Style, malgré les siècles, ne 
change pns. Jacob dresse une pierre, y verse des libations et lu 
consacre : voilà un e.i-voto ; en priiu'i|n', les nli^iieiiii'iils de men- 
hirs les plus considérables ne sont pout-olre pas autre chose. Les 
[i]ihiii)!ilhrs sont plus grands; il l'aut, pour les transporter et les 
mettre delioiil, plus de main-d'œuvre ; au total, cependant, le des- 
sein est le mémo et lu forme aussi. Si lu devotion des ootanls di: 
Jacob, aa lieu de se tourner, comme elle le lit sous les mis, vers l'art 
des peuples étrangers, s'était contentée ri'ajoulei' iiraïklcllemeul. de 
solennité en solennité, de nouvelles pierres lovées à la suite rie colle 
qu'avait consacrée lear père en ce lieu aagasie qu'il avait nommé 
Jfaison de Dieu, il n'aurait fallu qu'une dizaine de siècles pour que 
l'on vit à Betliel des constructions aussi imposantes que les colon- 
nades de Carnac. ici, comme dans la plupart des phénomènes 
de la géologie, le gigantesque ne doit pas étonner, car c'est 
au lemp3 seul qu'il appartient ; c'est le principe même, dans sa 
simplicité, qu'il faut cinsidrivr, cl, dans l'areliifocture dont il 
s'agit, c'est la vie des pasteurs qui nous le livre. 



NOTE SUR LES VÉN ETES 



Je sais bien qu'on a voulu arguer d'un passage de Polybe, où il 
est dit que les Yénctes do l'Adriatique parlaient une langue diffé- 
rente de celle des Celtes, pour les retirer a la race gauloise et en 
faire des Slaves ; mais il est à remarquer que Polybe aurait pu dire 
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exactement In mémo chose des Véncteg de Vannes, si l'on admet 
cjiii' coi;x-ei, comme leurs homonymes de la Vi'-ni tîe ou Vênodotie 
galloise, nienl parle In huii.-uc kyuiriquo. ilitîeivule du fîiiëUqne de 
In Gaule centrale. Strnhon dit. elteclivemenl. que In langue dif- 
lorait, sans qu'on en ait conclu que les r.nnlois du nord et ceux 
du centre ou du midi elnietit île l'.-iee vraiment différente. Polybea 
pu vouloir dire seulement que le dinlecle de In Venelie ou Gucnèlie 
d'Italie différait du dialecte gaélique de la Cisalpine, ce qui devait 
être ai les Venèles de l'Adriatique étaient les frères des Ycnéles du 
Morbihan. Henètos, Vendes, iiiionéles. même nom. — Notre 
pays de Vannes, en breton, s'appelle Gvvoned, et la Yénêtie Rnl- 
Inise (North-Wales) se nomme, en gallois, Gwynedd. simple 
variante d' orthographe 



KC LES r.Mii.ois 



inoil que la première nuise n'esloil ny sensible ny passible, uins 
invisible et incorruptible, et seulemeiil intelligible. Et Numa, sem- 

blablemoui. défendit nus Romains de «rolre que Dieu eusl Tonne 

lie beste ou d liiniiine : île surte quVu ees premiers temps il n'y 
eusl n Itflino imago de dieux ny peinte n; moulée: et lurent l'espace 
deeeul soixnule et di\ premiers ans, qu'ils édifièrent bien des 
bmiples cl des chap Iles aux dieux ; mais il n'y nvuit dedans statue 
ni ligure quelconque de dieu, estiuiuul que ee lïist sacrilège île 
vouloir représenter les choses divines par les terrestres , attendu 

1. Pour tiien l'aire comprendre en quoi t'rmsisti' In diflteulté sur les 
Yënètes. il sernMe utile rt'iiniii|iu'r ici <j 11 1 ■ . Inrnlis ijue les Veneles de lu 
Gnulfi cl du In Ib-anili'-lIrclFiguo .-uni iui'niili'ShiljlemoTil de liiusue ecl- 
lifrae. on entrevoit, vers le v> siècle avant noire ère, d'nulres Vénètes 
sur lu Itnllique, et que c'est a ceux-ci qui: les Slaves onlendent rallaoher 
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qu'il n'es! pas possible d'atteindre anc-.inr-iueiit il la cn;,'n<>issaiic.e 
de la divinité, sinon pur le moyen de l'eulclidonieul. ■ iPlulurqiie. 
vie de A'mmb.'i Dion Cassius, au sujet (te ces inslitiilious si opposées 
il eiOles i|iii prirent cours plus Uini, fait une réflexion qui entre 
très- juste ment dans leur esprit. . La plupart des hommes, dit-il, 
nii'prin'iil 1rs rlinsi'S qui se rapprochent i J ■ ■ leur nature nu qui snnl 
sans cesse auprès d'ein, paire <|u ils ne les l'niieiil aii-dej.sus 
île [i- 1 1 1- propre mérite. Ail ciiiil nii re . ils montrent une crainte n!i- 

dc leur ikiIiuv. paraisseiil ainsi avnir u ne [îramlc supériorité. ■ Ce 
sont là 4es principes <|in conviennent luu! aillant a u u il isuple 
des druides, qu'à un disciple de Pytlmgore . 

résumaient, pour eux.' sous le nom du Nuuui, u'ctaicul pas nu l.iii 
isole. Ils comprenaient r|if elles devaient provenir d'une tradition, 
el il était asseï naturel que, dans l'incertitude de leur savoir, ils 
eussent donné la préférence a celle de lu (irece. et plus particu- 
lièrement ù «'Ile de Pythagore , dont le spiritualisme était reste si 
retentissant. Mais une opinion plus conforme à la vraisemblance 
historique avait cours chez eux cKalement. Nuina, selon les parti- 
sans de cette opinion, aurait ete tout simplement un disciple des 
Ijarbares. ■Encore que l'opinion commune, dit Pluturque, soit 
que Nuuiu ail este disciple et luiiiilicr amy du philosophe l'ytha- 
goras. il y en a néanmoins qui veulent dire qu'il n eust oucques 
cu-uoissunec des lettres et disciplines grecques, sousleiuint qu'il 
est bien possible qu'il ail este si bien ne et si parfaitement com- 
posé lï tonte vertu qu'il n'ait eu aucun besoiugde inaistre; et, 
encore qu'il en eust eu hesoilig, il'- aiiuent micuk attribuer l'hun- 
neur de l'iiislilution de ce roy ù quelque barbare qui fust plus 
excellent que Pythagoras. . (ftid.) 

C'est le barbare dont il est ici question, qui aurait ete ee 
Pythagorc, plus ancien que celui des tirées, dont il nous est reste 
trace dans Deuys d'Halycaniassc. l'eul-etrc . sans attacher toute- 
lois ù cille ehuioiogie plus de valeur qu'il ne convient, csl-ce le 
eos de remarquer que le nom de Pythagoras a des racines tout à 
fail significatives dans les langues eeUii|iics, Pyth-ugorw , ainsi 
qu'on I n fait observer des li s premiers temps des éludes celtiques, 
signifie moiulr-oMcrt, el c'est bien là. en elfet, le caracléii! de la 
philosophie de Pythagore. Ce grand nom ne serait-il doue qu'un 
surnom, ou même , ceiil'ormément à ee qu'indique Ucnys d Ilaly- 
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cnrnosso, qu'un nom d'adoption, emprunte par le philosophe grec à 
la tradition avec laquelle il contractait alliance? 

Au lieu de faire venir de l'école de Pjthagore le monarque 
donne a Home par les Sabins, ce qui non-seulement est contraire ù 
la chronologie comme à la vraisemblance, mais ne suffit même 
pas pour rendre pleine raison de son caractère , il est hien plus 
naturel de chercher son origine parmi ces peuplades ombriennes 
<[ue la Gaule cisalpine avait jelees jusque dans les montagnes des 
Sahins. Ces peuples devaient bien rentrer, nus yeux des Grecs, 
dnns leur catégorie générale des barbares, et ils n'avalent pu man- 
quer de faire sentir dans leurs alentours, et notamment chez les 
Sahins. l'ascendant des idées dont ils riaient dépositaires. Nuina 
n'aurait donc été qu'un de leurs iininhivux disciples, dont le nom, 
par l'effet des cil-constances, se sérail paclicnliercineill gravé dans 

Que les Ombres appartinssent à la famille gauloise, leur nom 
même, à défaut d'autres témoignages, serait une preuve suffi- 
sante de cette généalogie. Mais l'Italie n'nvail pas oublié celte ori- 
gine, t LesOinhres. dit Isidore de Seville. d'après Sulin et Servius, 
peuple d'Italie, mais descendant des anciens Gaulois, i Le sebo- 
liaste de l.veoplirnii les nomme de même: t race de Gaulois. » 
Établis dans les hautes vallées de l'Ombrcne. limitrophes de celles 
de la Sabine, mêlés même, par des engagements intimes, avec les 
populations indigènes, comme il arrivait assez généralement dans 
les in vasiniis celtiques, les Ombres, jusi|u a leur absorption par les 
races qui s'étaient développées avant eux en Italie, dilrent infail- 
liblement exercer sur celles-ci, au moins dans leurs alentours, une 
fiction originale ; et, s'il a fallu un espnl étranger à la nalion des 
Sahins. comme l'indiquent tous les historiens, pour former Numa 

avènement, il est certain qu'il n'y a pas besoin de chercher cet 
insUlineuc ii 11 1 ro part que parmi les philosophes gaulois de son 
voisinage. 
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Auni. 9csl *™ T u ppr,™y. (Hesycli.) 

Suétone nous apprend que, la foudre étant tombée sur In slalne 
d'Auguste et ayant enlevé du piédestal la première lettre du nom 
de César, les augures consultés déclarèrent que cet événement 
présageait que l'empereur serait élevé au rang des dieux après 
sa mort, attendu que Dieu, en langue et ru si] ne, se disait 

■ Kuturumi|ue ni inler ilesis ret'erretur, qmirl .fear, iil est reliqun 

■ pars è Ciosaris iiumiiie, elrnsi à lin^ua deus voenrelur. ■ (Suet. 
Vit. Ang.l .Usai; avec l'orthographe grecque, donne niaar : par la 
llnole, il diffère i'aisos; mais on sait assez que les finales sont 
variables et comptent peu. et il n'est pas impossible qu'iurar, en 
étrusque, ait Tait au pluriel aixoi. 



■ habent druides (ità silos nppcllanl magos) visco et arbore in quA 
• gignltur, si modo sit rebur, saeralius... Enimverù quidquid 
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• ndnnscatur illis. i: cw\o missum piilanl, signuinqiic esse elechc 

j ab ipso deo nrboris. Est HUlem iil rnrui Iinoitiiiii invculu, et 

j rcpcrlum magnu reliniune petitur; cl unie oiiiuiu. sr\la linui. 

> quie principiu mi'ii-iinii i'l annotum dis fni:it. ci siviuili post L ri- 

> cesimum annum. quia juin viriuin aliundé. lialicnl . ncc sil sui 

■ dimidio. Ilniiiiii sanaiileifi !i[))ii-lhtii(i-s sim viH'.abulo. sarnficiis 

> epulisque rite suli artiure pneparal is, duos ndmuveiit eaiulidi 

• coloriB taures quorum cornua lime prtmiuu vinciaiitur; sacerdns 

> eandiihï veste cultes arborent si'riinlil: In lue aureà demelit : enn- 
i dido id excipilur sago. Tdm dciiidi' virliiuns immolant precantes 
i ut su uni dniuiui iléus pror.peruiu liicîal liis quilius dederit. l'r- 

> euiidilutem co polo ilm'i i-iiH'uimiiie uninialium sterili arbilran- 

> lur; contra vencnn mania cs.-r rcmedio. Tanta genlium in rehw 

■ rrivolis plerumque i\digio est. ■ ilM.. 1. XVI.) 

y uvjiit. au dire île l'Inir. tant de ra|i|«u iS .'iillv a s ilnl\ lilui'CIrs. 
i|ii'(in les pouvnil croire issues l'une de l'aulre, il (luit être permis 
d'employer les monuments de l'une pour si' luire siuuil Une idée, nu 
moins un aperçu lointain île celle dont presque Unîtes les tradi- 
tions sont perdues. 

■ Lt'S druides, dit Niislorien lalin. n'ont rien de plus sacre que 
le gui et l'arbre sur lequel il naît, pourvu que ce soil un ehèlie. . 
On doil dire exactement In même cl i use de l'omé-me elle/, les mages, 
puisque ce sont les propriétés uiyslii|ues, dont i-e végétal est cens.; 
revêtu siiussim nom sacré de llaoma, qui tonnent la buse de leurs 
offices quotidiens, 

i Ils pensent qu'il esl envoyé ilu i:iel et que n'est le signe d'un 

ei|>iil de Ma/da ri l'usent e:-aeiilir] de Unir, 1rs liii iis qu il aerorde. 

• Moi, qui suis .Ma/du . ilil Ir viii^l-di'iixietne fargard, j'avais fait 

eroilre îles h l'hri'r. I s 1 1< ni r la saule; j'en avais produit un grand 

nombre, cent; uu plus grand nombre, mille; un plus grand nombre, 
dix mille : et un seul huomn blanc. > 

< Lorsqu'on l'a trouve, on le recueille avec de grandes coreniu- 
nies ■ Nous ne possédons pas la partie des Naçkaa où devait se 
trouver la description des cérémonies relalives il la recoite de 
l oinoiiie; niais son rôle loiulanienUd dans lu lilurgie, joint au goût 
des mages pour les pompes de la prière, permet de penser que 
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celle piaule sacrée no devait pas être cueillie avec un moindre 
appareil que lu gui <-lioz les Gaulois. La principale différence vient 
de ee que le gui de chêne était furt rare, mais pouvait se reneon- 
Ircr partout, tandis que l'omûmc était assez commun, mais nu se 
trouvait que. dans des localités particulières. 

On regardait comme une condition essentielle que lu gui l'ùl 
cueilli à une certaine époque de la lune, amè omnia, dit Pline. 
Le dogme enseignait donc un certain rapport entre la lune et la 
plunle sacrée; et il ne pouvait manquer d'en être ainsi, puisque, 
d'un cote, !a lune jouait dans la religion druidique un rôle si cn- 
pitrd que les druides on! rie quelquefois représentes p:ir les anciens 
avec un croissant ù la main, et que le gui, d'un autre eôlé, occupait 
dans In liturgie la première place. Il fallait bien que deux sym- 
boles si essentiels fussent enchaînes l'un à l'autre par quelque 
ruyllir. Uansln liturgie ma*deenne, il y a une connexion si intime 
entre l'astre de la nuit et la plante sacrée, que les deux objets llgu- 
rent en mythologie sous le même nom et semblant se confondre 
dans une indéfinissable relation. On sait d'ailleurs que la période 
nocturne, durant laquelle la souveraineté du ciel est à la lune 
comme au soleil durant le jour, n'avait pas moins d'importance 
chez les druides que chez les mages. Les înobeds, aujourd'hui 
encore, se lèvent a minuit pour commencer 1 elliee de nuit , et les 
druides, comme on le voit par un passage de Lucain, célébraient 
aussi chaque jour deux olîiees, l'un rie nnil, l'autre de jour. 

Cùm média Pkatna in aie tit 
Aat arlim tua «lin lenei. 

Le nom sacre du gui Signifiai! GuériSBfint-loUt, Omnia sanans : 
c'est, un un seul mol, tout l'omùme. La puissance de rendre la 
saute est un des attributs sur lesquels les Xaekas reviennent le plus 
souvent. ■ Adoration à Hauma ! Hnoma a ete bien créé : il a ele crée 
juste, créé bon. Il donne lu sauté, il a un beau corps, il fuit le 
bien. > (ïaçu. lia IX.) Et plus loin : ■ 0 toi qui es de couleur d'or, 
je le deuuinde la prudence, l'ciKTgie, la victoire . lu beauté, la 
santé, le bieu-etre, la croissance, etc. ■ ■ Si l'homme juste est 
malade, dit l'iescht île Ma /.du, je lui donnerai mon intelligence 
pleine et entière : je lui donnerai rie lu pluie en abondance ; je lui 
donnerai des biens rie loule espèce : je lui donnerai le llaoma, source 
de vie. ■ Le dixième lui du Yûcnu est plus précis encore : ■ Partout 
«3 
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oit l'on récitera les paroles, partout uiil o» adorera llaoma, qui donne 
lu santé pour cette action, il fera briller la santé, la beaulé dans la 
maison. Hunuin vi: il II- sur l'imiiuiii- eommesu r sou lils encore enfant; 
celui liiiil li' rurps est grand, Ilaonia lui donne lu saule selon son 
désir, lUiuiiiii, donnez-moi la saule, vous qui eu «les le principe. • 
Il serait aise de nuilliplicr les passages du même genre. La plante 
sacrée des druiJes et telle îles nuises, eu passant dans la langue 
latine, se revêtiraient doue toutes lieux du même surnom, anima 
ivruupu. (le qu'ajoute Pline, que le gui elail regarde par les llnulois 
eoiuuie llll antidote eonlre tous les puisons, ruulrii ouinia Veitcna 
remédia e.:ae, n'est évidemment i|U un détail de la vertu générale de 
guérir; mais il était naturel qu'un Humain eu lui parliculiéreinent 
frappé. 

L'historien nous rapporte aussi qui; le gui elail considère roiiimu 
donnant la feeonditc à tous les animant, autrement dit : qu'il était 
le principe do lu prospérité des troupeaux. Celle proprii'li.' si impor- 
tante chez des peuples aérien Heurs est également mules privilèges 

qui appartiennent ïi l'omOmo. Ainsi, dans l'olllce du Vispercd: 
■ Avec ce Haonin prépare, qui es! pur, grand, eleve. que Mn/.da pur 
a donne il Zoroaslro comme lo principe des troupeau;; nombreux et 
de la vie, avec lequel, pur et saint Seroseb, vous êtes dans un lieu 
d'or, etc. ■ Le Bouii-Ueheseh répète la même chose : « Prés de ces 
ai lu es est leliaoma blanc qui donne la santé, qui fait eoncevoir : il 
croit dans la source de l'eau Ardouisour. » Si le gui corrigeait la 
stérilité die/. Ions les animaux, il est évident que l'homme ne pou- 
vait être excepte, et que pur conséquent les epoilt sans enliiiils 
devaient invoquer sa puiss;i rn-e. ti"e>t aussi ee'|in.'e faisait chez les 
mages ù l'égard do l'omûme. « llaoKKi rend les l'etnmes stériles 
mères de beaux enfants et d'une postefile pure. » Ht plus genern- 
leinen! eiii'oro : t Huoina donne à celles qui Sont restées Imi^tem [!s 
lillcs sans cire mariées un homme sincère et actif. > (Yavu., hàlX.) 

Les druides, au iinnneiil de cueillir la plante sucrée, sai-riliatent 
deux taureaux blancs et célébraient un banquet sacré. Les l'arscs 
ue font plus aujourd'hui de snerilir.es sanglants, mais le texte de 
leur liturgie prouve qu'il ulrefois ils étaient dans l'usage d'en offrir 
de ee genre a leur Haoïna. Dans l'olllce, au moment même de la 

(--ll:4iMII>-ll di I llihise'U <*■■ fine ni. M" . I ' |p- Ir. |-r.. ' H 

l;i mali'dieliou eonlre ceux i|ui ne rendent pas à llaouia l'oH'i-ande 
qui lui csl due. • llaoma. que l'on maille, les maudit : soyez des à 
présent sLins enfants, vous dont la parole et les pensées sont tour- 
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nées vers Icsdévas, et ijui lu on [^vez. eoinine dos voleurs, les bonnes 
chosrs. la fèto des animaux, en ne me l'offranl pas. a moi Haoma 
pur el ([ui éloigne lu mort. Il Tant m'olTrir le daroun, ù moi Haoma. 
selon l'ordre ilu pur Mazda. I olre suprême, avec la langue on avec 
l'œil gauolie des animaux ; qu'on me fasse dune daroun avec la 
graisse ou avec l'eau, elc. ■ Yoilà bien le sacrifice anlif[uc. 

L'nlïïecmnzdéen présente encore une outre trace non moins sen- 
sible de celte partie du culte primitif. On y fait usage do viandes 
bénites, et il es! manifeste que de toiles offrandes ne. peuvent être 
qu'une dérivation de l'usa h'e d«'s vielimes. tirs viandes sont ce que 
I'od nomme le mi«i/, ■ On entend parmlezd, dit Anquelil-Du perron, 
les offrandes rie pain, de viande, de nuits, ion sucrées on non con- 
sacrées, que le mulied ollh iant et les simples l'arscs mangent pen- 
du iiii.'/ii qui va être niante, île Kli inhnl. d Al i Li I J i. J . de la viande 
pure de Haoma, du suc de llnomn, etc. ■ La dégénérescence de la 
pompe des anciens sacrifices eonlinue i]uant au Mieid lui-mémo, 
en réduisant de pins en plus sn valeur. < On a déjn vu, dit Anque- 
lil, les Parses de l'Inde diminuer la dépense ù l'égard du bnrsom : 
un faisceau de branches de laiton sert de père eu (Ils. Ils usent de 
la môme économie pour les doronns. Au Kirmnn, on met de la 
viande sur les damans de rl/.esrliué et sur ceux du Vendidad; dans 
l'Inde, on se euntenle de les faille r ri'liuilc mi de graisse. ■ (T. H, 
p. S3S.) 

Quant au taureau, ou connaît assez son importance dans la 
religion rie Zoroastro. F.n même temp' que ce symbole constitue 
un des trails ri'uiiliquilé les plus eararlérisliques de cette relipion, 
il est aussi un de ses rapports extérieurs les plus apparents avec In 
religion druidique. Si riiuVreiils que fussent te taureau milhrinque 
cl le taureau 'Frignrnnos. leur origine était la même, cl cette loin- 
taine liaison de la l'erse avec la Gaule n'a peut-être pas été sans 
influence sur le développemenl que prit pendant quelque temps le 
eulte de Milbra eliez nos pères, parallèlement uu christianisme. 
Quoi qu'il en soit, si les druides, comme le choix des victimes qu'ils 
offraient dans cette occasion en fait foi, concevaient une certaine 
relation entre le taureau mystique et le végétal sacré, il en était de 
même des mages. Le taureau, et l'on peut s'en tenir à ce seul Irait, 
était pour eux le principe de la plante de vie. • Le Haoma, dit le 
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liouu-Debcseb. est le cliof des arbres qui viennent! du taureau. • 
Les banquets sacrés, fjm/n c/W<mi/iio(fi, ilil l'Iine. duos L i ■_>( ni ■ ■ I s 
h; guiït birii connu des (ïaiilnis pour les festins devait trouver une 
oouveiionce tonte purlioulirre, ne manquent pas plus a lu Liturgie 
iIl's Perses (ju'iï la leur. Au lieu se bumer à la simple ■>ITrnn<l^ 
île uiiiv.d, les jnurs de grande fêle, un e.-li-b re encore, dans les lent- 
illes d'Onnuid el sous ira arbres <|iii les » voisinent, des banquets 
sacres, luul ii lu il aiiiilii^iiis ù ceiiv qui avaient lien m>ii> les chênes 
sacrés de la Gaule, i Le Duup-nércug se récite encore aux djus- 
chucs, qui sont des banquets île religion , dit Anqnolil ; lorsque le 
festin est proparé el que tous les convives sont rassemblés dans le 
junliu, le mobed, ayant le ponom, s'approche du feu et des mets ; 
il met plusieurs fois des odeurs dans le feu, en prononçant le 
Doup-nureng. L'office du Darouu est aussi suivi de ces djaschiies. 
Le prêtre donne au peuple une partie des pains darouns et du 
miezd qu'il a bénis. Les Parses montrent leur zèle en mangeant 
abondamment des mots prépares , et, s'il y a du vin ou île l'arae. il 
est rare que tous les convives se retirent la téle saine. • (T. II, 
p. 376.) Il semble facile, en prenant pour liqueurs le vin , l'hydro- 
mel et la bière, de Irauspuilcr iv tableau île uneurs à ia Gaule. 

liien que l'iitie ail été encore plus laconique en i:c qui regarde 
le riluel de la plante sacrée qu'en ee qui concerne ses vertus, on 
peut cependant ili.'iluire de ses paroles un nouveau rapport à cet 
égard. Gomment e.sl-il possible qu'une piaule aussi rare, aussi 
petite, qui ne se cueillait que dans une solennité vraisemblable- 
ment annuelle, ail pu suffire au service d on peuple aussi consi- 
dérable? N'eùt-on même vu dans le gui, indépendamment de 
luut usage liturgique, qu'un remède universel, sa consommation 
aurait dù égaler celle de toute autre matière première. L'emploi 

tiiin que lu dilliculle poisse irreiuir, et elle trouve cniiliriuulion 

quai! dons ce cas par l'intermédiaire de l'eau, elle devait naturel- 
un peut dire que l'eau sacrameiilelle de nus pure- ne nous est pas 
tout à fait iuciiniiue, puisqu'elle est venue presque ;'i notre époque, 
la superstition populaire l'ayant conservée à travers tout le moyen 
âge, un moins comme panacée. L'eau de gui de ebéne a (Iguré en 
effet jusque dans ces derniers temps sur les formulaires de nos 
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pharmaciens, et il est assez manifeste qu'un médicament, frappé 
par la présence du chêne d'un trait si particulier, ne pouvait 
avoir pris naissance que dons la liturgie druidique. Or. cette 
manière de faire usage du gui de ebéne, qui seule peut convenir 
,i sa rareté, est preeisenienl relie des maiies il IVgnrd de l'omé.me. 

Ce qu'ils en consomment pour la préparation de leur breuvage 



place ave,! diverse? cérémonies duiis un calice de métal, <ui on la 
broie légèrement dans un peu d'eau , en prononçant les formules 
llxécs par le rituel : t L'aboadance et le paradis sont pour le 
juste qui est pur: celui-là est pur et saint, qui fait des n; livres 
célestes et pures, . La eonsecrnlion est achevée, et il ne reste qu'à 
séparer le liquide d'avec, les restes du végétal. C'est donc une 
opération toute mystique, comme la consécration de l'Eucharistie; 
car pour celte dernière, a la rigueur, ainsi que, le prétendaient 
certains hérétiques des premiers siècles, une Irnce imperceptible 



Jamais entrés pur ce rite dans un surnaturel plus profond que les 
chrétiens par leur calice. 

Apres avoir entrevu, a travers tant de nuages qui nous les 
cachent, ces ressemblances entre les deux liturgies que Pline ju- 
geait si voisines, il reste encore à cherchersi les Naçkas n'offri- 
raient pas quelque rayon de lumière capable de les CNpliqucr. 
On pourrait en effet trouver au premier abord quelque embarras 
il ce que le nom de Zoronstro n'ait pas été gardé par les druides 
en même temps que les eéreaiouies qui se rattachent à son institu- 
tion. Mais toute limlcull" disparaît à eel égard, dèsqu'i! est avéré 
que ces cérémonies, que Xornaslre s'est berne à eoiilii'mcr. remon- 
tent à l'ère des patriarches fiés lors, l'absence, elle/, les daulois. 
du nom du législateur de l'Arye indique tout simplement que la 
mi^rnlioii qui, eu se pnrtant ;m unrd-niirst. a fini par se concen- 
trer il l'extrémité de la péninsule européenne, était déjà détachée 
quand s'esl produite la réforme qui se rapporte au nom de 
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Zoronslre. Or, rien n'est miens établi dans tes Nnckns nue l'exis- 
tence de lu coupe sacrée chez lus palriorches. C'est ce que rappelle 
une des oraisons lus plus importantes de l'office, celle que 
prononce l'nllickiiil. lnr.si|u';ii-vi s avoir mange les viandes ilu sa- 
crificc , il commence à diriger le mouvement do la liturgie vers 
la consécration de l'uniéme. .Vlurs Zuruaslre d'il : ■ J'adresse mes 
prières à llaoma : <|iiel esl, ù llaoma, lu premier mortel qui, dans le 
inonde existant, vous avant invoqué ut s'étant humilié devant 
vous, Oit obtenu ce qu'il désirait? Alors llaoma pur et qui éloigne 
la rnorl mo répondit : Vivengham est le premier mortel qui, 
m'ayant invoqué dans le monde existant ot s étant humilié devant 
moi, oit obtenu ee qu'il desirnil, lui qui a engendre un [ils distin- 
gué, Djomchid, pure des peuples. • (lui IX.) Alo suite du patriarche 
Hjeinciiiit . Hiiiona nomme encore, parmi ceux qui oui reconnu son 
culte, les deux patriarches, postérieurs. Sam et Keridoun. L'ère de 
Zoroaslrc n'arrive que sur la quatrième ligne. C'est d'ailleurs ce 
i|ue prouve aussi la concurdancc de la liturgie du Sonia, chez les 
brahmanes, avec eelle du llaoma eheï les mages, /oruastre n'est pas 
plus connu dans les hymnes des Vedas qu'il ne l'était dans celles 
de In Gaule, et ecpendntit le Somn et le llaoma sont visiblement de 
la même origine. Noue eelle origine appartient aux temps rendes 
qui ont précédé Zoroaslre, cl qui composent la période pairiorcule 
proprement dile. 

Quant ù la substitution du gui à la plante qui était primitive- 
ment en usage, c'est évidemment un fait du même genre que celui 
qui s'est produit entre la ligne de Mazda et celle de Brahnja. Le 
Soina et le Haomo, bien que conservant tous deux le nom sucré, 
sont en effet deux végétaux tout différents, et ce serait un grand 
point d'hisluire que île déterminer quel est celui dus duux qu'il 
l'aul euusiilerer ec'iinne primitif. Q'.ii sail même si aucun des Jeux 
a lu priorité sur le gui? Il est tout simple que. dans leur passage 
d'une contrée à l'autre, les antiques coluuien, changeant naturel- 
lement de venelaiiv. aien' pris le |iarti. d'après îles roiisideralir.ns 
qui nous échappent, de faire, chacune, élection de quelque végétal 
nouveau pour remplacer celui dont leur déplacement les sépara il, 
C'était assez de conserver le nom et les rites. Et aussi ne serait-il 
pas impossible que. chez les Gaulois, le gui eùl gardé dans la 
langue sacerdotale, en même temps qu'un rote analogue , un nom 
peu éloigné de celui des plantes sacrées de l'Inde et de In l'erse. 
La colonie mazdéeime de Gu/.arale, en supposant qu'elle eùl été 
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obligée d'aller chercher résidence encore plus loin, aurait sans 
doute clé obligée de recourir pour ses offices à quelque autre plante 
que l'iimiime, surloul s'il lui avait convenu de laisser de côté toute 
relation avec la mére patrie; el c'est en partie ce qu'elle n fnil 
par la substitution d'un bouquet rie même forme, en fils métalliques, 
à ce fameux bouquet que les mages, au dire de Slrnhon, n'aban- 
donnaient jamais dans leurs sacrillees, et qui, sous le nunl de 
barsom , se voit toujours dans le Kirmnn. En supposant que les 
mobeds, entraines par les emigrauts, n 'eussent en ni assez d'atta- 
chement fi cette partie de la liturgie . ni assez d'énergie puer oser 
prendre un autre végéta! que celui de la tradition, qui pcul dire si 

tomber le rite de lu coupe en désuétude? C'est peut-être même 
ainsi que cet Antique us:igo ;i disparu dans la migration d'Abraham. 
Quoi qu'il eu soit, il est certain qu'au fond la plante n'était rien, 
il ne s'agissait que île l'idée , et même, l'idée venanl a varier selon 
les races, il était tout naturel que le symbole variât aussi. Ce 
n'était pas le gui qui faisait l'admiration delà Gaule, Gallianim 
ndmiratio, comme dit Pline; c'était le dogme que l'on apercevait 
sous la ligure du gui. 

Mais ce qui constitue l'excellence de l'omûme, dans la religion 
ries mages, c'est sa liaison directe avec le priacipe de l'immorta- 
lité. Sa vertu de communiquer la fécondité n'est en quelque sorte 
qu'un appendice de sa vertu fondamentale de soutenir la vie, et, 
au-dessus de sa faculté de guérir les maladies, se trouve sa pro- 
priété mystique de guérir de la mort. Il est possible qu'à l'origine 
quelque qualité Iberapeulique eût alliré l'attention sur celte 
plante, mais cette qualité, après avoir formé le point de départ, 
avait Ont par ne plus être que le suppôt du symbole. Le Boun- 
Dehesch revient à plusieurs ivprises sur eel article si considérable. 
« Quiconque boira du suc de et arbre ne mourra pas : on l'appelle 
l'arbre (îokcren, comme il es! dit : Le ïlnoma, qui éloigne la mort, 
ù la fin rendra la vie aux morts. • Et ailleurs : o II est dit, dans la 
loi, au sujet de l'arbre appelé Cokercn, que cet arbre appelé 
lîokeren et qui, dans les premiers temps, a crû dans le Zaré- 
Gerakli Kand. dans cette bouche de montagnes, à la fin fera vivre 
les bienheureux. . Ainsi c'est l'Arbre de vie. Aussi le trouve-t-on 
dans ce méaie livre expressément désigné sous ce nom. ■ Il est dit 
qii'Onntml a mis tous les arbres dans le Kounerels. sans parler du 
Gokereo, Arbre de vie, qui rendra la vie aux morts, • Celte 
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propriété est si bien le Irait essentiel, que c'est elle qui fait le 
fond lie la formule que le mobed prononce en approchant ses 
lèvres de la coupe sacrée : t Donne-moi en haut, ô Haoïna pur qui 
éloignes la mort, ht demeure ■■■'h'sli- dos saints, séjour de lumière 
et de bonheur. • Et il ajoute, comme pour réunir dans une 
même expression la diiuble efficace «lu breuvage sur la terre el 
dans le- ciel : ■ L'abondance cl le paradis sont pour le juste qui est 

n'a pas été étrangère aux druides, puisque, d'une part, le breu- 
vage qu'ils considéraient, au dire de Pline, comme la chose la 
plus sacrée de la religion, n'a pu être étranger au dogme des ré- 
nimpe uses de l'autre vie, qui occupait dans leur religion une si 
grande place, et que, d'autre part, ils lui attribuaient toutes sortes 
dïlfeis temporels. Ainsi, l'on peut dire que Pline, s'il a jamais 
ouleiidu prononcer une formule analogue à celle des mages, n'en 
a retenu que le premier mot, l'Abondance, qui est assurément celui 
qui se rencontrait le mieux avee, ses idées et qui avait du lui faire 
le plus d'impression. Dans 1rs mêmes circonstances, un pur Hébreu 
aurait vu nvonl tout le nom île Dieu . et laisse de coté, comme le 
Romain, le trait de l'immortalité. 

1 f t litiirgii; île la coupe, qu'un In vnil s'éteindre où celle coupe mys- 
tique disparail. Peut-élrc finit-il attribuer ;'i ee que ce rile primitif 
serait tombe en désuétude <%■/. les tribus lirbraïqurs. dés le temps 
de leur migration, l'espèce d'cvanouis;ement dans lequel le dogme 
du paradis et de l'enTer se trouve chez elles, au moins depuis 
M"ise jusqu'à l'époque de la reprise des cninmuiiicnlions avee les 
Clialdécns el les Perses. Le mythe célèbre de l'Arbre île vie. piaule 
au milieu des arbres du paradis, et sur lequel Jebnvah ne veut pas 
que l'homme parte la uuiiu. de peur que l'inmitne. ne mourant plus, 
ne devienne semblable à lui, semble bien être In réminiscence 
lointaine et i'i demi effarée d'une antique protestation contre la 
religion de l'arbre du liaoma. Ainsi . dans leur opposition même à 
cette religion , les Hébreux auraient gardé au moins une trace de 
son existence, comme les Grecs qui, tout en l'oubliant pour les 
hommes, en avaient cependant conservé le souvenir pour lesdieux. 
dont ils entretenaient l'immortalité avec la coupe mystique de 
l'Ami) roi sic. 
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Il cal, d'une Ires-haute importance de remarquer qu'au point 
de vue philologique, l'histoire du gui est loin de former un fait a 
part. On n'y doit voir qu'un article particulier d'un système général 
d'écriture, vraisemblable muni antérieur à celui de l'Égypte et 
encore plus cITaeé par le temps. Bien que ses traces soient trop 
légères pour que l'on puisse espérer 1IV11 restituer jamais l'en- 
semble, comme on l'a Tait pour les hiéroglyphes, on en sait pour- 
tant assez pour qu'il ne soit possible rie concevoir le moindre 
doute ni sur son existence, ni sur son principe générateur. 

Il résulte, avec la dernière évidence, d'une multitude de témoi- 
gnais des bardes gallois du moyen âge. que In science dont ils 
se vantaient d'être les pnssi'ssenrs é'ail exprimée par des symboles 
tirés dn In nature végétale. (Vêtait là ce qu'ils nommaient empha- 
tiquement Rhin ou Rmi, les mystères, et riont les initiés recevaient 
seuls le secret. Aussi les arbres et leurs rameaux jouent-ils chez 
eux un tel rôle, que leur langage en reçoit, nu premier aperçu, un 
tour véritablement extraordinaire. Mais tout s'explique ries que 
l'on découvre qu'il ne fnut entendre par arbres et rameaux que 
paroles cl sentences. 

Ainsi Taliesin, nu début J'un de ses poèmes : 

> Je suis Taliesin, 

■ Chef des hîirdesde l'Occident; 

> Je connais chaque rameau 

t llans le souterrain du devin suprême. ■ 

El ailleurs, dans le poème intitule : Angar cyeijndawd, la Con- 
corde discurda nie : 

. Je connais la slgniQcaUon des arbres. 

• Dans l'inscription des choses convenues ; 

• Je connais le bien et la mat; 
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• Je sais ce qui cm ordonné, 

• Louange ou blâme, par le dessein 

■ De l'inscription des arbres des sages. 

• Je comprends mon institut. ■ 

El, dans le poème appelé : Prir gymmh Talksin, ou le Premier 
snlul de Taliesin : 

■ Les poinles des arbres imitateurs, 

. Que murmurent-elles si puissamment? 

■ Ou quels sont les divers souffles 

■ Qui sont dans les troncs? 

. Ces choses sunt lues par les sages, 

■ Qui sont versés dans la science. . 

Le secrcl de cette méthode su retrouverait peut-être dans un 
c.lehrc poème lu même barde, inlilulc OU! ijixlilnt, le Combat des 
arbres; mais il n'y aurait possibilité de l'y découvrir que moyen- 
nant la mélhode elle-même, qui seule est capable de rendre celte 
poésie liiut ii fail intelligible. Le barde raconte en termes enigma- 
liques que, se trouvant dans la ville de Yelenydd . avec les arbres 
et les herbes, ses compagnons demandent à Dieu le moyen de 
relever leur nation, et que Dieu leur rend un oracle sous les 
ambages daquel il semble que l'on doive entendre le rétablisse- 
ment de L'ordre hiéroglyphique : 

• Sous le langage et ses éléments, 

■ Représente les arbres chefs 

> Dans le savoir des guerriers, 

■ Et arrête ia confusion 

• Du combat, dans lu main de l'inexpérimenté. ■ 
El il ajoute : 

• Lorsque les rameaux furent marqués 

• Sur la table des sentences, 

. Les rameaux élevèrent la voix 

■ Sous la forme de sons distincts; 

■ Alors cessa l'incertain combat, n 



Tout le poème est dans ce style, qui devient surtout impéné- 
trable des qu'il s'agit de lliuologie. Ainsi ; 



L'ÉCRITURE VÉGÉTALE DES DRUIDES. S35 
i Existant d'ancien temps dans les grandes mers, 
. Depuis le temps on le cri fut eulendu, 

■ .Nous filmes poussés delmis par Ira pointes du bouleau; 

■ Décomposés cl simplifiés, 

• Les pointes du chêne nous lient ensemble. ■ 

Enfin , je citerai encore quelques tercets, d'une forme trés- 
a tv h nique, et qui, ù quelque Époque qu'ils aient été écrits, peuvent 
être considérés comme reproduisant la tradition de la plus vieille 
|jin ; sii' druidique : 

• Le rameau vert du bouleau 

. Conduit mon pied hors du piège - 

■ Ne livre pas le secret au jeune homme. 

. Le rameau vert du Chêne 

> Conduit mon pied hors de la chaîne : 
y Ne livre pas le secret a la jeune lille. 

> Le rameau vert du chêne feuillu 

• Conduit mon pied hors de la prison : 
j Se livre pas le secret au bavard. • 

On ne peut douter qu'à chacun de ces végétaux ne se rattachât 
nue leçon spéciale, en vertu d'une méthode analogue u celle qui 
luirait avoir été en usage pour le gui, et dont 1rs singularités de 
ce végétal rendent heureusement le sens si pènélrablc. Mais , en 
général, il suffit de considérer ce que nous venons de citer, pour 
être «invaincu que les inities ont dù posséder seuls la clef d'un 
tel langage. Néanmoins, pour des cas de peu d'importance, et a 
une époque de transition et d'altération du druidisme, les bardes 
se sont quelquefois laisse aller à des ouvertures qui, sans dévoiler 
les mystères supérieurs, sont d'un grand prix nomme iiiiliration 
delà méthode. Ainsi Llyvvarcli-Hén , dnns une suite de tercets 
intitulée Gorwynien ou les Elucidatcurs, nous donne nettement la 
traduction littérale d'une centaine de rameaux : 

• La pointe du i-lièiie, le rameau amer du frêne, 

• Et la douce bnivère, signifient le rêve brisé. 

> La joue ne cachera pas l'angoisse du cueur. . 
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Ou encore : 



. La pointe du noisetier, le Iniëne d'égale longueur, 

> Attachés avec ili's feuilles île chêne, signifient : 

• Heureux qui voil celui qu'il aime. ■ 

ici toutefois, et c'est un point d'une haute valeur, nous ne 

en' résulte naturellement des combinaisons d'idées bien plus mul- 
tipliées. Ci' sont des phrases donl 1rs rameaux des diverses espèces 
formeiil les m i.' in lire 5, Un eeiïvail doue, à l'aide ris ces expressions 
symboliques, de la même manière que les Péruviens avec leurs 
quipos, li s Arabes ri les Chinois avec leurs Imuquots. Aussi vnil- 
on que l'usait des (leurs parlantes subsiste toujours chez, les Irlan- 
dais. Ce n'est qu'une suite de la méthode générale qui avait joué 
nu si grand rôle dans lu Gaule antique. ï.iliesin . quoique moins 
explicite que l.lywnrch-llèn. nous donne cependant aussi, en et la. 
quelques té moi g nages qui, tout imparfaits qu'ils suent, sultisenl 
pour eontirmer le l'oit. Ainsi dans le Buarlh-Bcirdd , le Cercle des 
bardes : 

• Je suis un dépôt de chants : je suis un homme de lettres, 

> J'aime les rii jj ■«."ji u -\ aver leuis pointes bini nouées... 
. Il est temps d'aller au banquet, 



au milieu des bois et des campagnes, tout remplis de la vue des 
végétaux, se soient habitues à associer certaines idées à certaines 
espèces : la grandeur, la durci;, la force ou chêne, la légèreté au 
roseau, ta flexibilité ou saule, la droiture au sapin; ou même que 
certaines circonstances, encore plus délicates, de la végétation 
soient devenues pour eux les emblèmes d'idées correspondantes 
d'un ordre plus général, aiufi qu'on le voit par l'exemple rîu gui. 
En un mot, il est manifeste que, par une suite de conventions 
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assez simples, la totalité dus végétaux « pu finir par se Irans- 
formcr en une sorte de vocabulaire, de telle façon qu'au lieu de 
[irunnniTc |i- mol . il aurait il- s lors sufli de nommer le végétal, ou 

une pensée, il n'y aurait plus eu qu'a rassembler avec, ordre 
les symboles correspondant à la suile de ses termes. Voilù doue 
un lauga-c hiéroglyphique tout naturel, et dont il semble permis 
il' imaginer que les pal rin relu 'S mit pu l'aire usage dans leur ber- 
ceau. On peut même croire une quelques nuances de cet antique 
usage s'étaient conservées dans la migration d'Abrobam. C'est 
en effet à un système tout semblable qu'appartiennent les deux 
fameux arbres de la Genèse, dont l'un symbolise la science, l'au- 
tre l'immorlalilé. Itnbbi Xabam (in Sireha) donne précisément 
une explication à peu prés pareille, de l'arbre de la science : ■ Un 
grand arbre nu milieu du paradis, dont les rameaux qui sont les 
dictons se prolongent en petits rameaux el en feuilles qui sont les 
lettres. > On pourrait relever pa rl i eu lie renie ni chez les prnplièlos 
bien d'autres traits du même genre : ij sulTit de rappi'ler le rameau 
d'olivier qui devient une parole pour Noc, et la harangue prononcée 
par le frère d'Abirnelecb, dans liquellc. eonime dans le langage 
de Talicsin , toute la pensée, se trouve enveloppée dans des sym- 
boles végétaux. Quoi qu'il en suit, il n'y a point à s'élonner que les 
druides, si fermes gardiens « tous égards des eoutuiues antiques, 

laissent garde celle ei, et qu'cnni'misde l'anltirot îorpliismeeomme 

de l'architecture . au lieu de se livrer comme I Êgyplc aux hié- 
roglyphes artificiels, ils se lussent obstines jusqu'au bout dans leur 
llilélite aux hiéroglyphes naturels. Sans doute, ils durent changer 
quelque clmse à eeux dont s'étaient servis leurs ancêtres dans les 
montagnes asiatiques; mais ils ne le (Iront qu'en conséquence du 



Dés que l'homme possède une image propre à lui représenter 
une idée par les yeux, el qu'en mémo temps il fait usage d'un 
son qui lui représente celle même idée par l'oreille, il est tout 
naturel qu'il se fasse dans son esprit une liaison intime entre les 
deux symboles, tellement que le symbole de l'idée devienne éga- 
lement celui du son qui la caractérise. Finalement, les sons doi- 
vent donc en venir à rerevoir des synonymes visibles, el ainsi 
s'opère le passage de l'écriture hiéroglyphique à l'écriture propre- 
ment dite. C'est ce qu'on pourrait deviner, s'il n'était prouvé par 
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l'histoire dos alphabets de l'fcjrypl ■ et de In Chine que celle grande 
révolution de l'iirt d'écrire s'est effectivement arenmpliedo la sorlo 
chez ces peuples. Par conséquent, il serait permis do conjecturer, 
lors même qu'il n on resterait pas le pins léger indice, que. chez 
l"s peuples île la ligne celtique . l'usage drs hiéroglyphes végé- 
taux n'avait pu manquer d'ahaulir à quelque résultat du même 
genre, liais c'est ce dont les ton loi [nuises des bardes donnent les 
assurances les plus formelles. Il } scrnït superflu d'accumuler de 
nouveau les citations sur ce point; il suffit île rappeler un des 
passai,"'-* précédents, dans lequel Tuliesitl déclare que les rameaux 
élèvent leurs voix sous forme do sons distincts. Ainsi, dans 
récriture druidique, Ie3 rameaux no figuraient pas seulement des 
idées, ils figuraient des sons : et celte double propriété se retrouve 
précisément aussi dans les hiéroglyphes de l'figyple.. 

De figurer des sons complexes comme ceux qui représentent 
les idées, à figurer des sons élémentaires, c'est-à-dire à prendre 

qu'un pas. On doit donc s'attendre à ce que ce pas ait clé égale- 
ment Franchi par les races celtiques, '"est effeeli veinent ec qui 
semble ne ilevoir souffHr aucun doute. D'abord on en trouve une 
sorte de témoignage laeile conserve par la langue ollo-iuéme. 
Dans le dialecte gallois, le célèbre mol de <jinjtl:l signifie à la fuis 
arbre et science ou lit ténit are. et. dans le dialecte irlandais, ffmlha 
présente pareillement ce double sens. C'est donc de l'arbre que 
viennent les lettres. Mais il y a plus. L'alpliahel national do l'Ir- 
lande, le plus mystérieux, celui qui se nomme YtHfham ou l'alphabet 
des lettres magiques, et dans les trois premières Ici 1res duquel 

subsiste encore le nom de IMni, l' Apollon il:'iiid ique. [Mlh-tuis-tihnù, 

nous offre le monument complet de cette histoire. Chaque lettre y 

porte le tuinid'un végétal forme sa correspondance spéciale, et 
dont elle n'es! en quelque suite que l'image. Ainsi a esl le sapin, e 
le bouleau, r le noisetier, etc. On ne cannait, à la vérité, ectle clef 
des végétaux que par la tradition de l'Irlande; sur les aulres 
lignes, elle semble perdue. Mais les circonstances qui accompa- 
gnent celle tradition, ainsi que l'a montré, dès le xvir siècle, 
O'Flohcrty, mettent son antiquité hors de doute. 

L'alphabet sacré que se transmettaient secrètement les bardes de 
Galles, et qui n'est connu que depuis le coiiimcuceuieiil dece siècle, 
n'est pas, aussi explicitement que Yogham ou heiMuisnion, un pur 
alphabet druidique, en ce sens qu'il ne garde pas ostensiblement, 
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comme celui-ci, dans les lunns propres de ses lellres, ses titres 
d'origine: mois Davics a soutenu que l'alphabet des bordes conser- 
vait aussi les mêmes litres, quoique d'une outre manière. Ce 
savant gallois a reconnu, dans tes diverses ramilleo lions de 
lignes droites dont les lettres do eet olphnljet se composent, des 
ligures de branches d'urnres. Ainsi les lettres des Gallois seraient 

lieu de se distinguer les unes des mitres par une différence dans 

Ira essences vegrlnles, elles se distinguera ionl Nuit simple il par 

nue différence île forme dans les rameaux, ee qui est bien aulre- 
meat facile à figurer. On conçoit eu effet que le langage par les 
Nifi'i;j.l\ i.iies végétaux, en arrivant ;ï s'exprimer non plus seule- 
ment par les objets en nature, comme dans les linuquels parlants, 
mais par des traits arlillciels, ait dîi nécessairement subir cette 
transformation toute naturelle qui, seule, pouvait rendre usuel 
l'alphabet écrit. Le Tait est donc non-seulement possible, mais 
vraisemblable; si les preuves tirées île la configuration ramiliée 
des lettres ne sont pas su In' anales, on peut du moins ad.nellre que 
Mlle configuration, loin de contrarier une telle manière de voir, 
s'y arrunle assez, bien, ri c'est ilr.ja lien unuip. Ile point, tout pelit 

qu'il soit, peut jeter sur l'histoire beaucoup de lumière. Il se 
trouve, en elTet, que l'alphabet des bardes, moins primitif que le 
hiiil,Uihnii::i ojiluuniipic d'Irlande, comme on vient de le voir, 

nn, Nil.l>- • .■ |>oili<-. riiiiis 1-e-» . ■Innl du in- Ko- i. 

gètal, à l'alplialn't étrusque, qui se rattache lui-même à l'alphabet 
".encrai îles races potassiques. Il s'ensuivrait que ee dernier, que 
l'on peut regarder comme le principe de toutes les grandes écri- 
tures de l'Occident, l'ogham excepté, ne serait lui-même qu'un 
dérive des symboles vé^unix primitifs; de sorte qu'en définitive, 
il en aurait été, au fond, de tous les alphabets comme de ceux de 
la Chine et de l'Égvple, dont l'origine liierii-lyphiiiue est palenti'. 
Comme ITlgyptc, la tiaulr avtiil donc ses deux systèmes d'ecri- 

la jiniiiiiive aiiliquiii:. était réservé pniir les emplois sacres. Si 



frappe de celle répulsion de récriture par le corps lellfe. l'expli- 
quoit en la supposant occasioaaée, soit par le désir de fournir un 



exercice à 1b mémoire, suit par celui de miniK assurer le mystère; 
mois c'est à quoi il n'y û guère de vraisemblance, et l'on est d'au- 
Ibiii plus libre lie chercher une raison plus profonde à une telle 
coutume, que César dit lui-même i|u'il n'y avait iii qu'une hypo- 
thèse de sa par! : Id inihi dunluis dt cansis insiiiuissc videlur. 

Le second système, postérieur ou premier, était simplement 
alphabétique. C elait lui (]iii formait le service courant pour les 
alfaires privées el aduuuislralives. ri les caractères dont il était 
njuipiisv ulTraient. cuiiiine le ilil Cesnr, les plus ^rainles analogies 
avec les caractères grecs, lu rrlir/uis frù reluis, publias prîrvlisipir 

Grèce, r.ct usage tic remnnlni! qu'il lludmus; en Gaule, il était 
immémorial. Les Triades l'attribuent ù Gwyddon, de la même 
manière ijiie les Cgyptiens l'attribuaient :i Hennés. Loin qu'il se 
fût introduit en Gaule par les Grecs de Marseille, comme le veulent 
certains historiens, il serait peut-être permis de penser que la 
Grèce l'avait au contraire reçu des races gauloises. Xènophon ' 
avait déjà remarque qu'il y avait peu de vraisemblance à ce 
Hlic l'origine de l'alphabet apporté parCadmus fut dans la Pbéuicie, 
attendu que les anciens caractères grecs avaient plus de rap- 
port avec les caractères gaulois qu'avec les phéniciens. C'est ce 

que continue l'élude ( qtarec des n: ri turcs hardique cl grecque. 

Niiu-sciilriiicnt ou trouve une analogie remarquable dans la con- 
fiyuralioil des lettres, mais le gaulois de certaines médailles s'écrit 
suivant le mode que les Grecs nommaient Huuulrophi-don, et qui 
avait été usité chez eux dans les temps les plus reculés, bien «vaut 
la colonie de Phocce. 

Il n'est pas nécessaire deconlimier le développement de ce sujet: 
on voit assez que lu cérémonie du gui ne mène pas moins loin en 
nrcliri-iogie qu'en religion, ce qui est une preuve de plus du son 
eminence; nihd tncratius. Je conclurai seulement celte élude en 
transcrivant les deux alphabets d'Irlande cl de Galles, l'oghamique 
et le hardique. 

t . Est-ce bien le nom de Xènophon qui doit se lire ici ï Nous n'avoua 
pas le manuscrit original du cet éclaircissement. 

[Noie >lr- fÉJittur). 
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Voici, à gauche, l'arbre syinliiil iijue l'o^iuim un beithluisnion, 
avec les iiuuis v-.'(.'lU)ii\ île sus l'iinieléres.Hi (^èlique et un français: 
à droite, les caractères bardiques gallois qui leur correspoit- 
denL : 



_ 




B, 


belth, 


bouleau, 


r 


= 




L, 


luis. 


sorbier. 


A 












V» 






F, 




aulne, 


f* 






s, 


sait, 




Y 






H, 










— 


0, 


duir. 


chêne. 


> 






T, 


linno, 




t 






C, 


coll. 


noise lier, 








M, 




vigne. 


> 






G. 


gort, 




0 






P, 






r* 


I 




Ri 
A, 

0, 




sapin, 
genêt, 


f 

A 

© 






U, 




bruyère, 


1 






E, 




tremble, 








1, 


idlio, 


if, 





Le btittUxtisnion, en sus des 18 caractères ci-dessus, en com- 
lr:ihI encore deux autres, et quatre diphtongues. Le bardique a 
1(S caractères primitifs et 8 postérieurs, ce qui fait. 24 d'un «Mè 
comme de l'autre Comme conilguration, il est évident que les 
caractères burdiqurs dérivent des ogliamiques. Les barres ou 
bâtons simples de l'e^lmin s'nssnneiil H se combinent en ligures 
diverses dans l'alpliahet gallois. 

16 
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VI 



RttB LE CULTE DE L'INVISIBLE 



Ce n'est pas seulement par son singulier attachement ù l'auto- 
rité des temps aurions que le dniidismc a pu se protéger durant 
tant (le siècles contre l'anus (1rs images; c'est aussi par In forée 
singulière Je spiriluulilc rionl il était anime. Il fallu! le conta^'uui 
apportée pur les Humains, el propagée par la forer, pour triompher 

ù peu prés les mêmes dieux que les autres nations, mais il n'aurait 
pas dit qu'elle en donnait à peu prés les mêmes figures. On volt 
assez, par Imites les ilesrri plions des anciens, en munie temps eue 
par le inunque complet de débris, qu'elle n'avait d'images d'aiieune 
sorte, ni dans ses emvintes. ni dans ses imis sacres, el cYlaieul là 
ses temples, < Les chênes, dit laconiquement Yalére Maxime, sont 
pour eux ù l'instar de Uieu. • Oui ne sait d'ailleurs que les Gaulois 
ont éléuussi célèbres, comme iconoclastes, que les Perses? Ce que 
dit Tacite du spiritualisme du culte des Germains, s'applique 
exactement au leur, et rien n'assure, en elfct, que, parmi ces Ger- 
mains, Tacite n'ait compris beaucoup de peuplades d'origine 
gauloise établies encore de sue temps au-delà du Rhin. < La gran- 
deur de la nature céleste, dit le eelebre tiistorien . leur inspire, 
l'idée que les dieux ne doivent point être emprisonnés dans des 
ninreilles ni représentes par flueune l'urine humaine. Ils eousacreilt 
ù la divinité des bois et des forêts, el donnent le nom de Dieu à 
celle chose interne ;ji'ovf««! tllit'i) qu'ils sentent par l'eltel de la 
pieté, i 

Ctcéron.qui accuse les Gaulois de haine à l'égard de tuules les 
religions de In lerre, aurait donc eu plus rie vérité s'il avait dit 
toutes les religions à images. Ouand ils envahirent la Grèce, ils 
n'avaient pas moins de pielc que les Grecs à l'égard du personnage 
céleste désigne sous le nom (I Apollon parées derniers, et cependant 
ils brisèrent ses statues; car, s'ils voulaient bien reconnaître le 
dieu, c'était celui de l'esprit et non celui du marbre el de l'airain. 
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si admirable que l'eût rendu l'art hellénique sous celle expression 
matérielle. Ils ne se |nTin r-tt :i ii-ni que leurs viens chênes, qui, tout 
en (luTiiiiiiit ajdc A leurs pensées dans l'iiilaiii 1 ton et la prière, ne 
leur faisaient euuiïr aucun risque de donnèrent' ligure à l'élre qui 
n'en a point, et que l'un perd, prir conséquent, des qu'un prétend 
le voir. 

Il me scmhli.' que celle forée de fui mérile d'aillant mieux d'élre 
admirée, que la liaiue di s images se nmeiliail. eliev, les l'iaulnis. avec 



tcnnole dans le ceeur pour les adorer eu idée, sans céder au besoin 
de s'assurer de la réalité de leur existence par des leumi^na^e 
sensibles. C'est pourquoi, en prenant la question de l'idolalrie, 
mm point avec le tour exogètti que le christianisme lui a donné, 
mais simplement comme servaul a inarquer le plus ou moins 
de spiritualité des diverses religions, il tant dire que jamais la 



lalonque : < lu ne feras ni sculpl uiv. ni inia.^e îles choses qui suai 
dans le eiel ou sur la terre, ou dans les eaux, on sous tn terre, i 
mais, vu sa mythologie, elle a eu plus de uiëriic à la suivre. Si 
Moïse avait permis aux anses de la période primitive de continuer 
a faire cortoye à Jchovall d'une manière aussi déterminée que sous 

le chêne d' Abraham, qui pourrait dire si, au lieu de se tourner 
vers Apis et Moioch, les Juifs, en revenant au territoire de leurs 
pères, ne seraient pas allés, sous ces mêmes chênes, déterrer les 
antiques idoles que Jacob, dit-on, y avait enfouies? Dès lors, le 
dieu sans figure n'aurait-il pas fini pur se Ha ter peu ù peu, comme 



L'Aisoa îles firecs, devant des puissances moins superbes que lui, 
mais plus abordables et plus commndcs à la dévotionî C'est un 
danger qui ne menaçai! pas moins les (iaulois, el ils l'évitèrent en 
brisant les statues de Jupiter et d'Apollon, dont ils reconnaissaient 



En effet, peur être dans la ^raiido voie do la îyli-iuti, les druides, 
pas plus que les Juifs, n'claient en plein dans la religion. Ce n'esl 
puinl assez de donner aux hommes une notion régulière de la 
divinité, si l'on n'offre en même Uîinps à la dévotion un moyen 
d'entrer eu relation familière avec elle, sans nuire ni i la vérité ni 
au respect. C'est là recueil ; cl, tant que l'idée de la soeielo intime 
avec Dieu, par l'idée du Médiateur et de lu grâce, n'est point née, 
on risque toujuurs ou de manquer la familiarité en cherchait! le 
respect, ou l'inverse. Les Crées et les itouiniiis pouvaient donc 

leur Jupiter, car ils le coin laissai en! aussi clairement, par ses 
imayes répandues en tuas lieux, que par 1rs liisles de sa vie. Mais, 
en même temps que la vérité, le vrai respect se trouvait perdu 
pour eux; tandis que les Gaulois, qui gardaient le respect, ne 



MONUMENTS CELTIQUES. Ïl5 
trouvaient que la terreur nu liw de la conflance, et éliraient du 
sang humain à leur rerinu table maitro, quand ils voulaient lu 
rendre propice. 
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La tradition cellii|iic a clé si négligée jusqu'au commencement 
de notre siècle, qu'il n'y a pas à s'étonner que l'élude et In con- 
servation des monuments qui s'y rapportent, se soient ressenties 
de cette indifférence. Aujourd'hui mémo, que l'archéologie est 
sn fïi i tb nit -ni en éveil il li'iir suj>'t. aucune prol-elion publique ne 

couvre ces monuments fi précieux, dont nous sommes respon- 
sables, [inii-seuleineiit envers nos pères, mais envers les générations 
qui doivent nous suivre, et auxquelles ils ont clé destinés par 
leurs auteurs aussi hien qu'à non s- mêmes : m piirt quelques exrep- 
liims. lro[i faciles ;i en iimrivr. ils sool i-tï t i . ■ i r-t; n> lj L lu domaine de 
la propriété privée, cl l'on ne se fait pus faute de les détruire dés 
qu'on j* trouve- intérêt. Tandis que les moindres pierres relatives à 
la civilisation des Grecs et des Romains sont entourées des plus 
minutieux égards, celles qui appartiennent a noire propre, histoire 
sont abandonnées à In même fortune que les blocs ries champs. 
Sans tenir le moindre compte do leur valeur morale, on ne les juge 
que sur leur valeur physique, et l'on ne voit pas que celte archaïque 
rudesse que l'or) méprise, leur donne plus de urourienr que ne 
l'aurait pu faire le vulgaire ciseau de l'appareillcur. Ilans les pre- 
miers siècles du christianisme, elles ont été vouées aussi à la 
destruction, niais par fanatisme, el ec fanatisme était moins cou- 
pahle que notre négligence. 

Il est temps que de meilleures dispositions prennent naissance. 
Il faul que, partout où elles sont encore riehuul, ces pierres véné- 
rables maintiennent, aux yeux des familles qui les entourent, t'an- 
lorilé en même temps que le souvenir de nos ancêtres. Ce sont ries 
témoins qui ne sont restés que trop longtemps silencieux, mais 
qui doivent désormais reprendre la parole, et entretenir, Jusque 
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[[mis le sein de nos campagnes, le sentimenl du génie cl de l'nuto- 
ninnic de nul iv race. Noa-si'Ulemcnl ils smil le vivant syuiliiilc de 
nuire solidarité- avec la Gaule, mais ils représentent tout aassi 

excellemment les rapports de nmsnnguiuite par lesquels, malgré 
tant lit' diversités, nuus nous liens a la eusse principale des pupu- 
laliuns européennes, i|ui. sorties îles mêmes SMurccs. possèdent 
aussi les mémos monuments. Au rond île l'Angleterre, de l'Aile— 
magne, de la Suissi*, Je la Scandinavie, de l"]\spague. le vieux sang 
celtique se perpeluu toujours, el l'architecture druidique, en y 
mari|liant la fraternité des lumps passés, fail appel à celle Ait 

Voilà ce i il 'enseignent ees lainlioauv épars du testament de nos 
pères, el l'en ne saurait trop s'appliquer ei leur élude, car le nieil- 

possible, l'obscurité qui les eouv're. 

mmmuieuls. car ils ne portent d'ordinaire aucun signe distiuclil" 
<juî permette do les classer chronologiquement J ; mais on peut 

cependant s'en l'aire une idée (,'eneralc, eu les cuus'eleïanl connue 
tonnant, a peu près, uni 1 série parallèle a ceii\ de l'Kgyple. lleau- 
cnup d'entre eus précèdent vraisemblablement d'un millier d'an- 
nées l'époque oii les Grecs el les Latins ont commenté a parailre. 
Dans le mémo temps où la migratb.n chaldecune dressait dus 
pierres, en l'honneur de Dieu, sur les coltines du Chanaan, la 



opposée, en peul penser .pie des essaims de, la même race, ou d'une 

danec Ael monuments qui se rencontrent dans ces contrées peut, ù 
la rigueur. s'expliquer par le nombre de siècles durant lesquels 
leursauteurs y ont vécu; cependant, à considérer non-seulement 

1. L'Italien possédé CTliihienieiil mis.-.! ses ninniimenls draidiqnes ; 
niiiis ils ont été détruits, plus que partout idlleurs, dans ce centre île lu 
puiss;mce romaine. 

ï. Un petit nombre portent des figures sj mboliques mi des cjiriictèros 

oghamiques. 
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locale a consacre, sous le nom de Tsehudt, le souvenir de ces peuples 
inconnus, et la philologie est peut-rtre autorisée à entrevoir quelque 
rapport entre ce nom ci celui des Scylhes, sous lequel les Grecs 
romrirriiaiout l'oriliiscmeiit lotîtes 1rs nations qui s'eleiidairut du 
Pont-Euxin jiisi|iie dans les profondeurs de la Sibérie 1 . Il est même 
ù remarquer que ie nom des Massantes, une des plus célèbres 
d'entre ces nations, se lie, par une correspondance trés-remor- 
quable, à celui des Gèles du Diinube et des Jutes du Danemark; 
et, au total, le rapporl de ces peuples eieiuls cl Je s races celtiques 
se marque, non -seulement par ces lointaines ressemblances entre 
les druomiualioiis ainsi que par relies de l'architecture, mais en- 
core, ce qui ne mérite pus moins d'rlrr. ivgimlé i:o[iime raracteris- 
tique, par l'identile Ju savoir nu-tallurgique. 

En résume, en jetant les jeux sur l'ensemble du groupe que 
dessinent ;i la suriner du jilutir les monuments de pierre brute, 
on arrive à concevoir une époque où, la distinction que les évé- 
nements, plus que lu nature, ont instituée entre l'Europe et l'Asie, 
n'existant pas encore, une certaine uniformité de civilisation 
régnait dans toute la zone moyenne qui s'étend de l'Atlantique à 
la mer de Chine. De lu un intérêt spécial, et qui n'est même pas 
dépourvu d'une r.rriaine grandeur poétique, en faveur de ces monu- 
ments: tout dépourvus qu'ils soirnl de lu branlé rsllirliqutî Je. ceux 
de la Grèce et de l'Egypte, où les pierres, au lieu d'être tout sim- 
plement dressées dans leur virginité naturelle, ont élé savumment 
taillées et cimentées, ils n'eut ruinent pas moins l'espril vers une des 

1. TichOH'h est le nom jiir doiiiiriil le.- Slaves aux peuples que nous 
appelons finnois. I.ii mas*; îles Sryllms nomades parait avoir élé iden- 
tique aux Tirtoiiifi de nom et de roec, mais elle était dominée par des 
îrilm.-i aryennes, 1rs Sares. le; .M assagi 'les. elr., parents des Celtes. 
Quant aux monuments de la Sibérie cl des régions ournlicnnes, il y 
aurait a distinguer ceux qui seraient analogues aux ronslructions Cel- 
liijiies, d'avec une nombreuse série de monuments consistant en une 
sorte do menhirs grossièrement façonnés en ligures humaines, et qui 
appartiennent aux peuples finnois. 

(flfole commuaiqnit par M. HENRI MAOTts). 
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périodes les plus imposantes du passe. Leur simplicité même a son 
charme, puisqu'elle est un fidèle reflet de celte de ces premiers 
âges; et, autour rie ecs œuvres rie leurs mains. 1 iinn ^îiint'ioti voit 
renaître et s'aller les populations antiques, dont les travaux, les 
luîtes, les idées, Aujourd'hui presque effacés, oui tant contribué à 
nous faire ce que nous sommes. 



§ 1 



Les monuments les plus répandus sont ceux que l'on nomme 
en breton menhir, de mm, pierre, et Air, long, et peulvan, de 
pml. pilier, et va», ligure. Ce son I des eulonnes prismatiques irre- 
guliéresse terminant le plus souvent en pointe, quelquefois renflées 
vers le milieu, quelquefois aussi, mais plus rarement, présentant 
une, entaille, destinée peut-être a servir de siège; les purois sont 
brilles et leur aspect est exactement celui de blocs que l'on vient 
d'abattre dans une earriére ; leur hauteur est très variable, le plus 
habituellement de trois à quatre mètres; mais, dans certains cas 

de vingt mètres : e.e sont alors île v -niables obélisques. 



Les pierres déposées de la sorte sur le sol, dans un but déter- 
miné, mais dont l'appréciation formelle nous échappe, n'offrent 



l. Dans tes Iles britanniques ils ont, beaucoup plus frcmicmmenl 
qu'en France, le caractère funéraire. 
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pas toujours ainsi dus prupurlions . lîmci'i-s : elles sont quelquefois, 
ail conlrairo.toul ù fait plates. Celles-ci si; ron contre ni moins fré- 
quemment .[lie les mitres, et il en est de colossales. Il n'est pas rare 
de trouver, a leur surface, certaines entailles, pratiquées évidem- 
ment à dessein. Ici les que lies (roua circulaires, en lignes, ou rap- 
prochés trois a trois ; même une sorte d'empreinte livrant grossiè- 
rement un pied ou une main. Comme les menhirs, elles sont, dans 
certains cas, a s sociées aux tumulus, mais sans èlre non pins spéi'ia- 
lemenl sépulcrales : lorsque, par exception, elles recouvrent quel- 
ques objets, ce ne sont, le plus souvent, que des haches ou autres 
instruments de pierre. 

Enfin, on voit de ces monuments qui ont tout simplement la 
forme de gros blocs plus ou moins arrondis, et l'on serait embar- 
rassé pour les distinguer des blocs naturels, s'ils ne portaient, 
comme les précédents, certains creux ou empreintes qui attestent 
l'action de l'homme. On en connaît de dimensions tellement 
énormes, que l'on ne peut don 1er q'ils n'aient ete mis en place pur 

en en modifiant la surface, soit en disposant, tout autour, dans un 
certain ordre, d'aulres pierres plus petites. C'est particulièrement 
dans la grande plaine de l'Allemagne, chargée de tant de blocs 
naturels, que se rencontre e genre de monument, le plus rudi- 
meutaire de lous. 

Ces monuments ne sent pas toujours isolés. Les menhirs sont 
souvent groupes, tantôt en petit nombre, tantôt en gronde multi- 
tude, et les groupes sont tantôt irrcguliers, et tantôt dans un ordre 
variable, mais parlai terne ni détermine. 

On trouve, en divers pays, des groupes irréguliers, mais ils 
n'uni d'importance et ne se présentent sur une grande échelle que 
dans la péninsule Scandinave. Là, on en voit sur certains points des 

ass blases de plusieurs centaines dans lesquels il est impossible 

de découvrir aucune trace de svmélrie. Les archéologues suédois 
regardent ces singuliers rassemblements comme des monuments 
commemoralifs des anciens champs de bataille, peut-être de ceux 

vicissitudes, a l'invasion île la migration Scandinave. Ce sont des 
forets de monolithes ou le tumulte de la mélee semble se perpétuer 
symboliquement. 

Dans tous les pays celtiques se rencontrent des groupes régu- 
lière de menhirs disposes en lignée parallèles, dessinant ainsi des 
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!« Il i'i-s, suit rectilie,ues. soit infléchies de ilivi'rst-s manières: parfois 

il y en n plusieurs placées parallèlement, l'une à coté de l'outre, 

On a observé, particulièrement en Angleterre, des allées qui 
vont en serpentant, «auxquelles les ari'lirolni'ues ont donné le 

li'niil au aj [iilmlr niiliifiii' iln si'i'jH'iil. <Jm ■ 1 1 1 uh ■ 1' ii s les alf-es alimi- 
lisscnt à un cercle : d'autres fois cl>s sont précédées d'une espèce 
lie vosiibule de dimension moindre; parfois aussi, elles sont fer- 
mées à leurs deux extrémités. 

Le monument le plus remarquable de ce genre est celui de 
Canine, en Bretagne. Il se eom pose, daiw sa partie principale, de 
onze allées juxta posées, nui, en se rejoignant à d'autres aligne- 
ments du même genre, s'étendaient primitivement à environ trois 
lieues, et ont dû compter environ dix mille menhirs, dont quel- 
i|iies-utis d'une dimension eolossale. Aujourd'hui, înalyro les 
□ombreuses détériorations qu'il a subies, le groupe principal en 
contient encore un millier. Dans les environs se voient d'autres 
monuments, cromlechs, dolmens, tumuhis, avec lesquels il dnvai l 
se trouver en rapport. 

Il est nécessaire de remarquer que nulle part on n'a rien 
observe en ce genre d'aussi grandiose. Les plus grandes allées 
qui soient connues, en Allemagne, ne vont pas au-delà de 130 ù 
200 mètres. 

La disposition des menhirs en forme il'eiieeiule est encore plus 
ordinaire. La l'orme de l'enceinte est variable. On en connaît de 
circulaires, d'elliptiques, de rectangulaires, carrées ou allongées. 
En Suède, il s'en rencontre dont les cotés sont convergents, et 
même dont les petits cèles dessinent nue combe. Les pierres ne 
sont point adossées l'une contre l'autre, mais conservent entre 
elles un inlerval! 1 régulier. Ordinairement, il n'y n qu'une 
rangée ; quelquefois il y en n deux et môme Irois. La longueur de 
l'enceinte varie de 3 mètres à 10f> mètres et davantage, et le 
nombre des pierres, tantôt médiocres et tantôt colossales, est 
quelquefois de plus de 200. Le sol de l'enceinte est parfois légè- 
rement exhaussé au-dessus du lorrain environnant; ([uelquefois 
même il oITre les traces d'une sorte de pavage. Souvent, au milieu, 
se dressent soit un ou plusieurs menhirs isolés du reste, soit un 
dolmen. 

Eu Allemagne, on nomme ces singuliers monuments hunntn- 
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lieue, ce qui signifie lits do géants ^littéralement : [ils des lluiis; 
c'est un souvenir d'Alliln) ; en Franco, le nom rie cromlech, soui- 
llant, en celtique, corele rie pierres, n prévalu. Celle dilteience 
indique, ec qui esl conforme on elfel à l'observation, qu'en Alle- 
magne h l'urine quailraic„'iilairo rit lii plus commune, tandis qu'un 




élroilcs. <f lii marquent l'entrer. Ilans certaines locnlilos, on voit plu- 
sieurs onerinlrs rapproebces l'un,' rie- l'an Ire rie manière à former 
évidemment un même système. 

On peut établir en rcsle générale que les cromlechs ne sont pas 
ries monuments l'uni' m ires. ;'i moins qu'ils n'entourent des dolmens 
OU ries tu nul OS. Les objets que les l'onilles mettent à découvert 
dans leur intérieur, sont des haches de pierre, répandues quel- 
quefois à profusion dans toEile!'<mceinto. et ries fragments rie vases. 
Il fnu t donc les considérer comme des enceintes sacrées, des lemples 
proprement ilil. dans lesquels ou ne déposai! que ries objets lilnr- 

dans'lcsol dos cromlechs, des urnes à osseiiKuts et méine di s 
squelettes; maison n remarque que ees ensevelissements, nu lieu 
d'être entourés des soins de préservation qui s'observent dans les 
sépultures d'apparat, elaient le plus souvent tout à l'ait superlleiels. 

même riesorri vs. ei l'on n conclu qu'ils avaient du s'opérer après 

coup, et par des motifs tout accidentels. Par contre, il n'est pas 

■!' '■ -if, u Si ai I.. ne- - L I"-. >■!■ [-r iiu|--f ■ 

tanee dans le voisinage des eroinleebs, et l'on s'explique très-bien 
que les Celtes aient pu rechercher en rtfel le voisinage ries temples, 
pour y déposer les restes ries personnages considérables; mais, 
dans la stricte orthodoxie, ils n'enlerraieiil point li s corps dans les 
lieux consacrés et réservesn Dieu seul. 

Cotte distinction entre les templesct les tombeaux est capitale; 
c'est faute de l'avoir convenablement appréciée, que certains archéo- 
logues en sont venus « la théorie arbitraire de la répartition des 
monuments celtiques en trois âges, l'âge rie pierre, l'âge rie brome 

i. Le nom de lit! tle-jcautt s'applique en Irlande aux dolmens. 
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elFâge de fer; voyant dus monuments où il no se rencontrait que 
des objets île pierre, ils en mit eoni'.lii qu'à l'époque île leur con- 
struction, li.'s mêlant étaient encore inconnus, tandis qu'il fallait 
seulement en conclure qu'en raison de là persistance des Celtes 
dans In liturgie archaïque, on attribuait, dans le culte, un rôle 
speeiu! ans inslrumeiits de terre et de pierre. Dans les tombeaux, 
on confiait nu sol, avec les restes humains, les objets qui étaient du 
dorunine de l'homme '; dans les temples, cou* qui élaicnl du 
domaine de Dieu ; et si, dans les temps de décadence, on s'est quel- 
quefois permis d'enterrer dans le sol sacre, dn moins n'est-ce pas 
en vue de celle deslinalion que le sol sacré avait été préparé et 
décoré. 
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Les plus simples, mais en même temps les plus extraordinaires 
peut-être desnmuumeiilsdecel ordre, se composent de deux pierres 
posées l'une sur l'autre dans de telles conditions, que la plus légère 
pression su lit pour deruiwr leur équilibre, et déterminer l'oscil- 
lation de la pierre supérieure. 

Celle pierre est sauvent de proposions colossales, el c'est là ce 
qui lait la singularité du monument. Un eu connaît une dans le 
émule de Susses, qui pesé, nssuro-t-on, environ Kl.ODO quintaux. 
Lh France cl l'Allemagne en possèdent d'analogues. Il est tlilli- 
cile d adie 'tire qii" pareilles niasses aii'ul jamais ele Ira nsporlees 

d ain d'Iiomme. a il esl probable qu'elles provienneiilde rochers 

qui auronl elé dégrossis sur place; ou les nomme, en gallois et eu 
breton, logau, creus; ce qui indique peul-étre que le peuple s'ac- 
corde a les considérer comme creusées par-dessous. Ces monu- 
ments, comme on s'en esl assure par des touilles, n'ont rien de 

1. El encore l'archaïsme <;i place dans les tombeaux même, 

où l'on ne peu! douter que la hachclle ou petit rcii de pierre n'ait un 
enmeiére symbolique, el, à plus forte raison, In hache druidique ea jade, 
importée d'Asie. 
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Itinéraire. Ils se rallar.bcul évidemment nu culte, cl l'un n ingé- 
nieusement |iro[>usi- de les rtmsiderer l'.oiimie des symboles de ta 
liberté murale, que le moindre effort, de !n pnri de l'homme, déler- 
inine a se mouvoir dans un sens ou dans nu nuire. 

La forme la plus simple des monument» de pierres superposées 
consiste en deux pierres debout, plus ou inoins écartées, qui en 
supportent une Iroisieme [Misée ;'i plat Dmiis sa eondilion kl plus 
régulière, c'est le système de Ji'iis pilastres surmontés d'une 



compte prés de i:enl-cinipianle ; quelquefois, plusieurs piliers sont 
rupproebosde telle surle. que les airliilra\es se joignent Ijout ù bout 
el forment ainsi une limite continue. Nulle part, ce mode d'archi- 
tecture n'a été. mené aussi loin que dans le célèbre monument de 
iMoiicliuiwe, prés Salisbury. où les piliers, ranges avec ordre sur 
une doulde circonférence, com posaient deux véritables colonnades, 
l'une circulaire, l'autre ovoïde. 

On distingue d'avec ces niouuniéuls, dans lesquels la pierre 
supérieure a les proportions droites et nll'Olnées d'une arclulravé, 
ceux dans lesquels la pierre supérieure est loi ;.'!' el aplatie en forme 
de table: c'est à ces derniers, bien plus répandus que les précé- 
dents, qu'appartient proprement le nom de dolmen*. La table esl 

un des eùlés. [.'ouverture e>l <,vnei\ileme!il à l'est ou au sud ; quel- 
quefois, la liiblecsl ronde, rt alors 1rs [eliers la soul initient se 
conforment à sa ligure. La table n'est pas toujours horizontale; on 
en voit qui sont très-sensiblement inclinées; il en est même qui le 
sont à te! point, qu'une de leurs extrémités repose sur le sol. Il 
n'est pas rare que la rare supérieure de la table soit diargéo 
d'entailles circulaires ou annulaires, disposées dans un certain 
ordre. 

Parfois, la table esl assez élevée pour qu'eu puisse se tenir 
debout dans la ebainbre ainsi l'ornur ; d'autres fuis, elle est très- 



naturelle, soit arliliciellé, el tres-sotivetit au sommet d'un véri- 
table tumulus. ils sent tantôt isoles, lanlùl groupes, et. quelquefiiis. 
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disposés en triangle. On en trouve quelquefois au centre des crom- 
lechs. Les a rch colonnes les ont considérés longtemps comme des 
eutels, opinion discréditer aujourd'hui, prot-olre d'une façon trop 
absolue; de nombreuses fouilles ont constaté que leur destination 

ÉtD Lo même système de construction produit des monuments d'as- 



Ou en connaît qui uni jusqu'il soixante pus de longueur, [tien, dons 

Aussi, est-il probable que l'intérieur était utilisé pour tes céré- 
monies religieuses. Ou s'est assuré que ceux de ces monuments 
qui sont établis à ciel ouvert n'ont rien de funéraire, car on n'y 
trouve que des bâches, des pierres cl des il. 'bris du vases. 

Il n'en est pus de même des monuments esni-lcineiils semblables 
qui se renconlreul enfouis dans [■intérieur des luuiulus. Les restes 
des morts y étalent déposés avec le pins grand soin, accompagnés 
d'armes et d'autres objets usuels, el. pour les assurer eonlre truite 
violence, d'immenses amas de terre nu de pierres étaient amon- 
celés par-dessus, lin en voit, cependant, qui, au lieu d'être com- 
plètement ensevelis, sont munis d'une entrée; mais peut-être cette 
entrée elle-même etail-elle autrefois défendue par îles mm eus qui 
nous échappent aujourd'hui. 
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On trouve, dans les pays celtiques, des murailles analogues a 
celles qui sont si célèbres en Grèce et eu Italie sous le nom de 
murs cyolopreris. Ce sont des murs sans ciment, garnis de pierres 
p.jly^jiiiil-'s. ajustées l'une eonlre l'autre. Os pierres sont ordinai- 
rement de grande dimension, quelquefois tout à fait colossales, et 
sont a.jiistérs avec plus un moins de perfection. ICn générât, ces 
constructions se rencontrent dans les pays de montagnes. Elles 
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son! situées sur un sommet, connue jhiiii' l'oiilmli'CI'. cl souvent il s'y 
ajoute d'autre» murailles r i ■ : nmiiidi-i: impédance, di^pusO>.-s à une 
l'i^lniiu- distance sur les penlos. Le pou d'étendue rte l'enceinte ne 
permet guère de supposer que ç/aieul été là rte véritables forteresses, 
et l'on est bien plutôt pfjrLO à y voir des enceintes sacrées. Ou y est 
mémo d'nulant plus autorise, que l'on observe assez .souvent, dans 

| h rnli,ihli'ii]..'ul de personnages saeros. Ces monuments sont très-rares 
dans In lins.se Allemagne, trcs-frequonls, nu contraire, dans la 
Haute Allemagne, dans les Vosges, le Jura, la Bourgogne. Ou a 
remarqué qu'il eu reste beaucoup moins eu Angleterre qu'on 
France. Do leur analogie aveu les murs eyelopeens proprement dits 
résulte comme un trait d'union entre les Celles et les l'elasges. 

Outre ces murailles si imposâmes par le caractère gigantesque 
de leur appareil, ou en observe qui sont tout simplement eu qui 
s'appelle, dans l'usage courant, des murs de pierres sécbes. Leurs 
matériau* sonl îles pierres invgulicros cl de petites dimensions. Il 
y a quelquefois îles uuirailles de ee ^enre entre des luululus et des 
cromlechs, et. dans ces circonstances, leur destination se com- 
ment, en ligue droite ou en subissant de écriai nés indexions, sur de 
Irés-groiules étendues, ri peut-être, dans ce cas, luul-il les regar- 
der cumrne ayant servi à séparer des ienïtoires. En Suéde et dans 
le nord de l'Allemagne, on trouve aussi des murs analogues, 
employés à former îles enceintes soit polygonales, soit circulaires, 
dont l'entrée es! partagée eu une multitude de petites ruelles U'cs- 
élroites, formées par des murailles tresdmsses et construites de la 
même façon. On les nomme: Maiici--Ilunjfr, C elaient peut-être des 
forteresses, bien que la destination des compartiments soit, dansée 
cas, difficile à expliquer. 




feu violent qui a lie ces assises les Unes avec les autres, et déter- 
miné la fusion a se propager jusque dans l'intérieur de 1(1 masse; 
tout est vitrilïé, même les fondations. 

Ces singuliers monuments sonl quelquefois sur des éminenecs. 
C'est dans la llaule Ecosse qu'ils se rencontrent le plus fréquem- 
ment, mais on en- connaît ijuclques exemples en Fronce et dans 
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le nord de rAMcrnnync. On les considère communément comme 
ayant constitue des espèces do cliùicnuv- Torts. Cependant un ne 

il, s mnriiilli.^. L'idée d'uni! destination religieuse semble [il as aaiu- 
relie, l'action du feu ayant pu jouer, dans ce cas, un rôle symbo- 
lique. Quoi qu'il en soit, il y a lu mi principe île oonslrueliun esscii- 
tielknn-iit original, et qui ne si; retrouve dans l'architecture 
d'aucune autre race. 

On peut rupproelier de lu classe des murailles celle des pavages. 
Ce sont des monuments également 1res- singuliers. Ils sont formés 
ordinairement de pierres roulées, disposées sur le sol de manière 
ii y dessiner des ligures variées, carrées, triangulaires, puhgonales, 
circulaires ou de courbures plus complexes. Tunliïl ces ligures sont 
siii!|jli'ini'ul iniliijiiees par une ligne île pierres posées sur les COO- 

Imira i-.nl.-l I ml. (!■ ur m'-iii-' . -L r. m|Ui II- Il- fil U- [«■ -ut 

aux inonumi'iils celtiques ordinaires, car, au\ angles ou dans l'in- 
térieur, s'elevont nu dos ulenliirs ou des eroinleelis. Il n'est pas 

i .if. J, ■-■.if "ii u I iM.h.i.i |, ... .<■ . m,. I, • niii . [„ -ml'' -I- . 

autres, on groupés diversement. \\n Suéde un en voit quelquefois 
des e.enloines composant nu même groupe. Connue ils s'y rencon- 
trent sur des poiuls uu l'on sait, par la tradition, qu'ont eu lieu de 
grands l'iimbuls contre li s Scandinaves, il y a lieu de croire que 
celaient des monumenls coin mé m or a lits des champs de bataille. 
Ils ne sont point particuliers à In Suède, cor on en a trouvé de 
semblables, mais moins grands et moins nombreux, en Fronce, en 
Allemagne et en Angleterre. On peut dire que ce son! de grossières, 
mais gig.iule.sqnes mosaïques, et, malgré leur simplicité, il n'y 
a pas decouslniclinas qui soient inieu.v faites pour délier les injures 
du temps. 

On trouve quelquefois aussi îles pavages aux abords oli dans 



Enfin, il existe des chaussées pavées, que l'un r.omprend piil'ini 1rs 
■ voies romaines, et qui. ainsi qu'en IWnt loi les bornes uiilliaires ut 
Lesdiirerenci-s de construction, sont réellement des voies celtiques '. 

I. On commence a retrouver en France, depuis quelques années, 
tout un système de voies celtiques non pavées. 
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1! existe un trèsgrnnd nombre de ces monuments, depuis les 
tyjn'K les p hiri modestes jusqu'oui plus grandioses. Leur plus grande 
singularité est d'offrir des débris humains taiilût brûlés et tantôt 
simplement enterres, ottc différence dan3 les rites funéraires 
doit sans doute avoir eu pour base une différence dans les idées 
relatives ù l'alliance de l'âme el du eorps. Le type des sépultures 
de premier ordre consiste essentiellement dans un amas, plus ou 
moins élevé, dé terre ou de pier.es, déposé par-dessus la chambre 
mortuaire pour la protéger et lu signaler. 

Les lumulus de pierres ne sont pas rares eu France, en 
Angleterre, en Irlande, en Scandinavie, mais le sont nu contraire en 
Allemagne, ils sont formés de pierres irregulières, do petites 
ou moyen nés dimensions, entassées pèle- mêle. Les squelettes sont, 
d'ordinaire, ensevelis tout uniment sous ces pierres, sous lu protec- 
tion d'une chambre sépulcrale, ci. en général, avec une trés-petile 
quantité d'armes et il nrneiiiculs; souvent même, sausèlre accompa- 
gnes d'aucun objet. Pur mi ces lumulus, ou en connaît d'énormes.; 
celui de Xcwd range, en Irlande, est évalue il quatre milliers-le quin- 
taux ; celui de Dovvtli, dans le v.iisiimge. est bien plus grand encore. 
Les lumulus de terre sont incomparablement plus communs. Il y 
en a dans l'intérieur desquels on ne trouve absolument rien, et 
dont la destination demeure problématique; telle est l'immense 
colline artificielle de Silimry. près Abury, en Anglelerre. Mais, ordi- 

si naturelle, n'appartiennent pas evelnsi vement aux races celtiques; 
les Etrusques, les l'ehtsgi.s. les Slaves, les tïollis, les Mungols et 
bien d'autres peuples encore, en ont également eleve. Les contrées 
oii ils sont situés, et surtout la nature des objets qu'ils renferment, 
permettent seules de statuer positivement sur leur origine. 

On peut comparer très-e\nclemcnl les grands lumulus aux 
17 
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pyramides d'Egypte. Il n'y a, enlre les uns et los autres, de diffé- 
rente que relativement au revêtement : cIji us les climats septen- 
trionaux, un i se contenter île protéger leur surface contre 
l'action du temps, pur un simple revêtement de ga/,on, tandis que, 
sar les bords il u Nil, il a fallu avoir retours à un revêtement de 
[tii'iTL's. et. |iiir suite. îles ligues plus l'.vul leres se sont produites, 
liaus les pays celtiques, comme eu K^ypte. la chambre Si ■ jj il 1 1- i;s 1>- 
tonne l'élément essentiel. Kl le se compose pareillement de pierres 
plates de grandes dimensions, les nues debout et continues, les 
mitres posées à plat par-dessus celles-ci. Le plan de l'ensemble est 
ordinairement quiidnmgukiire. ipieli]iii't'uis cirrnlaire, n[iu-li[ii. l'nis 
en forme de croix, comme ù Ncw-tl range. Les dimensions les pins 
ordinaires sont d'environ deux mètres de hauteur et autant de 
largeur; quelquefois, elles sont bien supérieures. L'entrée est 
fermée, et les interstices entre les piliers sont fermes aussi, aveu 
soin, an moyen de petites pierres. Le sol est on pave on sablé; 

compartiments. Il n'es! pus rarede l eueimtrer une sorte de pcrislylc, 

mil eU- hnilrs, ce qui esl fort rare, les ossements sont renfermés 

dans des urnes: dans le eos contraire, on trouve les squelette* 
soit assis, soit couches, quelquefois accroupis et repliés sur eux- 
mêmes. A. côte, se rencontrent parfois des ossements de chevaux. 
Dans ces chambres ont Ole ensevelis, avec les morts, une 
multitude d'objets qui leur appartenaient et qui sont du plus 
haut pris pour l'élude de celle antique civilisation : ue sont des 
armes, des vases, des objels de diverse nature, d'or, d'argent, 
d'eluill, de hron/.c, Ires-ru muent de 1er. el II est liés douteux que 
ces rares objets en fer soient contemporains des monuments. 

Malgré tant de soins consacres a la préservation des restes des 
morts, il esl fréquemment arrive de constater, par les fouilles, que 
ces restes avaient couiplelemeut disparu, bitiilisqne les objels pré- 
cieux qui les accompagnaient étaient, au eantraire, demeurés 
parfaitement intacts. Il ne parait pas douteux que cette singulière 
violation des tombeaux ne soit due aux lemmings, espèce de rats 
qui ne se rencontre plus aujourd'hui que dans le nord, et dont on 
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trouve de nombreux ossements dans ces chambres sépulcrales à la 
place lira débris humains qui onl disparu. Vanité îles eflbrls de 
l'homme pour conserver, après sa mort, la propriété des matériaux 
qu'il a empruntes, durant son passage, à la nature et qu'elle reven- 
dique dés qu'il n'a plus rien à en faire t 

L'élévation des tuniulus est proportionnée à l'importance de la 
sépulture qu'ils renferment : elle est Irés-variable- On en connaît 
depuis deux mètres jusqu'à soixante et quatre-vingt mètres de 
hauteur. Ces derniers sont de véritables collines: la masse est 
ordinairement formée de terre végétale. Ires-raremenl de matériau* 
souterrains tels que sable nu argile. Dans beaucoup de cas, la 
valeur du tumulus est encore n'haussée par des pierres disposées 

Il faut strictement distinguer d'avec ces sépultures, caracté- 
risées par leurs chambres sépulcrales, celles qui ne renferment que 
des urnes simplement déposées dans la terre: ta i ici is que les pre- 
mières se rapportent communément au rite de l'enterrement, 
celles-ci se rapportent à celui de In crémation , Généralement, elles 
sont de moindres dimensions que les attires, et l'on a propose, de 
les designer sous le nom de Inuiulules. Les urnes y seul déposées, les 
unes à coté des autres, sur un sol préparé, qui est forme suit d'argile 
battue, soit d'une grande pierre plate, soit d'un pavage, et entouré 
quelquefois d'un cercle de petites pierres. Il n'est pas rare de ren- 
contrer, dans l'intérieur du monticule, plusieurs assises d'urnes 
superposées : les objets qui les acrouipa^iioul soûl places a quelque 
distance, et sauvent nu-dessus; mais il arrive souvent que l'on 
n'en rencontre pas du tout. Il est à remarquer aussi que les lumu- 
lides, nu lieu d'être isoles comme les lumulus, sont assez commu- 
nément réunis suit eu ligues, soit en groupes irre^u tiers. On peut 
croire qu'ils étaient destines, comme nos cimetières, à l'ensemble 
de la populnlinn, tondisque les tuniulus étaient réservés aux héros, 
ou tout nu inoins aux dignitaires les plus illustres de l'ordre civil 
et sacerdotal. 

Il y a, entln, un troisième ordre île sépultures que l'on peut 
désigner sous le nom de tombes plates. Les corps, au lieu d'être 
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déposés au-dessus du sol naturel et recouverts ensuite par un 
monticule, sont placés dans une cnvili'- creusée dans 1 l> s il et poslo- 
rieureineiil remblayée. C'est le rite de l'enterrement, tel qu'il a 
fini par prévaloir =0115 l'influence des idées chrétiennes. On observe 
également ici les deux modes truileuvitt du résidu cadavérique : 
la deeo ni position lente et lu deeo m position pur le feu. Tantôt on 

bûcher avait ete placé dans le fond même de la fusse, Ces sépul- 
tures ne sont pas toujours isolées. Un en ronnait qui, par leur 

nombre et leur continuité, constituent de véritables cimetières. Les 
squelettes sont ranges à plut, les uns à côte des autres, et quelque- 
fois recouverts pur des pierres plaies; quelquefois aussi, mais 
rarement, le terrain qui les contient est limite par un cultji irrite de 

pierres. Ou trouve assez sauvent, à cote des ossements, des urnes 
vides, et divers objets semblables à ceux qui caractérisent les 
tumulus; et c'est ainsi que l'un est autorise ù considérer ces champs 
des morts comme d'origine celtique On en u observe sur divers 
pointa eu Allemagne, en Suisse, eu France, ci) Angleterre, en Scan- 
dinavie, et il est probable qu'il eu existe des multitudes; mais Je 
hasard seul peut amener à leur découverte, puisque rien ne signale 

Il en est a peu près des urnes comme des squelettes: on en 
trouve dans des conditions ;iii;ilnyiics d'ensevelissement; niais les 
réunions ne suut jamais aussi considérables, et la cavité offre les 
apiwieiices d une tombe plus limitée cl plus régulière. Sauf le 
monticule, qui fait défaut, ces sépultures présentent le plus grand 
rapport avec celles que nous avons désignées sous le nom de 
lumulides. 

En résumé, les monuments se divisent doue en deux classes tout 
ù fait distinctes, si ou les considère sous le rapport du rite funé- 
raire auquel ils c.orrcspondciU. Il est dillieile d'admettre, que, dans 
le même temps et le même pajs, les morts aient pu être, les uns 
brûles et les autres enterres. On est doue conduit u penser, que ces 
deux fiasses de monuments appartiennent n deux périodes histo- 
riques différentes; et, comme on sait, par le témoignage des Grecs 
et des Latins, i|ue, de leur Lunps, la crémation était eu usage dans 
la Gaule, il s'ensuit que le rite de l'enterrement u dû régner dans 
la période antérieure. 

Celte conclus io:-. est remarquable; enr c'est sous l'empire de ce 
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dernier rite que se sont 61c vos les monuments funéraires les plus 
^rnnriioses ; et, comme ces monuments sont généralement en rela- 
tion avec ceux île l'ordre religieux les plus imposants par la masse 
et ie nombre îles pierres i[ui les composent, on arrive, dans l'étude 
de In Houle, à peu prés nu même résultat ipie (Unis relie ili- l'Egypte, 
où les constructions les plus majestueuses appartiennent aussi a 
Jn période primitive. 



§ 5 

FOHTinCATIONS 



Un grand nombre de Iravauxdéfensifs se srml perpétués jusqu'à 
nous, et traverseront vrois 'iiilihiliicmeul les siècles; car il faudrait 
se donner beaucoup de peine pour les détruire. Ilseousislent essen- 
liellement en levées de terre et en fossés de dimensions souvent 
trés-considérables. Il n'est pas rare d'observer des levées de sept a 
huit moires de bailleur sur une vingtaine de mètres ite largeur il la 

tillecs. Ainsi on les trouve de préférence sur les points où des 

Cepriidnnl . lorsque le prolcrtion ne paraît pas suffisanle, on y voit 
aussi une levée plus ou moins développée. IJuelqucfois même, dans 
l'intérieur de celle première enceinte, on en trouve une seconde du 
même genre, [nais beaucoup plus p-litr. jouant à peu prés le même 
rôle que le donjon dans les châteaux du moyen Age. 

Ces retranchements se rencontrent dans tous les pays celtiques, 
surtout sur les lignes qui oui été le théâtre de luttes opiniâtres, 
comme en Franche-Comté, et surtout eu Suisse, le long du Rhin, où 
le territoire fut si longtemps disputé cnlre les Germains et les 
Helvètes. Ou les désigne, d'ordinaire, sous le nom de camps de 
César; mois, hien que les Homnins nient pu en profiler acciden- 
tellement, il est certain qu'ils n'en sont pas les auteurs. Les camps 
romains, tels que nous Icscoiiuaissuas par les descriptions de leurs 
écrivains, et par les restes qui subsistent encore, sont construits 
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d'après des principes tout différents; et, d'ailleurs, les fouilles 
pratiquées dans ces enceintes, nu lion de donner, comme dans les 
camps romains, îles armes t'I des monnaies romaines, amènent nu 
jour des fragments de poteries grossi ères, des haches de pierre ou 
de bronze et autres olijels celtiques. 

On observe, parfois, dans l'intérieur, des tiares d'habitations, 
mais ces habitations y étaient en petit nombre, et la grande 
étendue de l'enceinte ne permet |ias de douter qu'il n'y ait eu là, 
dans !a plupart des cas. de simples lieux de reloue et non pas des 
villes proprement dites. Dans les temps de guerre , les pti|niliiliniis 
s'y rassemblaient prut-clre avec leurs troupeaux, et s'y incitaient 
à l'abri. Ces lieux paraissent être ce que César nommait n/>)ii,ln, 
et qu'il distingue des rici, qui étaient îles rentres de population non 
fortiuës. 



HOCHEuS MODIFIÉS Sun PUCE 



La main de l'homme se laisse sentir, suit dans certains groupes 
de rochers, soit dans des métiers isoles Imp gigantesques poar qu'on 
puisse croire qu'elle ait pu les déplacer et les redresser. Un s'est 
uurné à les modifier sur place, et l'impression nue. cause leur 
aspect n'en est pas moins considérable. Le rocher colossal, connu 
soua le nom de l'nhi.vhihor, qui domine une îles vallées les plus 
pittoresques de la Suisse saxonne, ainsi que le menhir qui s'clovc a 
côté, sont un des plus [maux exemples que l'on puisse citer. Il y a 
trop d'art pour que ce soit tout i\ fait l'ouvrage de la nature et 
trop île grandiose [unir que ce soit tout à fait celui de l'homme. A 
la même classe se rapportent les entailles pratiquées dans les 
rochers, de manière à y produire îles sièges plus ou moins travaillés 
vers lesquels conduisent quelquefois des degrés taillés de la même 

Le peuple, par une expression qui n'est pas absolument fautive, 
désigne d'ordinaire ers singuliers monuments sous le nom de fua- 
leuils des grands- pères. Enfin, on trouve aussi, particulièrement 
en Angleterre, des rochers dégrossis eu forme d'urnes et de vases 
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qui se lient nu sol par la hase , et qui devnient prendre beaucoup 
d'importance, alors que certaines idées mystiques si; réveillaient à 
leur aspect. On ne peut nier qu'il n'y ail. dans ce travail sur pince, 
le principe d'un grand arl que l'antiquité classique n'a pas isumv. 
et qui sera peut-être repris un jour. Knfln il existe aussi, parm 
li's reste* île 1'nnliquite celtique, des eavenics creusées nrtilieielle- 
meul, et i[ui, bien éloignées par leur style et peut-être par leur 
il esl in al ion des hypogées qui se reiicoiilreul en Egypte et en Orient, 
n'en font pas inoins partie de la même famille. 



î ? 



HABITATIONS 



Il n'y a pas de peuple dont les habitations aient été plus simples 
que celles des (Vîtes, et il n'y en a eqiendant pas dont les habita- 
tions aient laissé plus de traces. Ces traces s'observent, avec une 
parfaite uniformité, en Angleterre, en Ecosse, en France, en 
Suisse, en Allemagne, ou les nomme vulgairement en France Jfor- 
ddtti. Dés In lin du xviu" siècle, elles avaient attiré l'attention des 
arclii'olngues en Allemagne et eu Angleterre , et l'on n'avait pas 
eu de difficulté a en reconnaître la véritable nature Elles con- 
sistent en cavités circulaires, de forme conique, creusées dans le 
sol ; leurs dimensions sont 1res- varia h les. On en trouve qui n'ont 
que 'i n i mètres de diamètre sur 1 mètre de profondeur, et d'au- 
tres qui ont plus de 100 mètres sur line profondeur de 10 à 12. 
Tantôt ce» cavités sont isolées, tantôt elles forment des groupes 
enTisiiIrrïblrs, quelquefois de près d'un millier, Suil irrejdlliers, soit 
en lignes. On a remarqué qu'elles sont fréquemment situées dans 
les environs de monuments druidiques. Souvent, elles sont ucco- 
lées deux A deux, comme si l'une avait servi il'liabilalion, l'autre 
île magasin. Leur destination se conclut des fouilles pratiquées 
dans leur intérieur, qui amènent nu jour toutes sortes d'objets 
ayant servi à l'économie domestique , des tessons, des ossements 
d'animaux, des chaudrons, des monnaies, des illicites et couteaux 
de sijex. .Nulle part les fouilles n'ont été plus instructives à «cl 
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égard qu'aux environs de Dieppe. Ou a même trouvé dons un de 
eus interiuurs lus résidus d'une fabriealioii de haobes de pierre, 
offrant des échantillons, à loua les degrés, de l'avancement du 
travail. 

Comme on sait, par le témoignage des anciens, que les liabi- 
liitiuns des IVlirsctnii'iii circulaires et faites en charpente, il n'y 
a pas iledonlu que <v n'en s> lient l;i les sulislriietiuns. I,u [il 'lier 

était posé sur ces cuves, et les poteaux supportant la toiture 
étaient plantes dans le sol sur le pourtour. En gênerai , elles occu' 
peul îles |m. items liii'ii rtiuisii'S ul Sun) disposées du manière a ce 
que les eaux plmiales soient fiiei lumen I .ilisnrliees. (lu a même 
retrouvé îles phiques d'argile provenant de l'enduit i|iii couvrait les 
parois, et lus empreintes qu'elles avaient conservées prouvaient 
que ces parois avaient du ëlre formées par des claies de bran- 
chages. On ne trouve pas de débris de tuiles, et l'on sait en effet, 
par les historiens, que les toitures étaient couvertes en chaume. 



S 8 

STATISTIQUE DES MONUMENTS 



La statistique des monuments a l'avantage dedonner un aperçu 
l'ancienne statistique de la population. 11 est singulier, au 
premier abord, de voir que ce soil dans les pays aujourd'hui les 
moins peuples, qu'il y en ait le plus. L'anomalie s'explique cepen- 
dant sans peine, car c'est naturellement dans ces pays que l'on a 
du en détruire le moins. Mais ce qu'on y observe peul être pris 
pour mesure de ce qui existait primitivement dans les contrées 
plus favorisées. En attendant que l'on ait opère en France uu 
relevé exact de tous les monuments eultiquesqui subsistent encore 1 , 

1. lin travail important a été publié récemment sur celte matière 
par M. A. Bertrand, Iruvnil iin'-vii.ililemeul très- incomplet, mais qui se 
complétera el se reelilieni peo à peu par les renseigne m en la qui arri- 
veront de toutes les pnrlies du territoire. L'utilité d,: ee relevé est tout à 
fait indépendante de la valeur il™ hypothèses que présente l'anleiir sur 
l'origine des mon unie ois qo'il enregistre. 

(ffatt rommuniquèe ]<ar M. Hkmu Martin.) 



il n'est lionc pas inutile de recourir aux relevas partiels qui en ont 
laits ilmis quelques cantons itn imnl de t ' Al !<.' i fruf. Ainsi, dans 
le cercle de Salawertel . dans l'Altmark, on compta œni reize 
cromlechs et dolmens : en rvlmetlnnl que. depuis les temps anciens, 
(m en oit détruit n peu prés iuilmil, ce canton mirait renl'erme 
deux cent trente edideos eons.-u'res tant an culte qu'à d impor- 
tantes sépultures ; or, il ne possède, dans l'état actuel, que cent 
vingt églises, reparties entre quatre petites villes et cent quarante- 



des tumulus. 
A premiei 



n se trompe clr.'iiitf'in.'ii 



est de moitié plus lourd que l'obélisque élevé à Reme, au Nvi'sicde, 
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des édiflcea de celle importance, il fondrait dépenser plusieurs 
millions. On a calculé que les chambres sépulcrales, des propor- 
lirjus les plus ordinaires, l'evit'iiihoicut. de uns jiwrs. à 20 on 
:HKOI>0 francs. Que l'on essaye de supputer ce nue doit valoir le 
monument de Carnac, en lui restituant , par In pensée, ce qu'il n 
perdu, c'cst-ti-dire ou moins cinq à six mille menhirs, et l'on verra 
nue Sun prix est pcul-olre supérieur à celui rie uns cathédrales du 
moyen âge. Sans 'fuir compte de la voleur morale de ces antiques 
eiiiliirs. qui est au -dessus de tant, il devrait dune sullire de leur 

valeur matérielle pour les rendre respecta Mes à noire époque. 
Maintenons, tandis qu'il en es! temps encore, à la surface de notre 
territoire, ces derniers lambeaux du testament de nos pères, et 

demandons ;'i l'administration, eoiiune il lui est si facile de le faire, 
au moyen de la hiérarchie de tes a;u'us. d'en dresser enlin un acte 
authentique. 



VHI 



SUR QUELQUES EDITES DE LA FAMILIARITÉ AÏEC LA UORT 



« Supplicia enram qui nut in furtoaut latrocinioautaliquà nnxn 
i sunl comprehensi, gralioro diis iminorlnlibus esse arbitrant. ■ 
(1k Bell, GaU., lib. III.) 

César termine r 'Ile déclaration par un mot tout opposé. Il dit que. 
lorsqu'on manquait di' condamnes, ou avail rei'ours ;i des victimes 
innocentes. • IClium ail imioceolium supplicia deseeudunl i C'est le 
seol ai^mncul sur leipiel on ;iil |iu se Hunier pour accuser un sacer- 
doce, dont toute l'antiquité s'est plu à célébrer la sagesse et la justice, 
de s'être imaginé plaire aux dieux en commettant sur leurs autels 
des assassinats. Ainsi, ces dieux qui, d'après le témoignage île 
César lui-ménii: n'aimaient le sang du coupable qu'en propor- 
tion de sa culpabilité, se seraient accommodes aussi de celui de 
l'innocent; la liturgie n'aurait servi qu'à symboliser aux yeux 
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des peuples l'iujuslice el lu viidoiuv portées u leur dernier excès; 
enfin, le corps sacré des druides se serait fuit un devoir d'ou- 
trager, dans ses actes les plus solennels, telle belle formule dans 
laquelle, selon Diogène Luërtc, se résumaient toutes ses levons : 
Adorer les dieux, ne point faire de mnl, euttiver In force (morale). 

Non, de (elles inconséquences ne sont |nijnl vraies. Si le mot deCesur 

doit èlrc pris eonime l'ont fait les ennemis des druides, il n'a 
pu avoir pour fondement que îles nlins isolés, grossis pur des voix 
lioslik's el desquels le druidisiue m; ivpmid pas. Mais il est infini- 
ment plus vraisemblable qu'il raille eulrudn: iei. par le mot d'inno- 
cents, les victimes volontaires. ce qui ouvre une tout antre ques:ion. 

Cnrtius: lundis que les Gaulois virent sans eesse de t'es tloiames 
héroïques qui se dévouaient solennellement, en vue du ciel, pour 
le salut des autres. 

Il ne faut cependant pas se dissimuler que le mot de César a pu 
s'appliquer aussi, dans certaines circonstances, n des captifs. Les 

Gaulois dé vi ienl effectivement au dieu des armées, de la même 

manière que les Hébreux, les ennemis de leur nationalité. Après la 
victoire, sur le théâtre même de la lutte, ils en faisaient d'imm>'iisos 
holocaustes. Lu forme de l'aiiatlièine était toute semblable, et, en 
lisant le récit des exterminations dans le Channan, on pourrait se 
croireavecdcsGnulois. Hommes et animaux, le saerillr.e embrassait 
tout ce qui avait vie, et l'incendie du bulin accompagnait comme 
un encens l'olfraude du sang. Que l'en compare la prise d'Amalec 

Josue, tout ce qui élait dans la ville, depuis l'Iiomme jusqu'à la 
femme, depuis l'enfant jusqu'au vieillard: ils frappèrent avec le 
glaive les bieufs, les àues el les moulons, ils incendièrent lu ville et 
tout ce qu'elle contenait, excepte l'or, l'argent, les vases d'airain et 
le fer. qu'ils consacrèrent dans le trésor du Seigneur. » Ainsi, 
cumule les Hébreux niella kilt i|uelquel"ois eu réserve, pour en faire 
un sacrifice particulier, des prisonniers de choix, il ne serait pas 
impossiMe que la même pratique eut exislé chez les Gaulois, dont 
le droit de guerre n'éluil sa us doute pas moins barbare que celui de 
Moïse, de Josué, mèmedeSniil. Il n'y n qu'à transportera un druide 
l'action de Samuel à l'égard du roi que Suii! avait fait prisonnier 
dans Amalec, et l'on aura parrailement l'idée du saeril'ue opère 
sur la personne d'un captif. Samuel lui dit : • Comme ton épée a 
rendu les mères sans enfants, ainsi sera ta mère entre luules les 
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femmes. Et Samuel le coupa eu morceaux devant le Seigneur dans 
(iulgala. ■ Peut-être même, ce nui mettrait sans doute à celle scène 
kl île m il' 1 iv lihiielu'. |;t snngliinlr .■=.-. 1 1 1 ' 1 1 1 1 ï 1 ■ - s ■ p;iss;i-l-oile dans l'en- 
ceinte du lial-fial de Josuo. près duquel s elait hàlie l;i ville qui en 
tirait son nom. Toutefois on nej igernit pasaveo pleine justice de ce 
cruel droi! de In guerre, si l'on ne tenait coniple île la différence de 
la guerre dans les temps anciens cl dans les noires. Si : pour porter 
atteinte à In vie d'un citoyen, on méritait In mort, pour commettre 
le même crime à l'égurd de tout un peuple, on In méritait bien 
davantage. Tout étranger saisi les armes à la moin était con- 
*id,ov comme criminel, et son supplice, pour affliger l'humanité, 

5i. ■Iipiii i i, -. m- -1 lu ■•liitm- l< I Iiir.i I rl 

pouvait conduire il de déplorables excès, il y avait sans doute 
bien des compensations. On peut s'en faire une sorte d'aperçu 
par ce i[ui so voit aujo ird'hui chez les Bretons. Malgré la présence, 
d'un si fervent catholicisme, celte familiarité a résisté: c'est une 
tradition de sentiment, que l'invasion des doctriaes romaines n'a 
pu tout a fait empêcher de se perpétuer dans les ceeurs, et qui se 
témoigne par mille traits singuliers qu'on chercherait vainement 
ailleurs. Je n'en citerai que deux, une ehansin et une pratique 
dévole, qui me semblent assez caractéristiques. 

Tout le monde connaît la ballade devenue si célèbre sous le nom 
de l.éiiore. Elle est répandue nnn-seulemenl dans toute la Fronce, 
mais dans toute l'Europe, en Allemagne, en (ïréce, en Scandinavie. 
C'est l'histoire d'une jeune fille qui est enlevée à cheval par un 
mort, et l'effol p Clique qui se développe ^radiiellement est f >ndé 
sur l'effroi que doil inspirer le séjour où arrive finalement la [lan- 
cée, (ïeil le coiilrusle enlre lit condition des morts el celle des 
vivants. Or, voici la version bien différente o cet égard qui se 
chaule en Bretagne, où M. de La Viltemarquë la dit très-popu- 
laire : 

• Le hibou fuyait, en criant, devant eux, aussi bien que les 
animaux sauvages effrayés du bruit qu'ils faisaient. 

— Que ton cheval est souple el ton armure brillante ! je le trouve 
bien grandi, mon frère de lait 1 

i Je le trouve bien beaul est-il encore loin, Ion manoir?— 
Tiens-moi bien toujours , ma sœur; nous voici tout près. N'en- 
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tends-tu pas les sons perçants des gais ménélrier3 de nos noces ? 

■ Il n'avait pas fini île parler que smi cheval s'arrêla tuut à coup; 
cl il frémit et il hennit fortement ; 

i Et ils se trouvèrent dans une île oii une foule de geus dan- 

i Où des garçons et de belles jeu nos lillcs. se tenant par In main, 
s'ébattaient. 

■ Tout autour, des arbres verts, charges de pommes, cl, der- 
rière, le soleil levant sur 1, s montagnes. 

• Une petite fontaine claire y coulait ; des àmes y buvant reve- 
naient à la vie. 

« La mcredeGweiioln était avec elles et ses deux saurs aussi : 
ce n'étaient là que plaisirs, chansons et eris de joie. 

i Lo lendemain malin, ou lever du soleil, des jeunes filles por- 
taient le corps sans tache de la pelite (Immola de l'église blanche 
à la tombe. > 

Voilà assurément un paradis tout druidique: c'est la vie, le 

lV;;li.-e, les prêtres, en habit de deail, récitent sur le cadavre leurs 
chants lugunres, l'âme, bien clignée de celle ultlicliun, s'agite lit 
s'évertue dans un monde nouveau. 

Voici maintenant l'autre trait. Dans un voyage en Bretagne, 
arrive à Saint-Pol-de-Lcon, j'entre à l'église; de petites boites 
ouvertes par devant, et posées ta et là, sur les chaises, sur les cor- 
niches, frappent mes yeux. Je m'approche: dans chacune était une 
téle de mort. Lu première que je vis élail celle d'une jeune per- 
sonne de la ville, morte depuis di\ huit mois seulement. L'absente 
se rappelait nu souvenir de ccu* qui l'avaient connue, qui avaient 
vécu avec elle, qui, la veille, poar ainsi dire, l'avaient vue au bal, 
et lear daman lail des prières. Suai les formes devenues plus âpre,, 
celait toujours l'urne antique avec les blancs ossements. IJuello 
énergie dans une telle coutume! et que le sentiment qui I entretient 
ressemble peu à la pusilhininule qui s'est développée touchant les 
morts dans tout le reste de In chrétienté I 
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Atiretl, ce înnl gallois si fondumi'iitnl dans l;i throlotfie druidique, 
qui, avec la prcjium fiii I U>n kynirique du d ivilimlili'-. fi-rnil «Aiv.f, ra- 
iiirm' iialnrHIeincul à l'esprit le nom d'Abaris. consiKué dans Héro- 
dote, iln us Pindare. dans ilceatce. comme celui d'un prêtre gaulois 
qui serait venu un Grorc.daiis les temps reculés, renouveler In loiil- 
Inine alliance des deux races, dont il se eniis-crvait dans les cérémo- 
nies de Ilelusdo ni frappants leamiyna^cs. il est assez. spécieux de 
voir dans ce mun d'Abaris, comme l'a pruposc Ha vies, non point t.lill 
un pcrsn un n ge détermine qu'un représentant de In grande doc- 
trlne de VAbred ou Aberes, i|ui, par Pythngorc, devait faire tant 
du eliemin chez les Grées. Mais il est assurément plus naturel 
de rapporter lu nom d'Abaris nu radienl d'Abrrd nu Aberes dans 
Sun sens direct, c'osl-à-dire d'y voir tout simplement un surnom 
de voyageur ou do nomade; peut-être même un surnom général 
de nation. On voit, en clfut, le nom général d'Abi-w employé elle/, 
les Grecs comme synonyme de celui de Cimmérien. AÊpoi, Kîu&oi, 
h; tivsç ^Sn, Xl«i«fi9i (Slcph. Bys). Si les Grues avaient voulu sur- 

Qu'oi qu'il en soit, la doctrine de l'Aheres était vraisomblable- 
meut un des principaux fruits dont In possession était attachée 
à la plante sucrée. Si cette plante, comme il parait permis de le 
penser, formait un symbole quelconque, du principe de l'indivi- 
duation, elle ne pouvait manquer par là même d'nuvrir les secrets 
de la naissance et de la mort. Aussi est-il liien remaïqnalilc 
de voir Virgile, dans In partie de son poëme qu'il n consacrée à 
l'histoire des aines availl cl après la vie. faire précisément appel 

au symbole druidique, au gui de chenc, A la vérité, il use de 
ménagements; il semble craindre de faire une profession trop 
explicite; il su contente de dire que le rameau désigné par la 
sybillo comme devant donner entrée dans le monde invisible, était 
semblable, au gui : 
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a Sed non anté dalur lelluris operta subïre, 

« Auricomoa quam quisdectrpserit arbore fatus. j> 

Ce ne serait pas assez d'indiquer < [ ne- le mystérieux rameau 
élnit semblable au gui; le poêle ajoute qu'il se trouvait sur un 
cbène, en milieu d'une forêt , et t'est une concordance trop for- 
melle avec le symbole druidique pour qu'il soit possible de la sup- 
poser ferluite. 

■ ijualr sujet s>1\ih, Itrumali lïin.iir, vi : ;'i:i]i 

■ Et croeeo foin terctes eireuindnrc trunens; 
> Talis erat species ouri frondcnlia opacà 

■ Ilice. ■ 

11 n'y a pas jusqu'à la qualification de rameau d'or donnée: par 
le pooïe au rameau sybilliti qui ne se puisse rattacher à la même 
source. On sait que 1rs nuises, pour glnrilier le rameau du haôma, 
lui décernaient continuellement ce titre, et il est a croire que 
les druides, qui ue se servaient pour toucher à leur gui '|ue 
d'un instrument d'or, l'ont célébré dans leurs hymnes par le 

Il donne au nui le m. ni .Je ,.,-cw Jmir, rameau d'or pur. Ainsi, 
dans- le poème intitule Kadair Tulieshu . Le don de Gwydd, le 
rameau d'or pur, qui prend uni' venu fécondante quand ce bras- 

■ ... i.. r i. . | l-Iuu>-' • r» fiiil t> -«■ ■ ■ 1 1 r ■ 

Il ne serait doue pas impossible que, lorsqu'on attribue le 

sixième livre île IT.neide à ritispirnli xHusive île l'vthagore, on 

fut nu fond dans une erreur du même genre que lorsqu'un attribue 
» l'inspiraiiou île ee philosophe les lois de Numa. Le poetc n'au- 
rait pu, sans anachronisme, mettre sous le patronage de la 
eoiidnelrice d'Éuée des idées qui n'auraient appartenu qu'à 
l'Uliiiîiiire. Il y a plutôt lieu de penser que Virgile avait réel- 
lement l'ail appel à lii Irnihliim des sybilles, ce qui aurait été. 
â eerlnins cyanls. rentrer précisément dans celle des druides ; 

K i'jl l ■ in- i I • ■■-1 r'-i) iiH-i.i- -T'-' P"- ll ' «•■■■>■>■- I-»ir 

résidence à sa sybille. 

Assurément, ce point de vue n'est juste que si on le prend avec 
beaucoup de mesure : c'est une glace qui se rompt si l'on y appuie. ■ 
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Ainsi, pour ne Citer fju'im seul point, rien n'est plus manifeste que 
la dissidence des deux leçons sur la théorie de la préexistence. 
Virgile n'y esl d'accord avec la pensée druidique; que dans sa ten- 
dance la plus générale: 

i Lellxeum ad fluviurn deus evocsl agmine msgno, 
> Scilicel immemores supers ul cou vexa revisant, 
■ Rursùset ineipUiiil io c.jrpor^i vellu reverti. . 

Les druides , qui ne connaissaient ni les ombres ni leurs 



a Vobis nucloribus, umbrie 
r Son tacites Erebi séries, Dilisquc pmfundi 

Mais l'aecord g.' tii'-rsil suflil. Kl aussi csl-il juste de reconnaître 
que c'eut cle. pour Virgile, nia' udiou trop hardie, que d'user nier 
dans Home la redite îles enfers. tlViïl ele proclamer, en face de la 
religion ilu Capitule, eellcde la (iaule. Tout au plus pouvait-il être 
permis aa poêle de s'en inspirer secrètement. II découvre bien la 
branche du gui, mais il ne se hasarde- pas a la mettre liam bêmeiit 
dans la main de lu svbille. La sybille ne lui était pas étrangère . 
pourtant. Il ne faut pas oublier qu'il était de sang gaulois. Non- 
seulement il elail de la liaale eisalpine. mais on sail par Slralmii 
que le Mantouau eluil parlir.iilirreiiieut habite par uni' brimelie de 

aiee le cluvlieii. C.v n'est point diez les rhrleiirs et les politiques 
de Uwne que r.e grand homme s'elait pénètre de la duetr'me de 
l'avinemeul de l'âge d'or : celai! un des fruits de son pays Celait 
des traditions de sa race qu'il s'inspirait quand jl s'efforçait de 
réveiller dans Home, comme un hritit avant-coureur du christia- 
nisme, I écho lointain des sy billes. Mais, tandis que le parti gau- 
lois, égaré par une erreur sur les temps, espérait que la révolution 
prédite depuis tant de siéeles, et par laquelle le gouvernement des 
choses humaines devait passer uus races de l'Occident, arrivait 
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enfin, le poule de Manluuu, moins enthousiaste de nationalité, 
transportait l'antique prophétie à ceux dont la fortune éblouissait 
alors le mande. 

• Tu modo nascenti puera quo fcrroa primiini 
> Desinct ac loto surget gens aarea muado, 
■ Caste fave Luciua. ■ 

Et ailleurs : 

. Hic vir, hic est, lihi qnem promitli sa>piùs nudis , 
» Augustes Casar, divûm genus : aurea condel 
. Secule qui rursùs Lalio. ■> 

Soitconvieliun, suit liai ti : ci i-, il appliquait à l'héritier dos Césars 
ce que les prophètes druidiques, dans leurs vogues aspirations vers 
l'avenir, avaient entendu de leur Messie. LckIukui; eu inirstiuii 
prend un redoublement d'interci à ne point de vue. Il semble mOniu 
en résulter une clarté toute nouvelle sur certains traits; et ainsi, 
peut-être, sur cet Amome (Omome, Haoma), la piaule sacrée des 
mages, qui doit désormais naître partout. 

« Assyrium vulgo nasectur Amomuui. » 

Du reste, en invoquant dans ses chants l'autorité de la sybillo, 
fumai carmin ij- celai, le poêle ne faisait en définitive que s'en 
référer uux traditions de sa ruée et rappeler le siiiiveuir du règne 
primitif des siens en Italie. 

Il est mûme possible qae, dans son épopée, sous le symbole 
d'L'uee , consiiliTC comme représentant de celle patrie asialiqui' à 
laquelle les timdois luisaient également profession île remonter, il 

ait eu le dessein de réunir, par la restauration poétique de leur 
antique pareille, 1rs deux éléments dont allait dés lors se composer 
l'empire d'Occident. Ce n'était, en définitive, que se conformer à la 
pensée de son maître, qui, suivant l'exemple de Ceaar. travaillait 
ù foire de la (iaule, parallèlement à l'Italie, un des fondements 
essentiels du monde civilise. Si le dessein du poète n'avait été que 
de glorifier Home, il aurait du chanter [lomulus, et non point la 
fronde. C'est ce qu'on pourrait dire pour recenser d'avoir aban- 
donné la tradition de son pa;s. .Mais on ne peal doaler que son 
premier motif pour le faire n'oit été tout simplement son avantage 
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personnel. Dans sa première l'^'lugne. il si'inl>li- en faire lui-même 
l'aveu, sous l'allusion de l'abaiulun de Galulee; car les ain'iens, 
tomme ou le sail, voyaient sous le type de Galatee, la mère des 
Gaulois, i Celtas, lllypius et Galas, dil Appien (île Bell. Illyr.), Tu- 
vent les fila de Galaleo cl du eyclope Polyphèrae. • 

< El qu»! lanta fuit Romain libi causa vittandi ? 

• Liberlas : ([un- sera Uimcri resjievil inertem... 

• Namquc, fulehnr iniiiii. diini nu- (ialalua tenebat, 

• Nw spes liberlalis erat, ueecura peculi. 

• Quid faccrem? iifi|iii: servit io me e.\ire licebat, 
■ Kec tain pM'Si.'iai.'S ulitii l'oyinj^eredivos. ■ 

A quelque soumission que se fui décidé le transfuge du Man- 
touan à l'égard des princes du Capitule, il n'avait pourtant pus 
étouffe dans son cœur l'esprit généreux dont s'était nourrie sa 
jeunesse. .S'il y a une pairie qui ne s'emporte pas à la semelle îles 
souliers, il y en a une au Ire, d'un ordre plus subtil, que l'un contient 
en soi-même et que l'on ne dépouille jamais. 

Du reste, ce n'elail pas en llulie seule] lieu! que l'on tournait les 
yeux vers la Gaule, comme vers la source îles mystères de l'aulro 
vie. Il en était de même chez les Grecs. Si liarliare que fùl la race 
celtique, en cnmpu raison îles eivilisalions- plus délie, îles des pénin- 
sules, c'était elle qui représentait eu Europe la grande théologie, 
liartieiilii'i'eiiieut celle de la personnalité. I k-tle race avail prisse 
par le centre du continent eoitime une Iraiiiee île lumière el s'était 

des Hypcrboreons, vers les limites de l'Océan occidental, que la 
myl: ologie avait Uni par placer les régions du Slyx et de Plu [on, 
ces mystérieux stiuvrraius de l'autre vie. C'est là qu'était StlUCé la 
porte des enfers, el c'était là qu'on trouvai! cireclivcmeul les meil- 
leures ouvertures de lu pensée sur l'autre vie. Si Virgile, pour livrer 
àlineceelic enlrec redoutable, lui met eu main le rameau des 
llypei-ljurceiis, c'est sur leur territoire même qu'Hnmére envoie 
Ulysse pour la trouver. ■ Mais le navire parvienl aux limites du 
profond Ueenn : la sont la ville et le peuple des Cimmériens, cou- 
verts par la nuit et le brouillard. ■ C elui! la aussi que s'était rendu 
Orphée pour demander son Eurydice au dieu des morls. Enlin, il 
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régnai! dans tout le paganisme un sentiment parfaitement juste, 
bien qu'à demi-perdu dans les nuages de la mythologie, du sin- 
gulier privilège de la race gauloise taueliaiil les clmses de l'autre 
vie; et ce sentiment, si liien l'onde en raison des motifs oui l'avaient 
fait naître, n'était peut être pas moins vrai relativement à l'avenir, 
si c'est, en effet, dans le sein de la race gauloise qu'a été caché 
par la Providence, pour s'y développer plus laid, le dépôt des 
mystères de la naissante et de la mort. On peut donc dire que, 
loin que ce soit une nouveauté de faire d'une telle propriété ie 
caractère distinct if de notre race, ce n'est, en définitive, que reve- 
nir a l'opinion des anciens. 



X 



SUH Lk POSITION DES HYPBHBOBÉENS 

• Tertius Apollo, love tertio natus et Lalona, quem, ex Hypcr- 
■ borcis, Delphos feront advenisse. i (Cic, De ntu. dcor., 
lib. III). 

Eat-il exact d'entendre par llypcrboréens les peuples de race 
gauloise? Le témoignage de Dindon; et d'Ilccatée ne peut laisser 
à cet égard aucun doule : l'île dont ils font la résidence des Hyper- 
boréens, adorateurs d'Apollon, est si clairement désignée qu'on ne 
peut y méconnaître l'Angleterre. 

t Entre les historiens des e luises anciennes, Heeatce et quelques 
autres, écrit DidiIuii*. i-appni'lent qu'en face de la (iaule, au nord, 
dans i'Uceaii, est Hoc il<: de lu grandeur de la Su'ile. habitée pur les 
llypia'lioreens, ainsi imuiiurs parée qu'ils sont au-delà du vent du 
nord. Le sol > est très-bon cl fertile, et soumis à une température 
favorable, en raison de quoi on y fait dcu\ récoltes par an [sans 
doute de fourrage). (Jo assure que c'est la que Latone a pris nais- 
sance, et que, par ce motif, un y honore Apollon au-dessus de tous 
les autres dieu*. Et, comme, tous les jours, on célèbre ec dieu par 
une continuelle récitation de ses louanges et qu'on l'entoure des 
suprêmes honneurs, ou considère ces hommes comme les prêtres 
d'Apollon. Le dieu y possède une foict magnifique, un temple 
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remarquable, de forme circulaire i.un cruiulocli ?>. orne d'ollïandcs 
iicnliL'i ciisi-s. l.n villi' osl consacrée iiiissi 11 ce dieu, et la plupart des 
habitants sont des musiciens (dos bardes?), qui, jouant île la liarpe 
dans le lcm|ili'. chantent des hymnes dans lesquelles les actions du 
dieu sonl dignement ykirifii-t;-. Les llvperhoroens oui une langui: 
propre, el ils sonl lies avec les Grées par une a initié singulière, 
continuée depuis les temps les plus anciens, el particulièrement 
avec les Athéniens el les Déliens. On rapporte même que quelques 
Grecs sonl ailes jusque chez les Hypcrboreens, el leur oui laissé 
des présents m Cirques île lettres greeqnes. Kl . dans les temps Anciens. 

Abaris, élan! parti de chez, eux pour la Gréée, renouvela avec les 
Délions les liens de l'ancienne amitié el parente. • (Diou. Sic, 
lib. II.) 

Celle description, si ncltc, ne décide pourtant pas si c'était bien 
de l'ile en question ou de quelque autre région hvperbnivenue 
qu'étaient partis suit Aharis. suit les autres députes delà pieuse 
nation De ee que l'on désignai! parle nom on plutôt par le surnom 
d'Hypcrborecns le peuplequi liabilnil la Grauiio-lirclujjne, il s'en- 
suit que ee même surnom devait couvrir les peuples de même 
origine que l'on sait avoir posse.lo les parités occidentales du con- 
tinent. L'cljinologie de ce voeahlc, évidemment étranger aux 
indigènes, se rapportait à une position geo^ripliiquo au-delà des 
montagnes d'où souillai! sur la Grèce et I Italie le vent du nord , et 
la preuve qu'il il' - s'a L'i- suit niilleiteoil. il nus lu criO,imee di's Grées, 
d'une Intilude tout a t'ait septeulriotiale, c'est que la paille de lïo- 
menl jouait selon eux, dans les cérémonies des llyperlioreens, un 
roli: essentiel. Aussi Slivilimi se Ijuriu'-t-il il les placer duns I; ïùue 
limitée au sud par la ligne du Danube, a la suite, c'est-à-dire n 
l'ouest des Sauiomutes el des Arimaspcs. ee qui est conforme aussi 
à Apollodore, <|iii, dans le voyage il Hercule elle/, les Hypcrboreens, 
l'ail l'iarcluT le dieu à leur rcsideuco A travers 1 lllvrie c! la vallée 
du Po. (Lib. IL, cap. i.) 

A la vérité, les souvenirs qui se conservaient, dans les annales 
de D.'los, du Irajel qu'avait suivi pour arriver en Grèce l'ancienne 
depulalioii des Hypcrboreens, semblent ne pas cadrer avec une 
telle position, Selon le rapport d'Hérodote, la imputation aurait 
marche d'abord a l'ouest, puis au midi. Voici le lexle : i Les habi- 
tants de Dclus rapportent des Hypcrboreens beaucoup de cltoses : 
que leurs offrandes liées avec de la paille de froment, arrivèrent 
d abord clic/, les Sevlltes, passèrent des St-jlhes, successivement, de 
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de là, dirigée vers le midi, les Dodonéeus furent le premier pcuplu 
grec qui les reçut; que. do chez eux, elles descendirent au go]f6 
Malinqno ; dit In dans lihinéi-, et, de ville ville, jusqu'à Carysie ; 
puisque, sans loucher à Andros, les Cnrysticns les portèrent a 
Delos. C'est ainsi que, selon eux, ces offrandes parvinrent à Delos. 
Ils ajoutent que, plus anciennement encore, les Hypcrhiireens 
avaient envoyé, pour porter les offrandes, deux vierges que les 
Di'liens iiomiueni Hjperoehé et I.no.lii'c, ci, avec, elles, pour les 
protéger, cinq d'entre eus, de ceux que l'un nomme Pcilcres, et 
auxquels on rend à. Delos de grands honneurs. Kn l'honneur de ces 

les jeunes gens et les jeunes [Mit* con|>ent leurs cheveux. Celles-ci, 
avant leur inarin;.o>. pri'iinent une bnuele de leurs cheveus qu'elles 

Ce tombeau est situé dans leucémie de Diane, à gauche en 
entrant; il y est né un olivier, I, es jeunes gens entourent leurs 
cheveux avec eertiines plantes, et les déposent de même sur le 
tombeau. Ce sont là les honneurs que ces vierges reçoivent des 
Peliens. Les Du liens disent Aussi que deux autres vierges hyper- 
horeennes. Arge et Opis, ayant fait le même voyage, vinrent à 
Uetos dans des temps plus anciens q n' lly péniche et Laodice. dans 
le hul d offrir à ililliye le tribut pour l'heureuse délivrance des 
femmes. Ils disent qu'Arme el Opis urrivoronleii même temps que les 

dieux [Diane cl Apollon), cl ils leur rendent d'autres honneurs. Les 
femmes qucieul pour elles, eu invoquant leur nom dans un hymne 
qu'Olcn, de Lycie, a compose pour elles : et les Deliens disent qu'ils 
eut instruit les insulaires el les [[miens à les eelelircr dnn.s leurs 
cluinls en invoquant leur nom el n quéler pour i Iles. Toutes les 
cendres provenant des cuisses des vieliuies brûlées sur 1 autel sont 
répandu 's sur leur tombeau. Ce tombeau esl situe derrière le 
temple île Diane, à l'orient, près du cénacle des Ceiens. • (llerod., 
lib. IV.) 

Aussi, déduisant des traditions de Delos la position des Hyper- 
huréens, c'est à l'est, chez les habitants de la petite Tatarie, 
qit'Hcrodole va s'informer d'eux. Unis les Scythes ne connaissaient 
dejn plus ecite nation , et les Esscdons eu avaient à peine une 

vague notion. D'où il semble permis île conclure que ces peuples, 
qui étaient à l'est à l'époque de In dcpuiatioti de Delos. avaient, à 
l'époque dlleroJole, quille depuis longtemps eel établissement . A 



Digitizod b/ Google 



ESrniT DE LA GAULE. 



la vérité, l'on pourrait pcul-élre supposer deux peuples diltérenls, 
l'un oriental, l'autre occidental, confondus sous le même nom. 
Mais In Miielilé à la religion d "Apollon semble former un trait 
d'identité sullisnnl; cl d'ailleurs les ira il liions galloises s'accor- 
di'ii! parfaitement à l'idée d'un tel déplacement, puisque les Triades 
déclarent que la race îles Kymris vient d'uni] région située à l'est, 
nommée le pays de Hàv, pays qu'une ancienne glose rapporte aux 
environs du Bosphore : Ira traditions galloises sont confirmées sur 
iv point par ce qui' nous apprend Slrabnn d'une ancienne migra- 
tion des r.imiucriciis iKvmris! opérée en commun avec les Hénéles 
{V. ci-dessus, Celtbs et Chaldéens). 

stations de la migration celtique dons les contrées de l'est qu'il 
faut rapporter les [chenil s de Delphes et de Delos. I,a Hilliynie 
semble avoir ele une de ces stations cl avoir l'urine la résidence de 
l'Askheiioz du texte biblique, souche probable de celle racé, et 
c'est de là que. poussée peu à peu, elle peut Avoir gagné les régions 
de l'ouest, soit par le nord du Ponl-Euxin. soi! plutôt par ies 
deux littoraux en même temps. La Bithynie, comme on le voit par 
le témoignage des Hébreux, demeura longtemps sous le nom 
d'Asklieiio/., qui. ainsi que le montre d'autre pari le témoignage des 
Grecs, avait laisse en Asie toutes sortes de traces. Le Ponl-Euxin 
se nommait la mer Aseanienne, et le promontoire de la Proponlide 
le promontoire Aseanien. Pline parle des iles Ascanicnnes devant 
la Trondc, et Etienne de Bysancc. d'une ville Ascnnin en Tronde, 
Il en existait une autre en Phrygie. Il y avait, selon Arricn, un lac 
A3eanios entre !o Pbrygie et la Mysie, et le golfe rie Nièce portait 
le même nom. Enfin, ec qui est en quelque sorte un symbole de 
lïurikenal de ce nom, c'e^t qu'il est justement celui que lu tradition 
latine donnait nu fils d'Énée, puer Ascanius. D'un autre coté, on 
ne peut guère douter que ee ne suit nu lype d'Askbnia/ qu'il faille 
rapporter les races celtiques. Josèphc déclare i:\pivsseioeul qu'elles 
dérivaient de Corner; et. en effet, moyennant la variation du K en 
G, variation si ordinaire en hébreu aussi bien qu'en celtique, le 
mot biblique revient à À'mr, qui sont les éléments essentiels du 
Kimmtrii des Grecs et du Kymnj des Gallois. Mais le géographe 
hébreu fait sortir de Gomcr trois branches diiïerentes qui sont : 
Askhenai, Hipliatb et Togarmab. Or, Togurinah purait avoir 
désigné les tribus seylliiqucs qui étaient stationnées enlre t'Euxiu 
et la Caspienne, et qui. par leur déplacement, sont devenues plus 
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lard les Scythes européens ou les Germains ; cl peut-être même, 
comme quelques crudils l'uni propose, en faisant de la première 

fairi; de Hiplinlli In souche des peuples slaves, les Germains nrien- 
laus des Jiiu'iens. el ce m un se trouve cfferliveineiil dons Ips monls 

Hipheens du la chaîne centrale. Resterait donc, pour la race de la 
Goule, l'Askhetiaï de In Hilhynie el de la Trnode. En delinitive, 
Gomei'. destine des l'on^uie :i l'Liii.ipe, avait fini par la couvrir, el 

ses trois (lis seraient le symbole de la trlpartilion fondamentale de 
ce grand lerriloire. 

L'assimilaiioii est d'ailleurs parfaitement confirmée par la tra- 
dition nationale des Arvemes. Ce peuple, si essentiellement gaulois. 



les orgueilleux vainqueurs se refusaient ù reconnaître une telle 
parenté. 

e-Arvemique ousi Lalio se Utigere fratres, 
■ Sanguine ab Iliaco popull. > (Lib, !,) 

Nos érudits ont eu tort de faire comme Lucain. La négative 
n'avait pas ici la même force que l'afiirnintive. Un peuple ne se 
l'orbe pas des lettres de noblesse. C'était une tradition qui, chez 
les Arvcrncs, tenait à fond. On voit Sidoine Apollinaire y revenir 
avec amertume dans rtnimiliHlinn de sou pays. ■ 0 douleur, 
éeril-il à un do ses amis île Marseille, les Arvernes réduits eu ser- 
vitude, eux qui, si l'on remonte ans choses «m iennes, esaient se 
dire autrefois les frères îles Latins et se compter pour issus du 
sang d'ilion, el qui, si l'on regarde les choses rerenies, ont arrêté 
par leurs propres forces les ormes des ennemis communs. ■ 
(Ep. Vil.) Il se consulait en chantant cette noble origine. 

Rst mihi ipne Lalio se sanguine lollîl alumnam, 
Tellus clora viris. (Cnrm. VII.) 

On peut d'Ailleurs relever, comme une coïncidence assez remar- 
quable, qu'Olen, le pnéle antique dont les vers célébraient les 
prétresses hyperboreennes de llelos, ait appartenu à la région dont 
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In Tronde faisait partir. Il y ;i là 1rs 1 raivs il 'un rapport, sans doule 
moins formellement défini, mais incontestable, enlre une des 
croyances qui iTirrii h-i-isnj.'jit la Gaule d lu contrée vers laquelle 
remontaient les regards des Arvernes. 

Le nom biblique Askonai, demeuré si longtemps u\i\ slalions 
asiatiques. 110 se ivtmiive pas aussi biL'ii dans ocllt-s do l'Occident. 
On n'en découvrirait une trace qu'à la condition de mettre Askhe- 
uai sous la forme Khennz, en faisant de as sait un préfixe, soit 
une ndjonclion dérivée d'Asia, 1b mère des Titans; et, si l'on 
oonsenlnit à voir dans In race ries Tilnns celle des Celtes, comme le 
propuse'lc P. IVzrrai, r.e rii:rioiiblemeiU ne serait peut-être plus trop 
arbitraire. Dés lors on rencontrerait à la fois, selon le teiimigiiiw 
des Grecs . des llmtti ou Kheneti dans les environs de l'Euxiii , 



Kunes antérieurs, et dont le pays, au dire des historiens, porta 
successivement lus noms de Galaica el de Brktntica, si bien 
empreints du caractère celtique. Mais, lorsqu'un ternie primiti: est 
aussi détouré que celui-ei, il esl peul-èlro plus sage do le regarder 
comme toul ;i l'ail elTnec par 1rs érosions du temps. Hollachor pur 
la ebalne des noms l'Apollon dclphiquc n l'Aakhenai de la Bible 
esl d'ailleurs plutôt une affaire de curiosité que d'histoire. Ce qui 
Importe, c'est do voir, en deux mots. In grande divinité hellénique 
ralliée à la tige celtique, comme celle-ci à la souche asiatique ; 
el c'est ce qui, dansées tonnes généraux, semble ne souffrir aucun 
doute. 
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i Les trois piliers de la race de Bretagne. 

■ Le premier: Hu-Gadarn, qui amena le premier la race des 
Kymris dans l'Ile do Bretagne ; et ils vinrent du pays de Hâv« 
nommé Uefrobani (où est maintenant Constantinople), et ils pas- 
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seront par la mor brumeuse {l'océan Germanique) dans l'Ile de 
Bretagne et dans le p;i ys de l.lydnw ', <ui ils resiérent. 

> Le second : Prvdain, 111a d'Acdd-Jlawr, qui établit, le premier, 
le gouvernement royal dans l'ilo de Bretagne. 

> Le troisième : Dvuwal Moelmuil. rj n i régularisa, le premier, 
les lois et ordonna tu: l 'S. les niiiluuii-s c( privilèges du pays et do la 




dans l'Ile de Hrolagne; ear il ne voulut pas avoir le pays par 

(ïwyn a , et elle suiïnit li la \'w primilivc îles Kymris. 

■ La troisième : les Hretons. qui vinrent du pays de Llydaw, et 
ils sortaient de la ligne primitive des Kymris. 

j (Et elles sont nommées, dit la glose, les Irais tribus pacifiques, 
parée qu'elles vinrent en paix et en tranquillité, avec consente- 
ment mutuel et permission. Les trois tribus descendaient de la 
race primitive des Kymris, et elles étaient de même langue et de 
même parole.) 

• Les trois grand* iviîiilnleurs rie l'île rie llrelngnc. 

■ Hu-Gadaru amenant la race des Kymris du pays de Hnv, qui 
est numme Defmhnni. dans l'île de Bretagne. 

■ Prvdain, lils d'Aedd-Mawr. établissant le gouvernement et 
les lois dans l'Ile de Bretagne. 

■ Khi lia Gawr, qui ae fit une robe avec les barbes îles rois 
qu'il Ut raser (réduire en esclavage), à cause de leurs oppressions 
et de leur mépris de la justice. 

• Les trois bienfaiteurs rie la rare des Kymris. 

• Le premier, Hu-Gadarn, qui le premier enseigna à la raee 
des Kymris ia méthode de cultiver la terre, pendant qu'ils étaient 
dans le pays de Ilav (où est aujourd'hui Constantinople), avant 
qu'ils vinssent dans l'Ile de Bretagne. 

i Coll, fils de Coll-Frewi, qui, le premier, apporta le froment 
et l'orge dans l'Ile de Bretagne, où auparavant il y avait seule- 
ment du seigle et de l'avoine. 

I. Lctacîa ; 1 Armoriquc; lirelngne fr.mr.iise ei |ieut-étre Normandie, 
i. ll'iucojiia; Gascogne; pays basque; Aquitaine. 
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> [Avant I.. Imips il KlMml. hi I.tit rlnil seulement cultivée 
avec la bêche et le boyau, selon la manière des Gwyddelians 

■ Les [rois premiers sayrs de la race des Kymris. 

■ Hu riiulnm, ni] ni le premier coordonna la race dus Kymris et 
la disposa par tribus. 

> Dyinval-Moelmud, qui le premier régla Ire lois, les privilèges 
el 1rs iiistiiiilinns du pays et de la nation. 

■ Tydnin. père de l'Avven (de l'inspiration bardique), qui le pre- 
mier introduisit l'ordre el la méthode dans 1rs nie nui ri aux et assura 
la conservation de l'art oral cl de ses propriétés. 

• (Et, par cet établissement , les privilèges el les institutions 
régulières des bardes ri du bardisiiie de l'ile de liielagne furent 
pour la première fois trouvés). 

i Les tn si s miiilivs eii'uirnlaii'es île pursie el d'il isl dire de la 
race îles Kymris. 

« Gwvddon-Gonliehois, le premier homme du monde qui ait 
composé lies poésies. 

» Hu Gtldarn. qui le premier appliqua la poésie à la conservation 
ries .souvenirs et des choses mémorables. 

■ Tydain, père de l'Awen, qui lu premier perfecliunna l'art el 
la structure de la poésie, et l'arrangement des pensées. 

» (Kl, des travaux de ces trois boiumes. sont résultés les bardes 
e! le biinlisnie. v\ la iv^ukirisaiiou île leurs privilèges, et la disci- 
pline élablie par les trois premiers bardes, Plennydd, Alawn et 
Gwrcm.) 

> Les trois ouvrages principaux de l'ile de lirelagne. 

■ Le vaisseau rie Nevvrid-Nav-NeiYiuii, qui apporta un couple 

i L'extraction de \'<na:ik 1 hors du lac sur In terre par les 
bieufs branelius rie llu-lladarn. de sorle que le lac ne se rompit 
plus; 

• Et les pierres de llwyibliiii-llaiilii'lmii. sur lesquelles étaient 
écrils les arts et les sciences du monde. > 

Telles sont les pièces de l'histoire de Hu-Oadum ; et c'est ici le 

I. Des Gacls; des Celtes irlandais et écossais. 
• i. Monstre malfaisant, cause du déluge. 
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lieu de dire quelques mots des assimilations qui ont été, faites, n 
d'autres types, de ee personnage ainsi défini. (.luelques eeltisauls 
Rai lois ou anglais, notamment Dnvies, si ennnu par ses travaux 
sur colle matière, ont suppose que Hu-Gadarn était le même que 

N'oé. Préoccupes pur leur devolion envers la Bible, ils ont si lis 

toutes les antiquités celtiques au point de vue hébraïque, tclle- 

ilniiiit'jiii's. destijmiiesè. Xm ; : oullii, r.end\Mii, la mi> sti<|i<<- (Vrvs. 

l'arche elle-même. < Il résulte de là, dit Davies, après avoir rom- 

"i- « s i nium-.rr l. s .*. i- in-im- . I ni.". •]<■■ M< - -liinj 

Tnliesin, que celte déesse, linéique nom qu'un lui donne, peut être 
regardée comme nue person ni lieu lion de l'arche, ou comme un 
génie imaginaire que l'on supposait avoir pivs'ule au saere vaisseau, 
el qui se liait ainsi au dieu arkitc, honorée, comme lui, par un 
symbole céleste. ■ (Myrlwl. and IlH., p. 17fi.) Le dieu nrkite, c'est 
le dieu sorti de l'arche, c'est Hu-Gndarn. • Hu-Gadarn ou le Puis- 
sant, dit le même auteur (p. 147), le dieu diluvien des Bretons 
païens, n'était autre que. le patriarche N'oé, deilie par ses descen- 
dants apostats, et regarde, par une superstition sauvage, comme 
lie aussi, à certains égards, avec le soleil ou symbolise par ce grand 
luminaire. • Il serait inutile d'entrer dans de plus longs dévelop- 
pements sur ee système, qui n'a d'autre appui que l'extraction de 
Yavanl; hors du lac de Llyn-I.lion par les bœufs de Hu-Gadarn. 
Ce trait, qui se rattache sans ilouh' à îles mUhos perdus, u semblé 
a ces biblisles une version évidente du fameux pacte d'alliance 
juré sur l'arc-en ciel. Aprésavoir identifié Hu-Gadarn avec Noë. 
sur un tel fondement, rien n'était mieux dans la même méthode 
que de l'identifier avec Hac.clius sur le thème du vin, comme dona- 
teur de la liqueur généreuse, et même avec le soleil, à cause des 
louanges que lui décernent les bardes sur son éclat, et c'est ce qui 
s'est fait aussi. 

On ne peut nier, toutefois, qu'il n'y ait, en effet, entre Hu et 
Hués, le Hacelinsilcs Grecs, un rapport nominal îles plus frappants. 
Du premier au second, il n'y a de dilTcrcnee que la linalc, ce qui 
est peu déduise. Il ne serait doue pas impossible que, dans les 
hautes antiquités de Hues, il se trouvai quelque chose de Hu, à 
peu prés comme, dans Aisa, il se gardait quelque chose de Aisoa. 
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Ici nui millions. s;iti> doule il niiirliuv loi-iiit'l i h ■ l t ■ ■ - L ■ L In liaison, 
mois du moins les luis de l'etvululogie cl de la vraisemblance Tir s'y 
< >|>((iish ti l— cl Il-s point . 

D'aecord avec quelques attires savanls de la Grunde-Hrcingne. 
-M, Amcdèe Thierry, dans son Histoire iks liiinlnis. s'est décidé à 
un auliu puni. Il a Identifié Hu-Gndarn avec Êsus, eu i|ui est 
il peu près comme si l'on confondait lînechus et le Urslin ; 
et de lu il s' es! naturellement Iretive conduit ù cuncenlrer dans Hu- 
Gndurii le principe même du druidisme. IV .-"fie que. iv porsuninige 
elant le elu'f d'uni.' migration purliculiere. eVsl à relie migralioil 
qu'a d si se rupportvr l'introduction du druidisme dans lu Gaule. Il 
y aura il donc ru sur ce territoire deux vrliciniis. li n- ln -s| >■ n ni m n t ii 
deux populations dilforeulrs, et le d nudisme, au liru de se lier, par 

rieure qui régnait uvuiil lui en liretogne et en Gaule. Toutes les 
religions savantes el mystérieuses tolèrent au-dessous d'elles un 
felicliisinr grossier, propre ii occuper el nourrir la su [x'i'sl U itm du 

In multitude, et qu'elles uni suin de lenir toujours stalionnaire. > 
(T. Il, p. 75.) 

Dana cette hypothèse, la religion de la Gaule n'aurait donc été 
qu'un syncrétisme, résultant île In combinaison frauduleuse de 
deux religions: • l'une, laulc sensible, dérivant de l'adulation 
des pli nomeucs nulurels; l'autre, fondre sur un pnnliieisine 
matériel, métaphysique, myslericuse, sacerdotale. > (lb., p. 73.) 
C'est sans doute |iar suite du curai-tore matériel que riiisloririi 
attribue nu druidisme, tout métaphysique qu'il le fasse, que le 
mystique donateur du gui, ligure sur le monument de Paris, n'est, 
à ses yeux, que Hu-Gudaru, donnant à. ses adorateurs une leçOD 
d'abri oui turc. • A d. mi-nu, une cognée à la main el le genou 
gauche appuyé sur un arbre qu'il coupe, donnant à ses sujets 
l'exemple du travail rustique. ' (lb-, P- 78.) C'est, en effet, d'un tour 
moins spirllua liste. 

HeureusemenL que celle assimilation si favorable a des len- 

■I ■ "Iflni;. i- in- : n- •> ■■ifnii li r . n4 llmli ■ ■■ a uijifi ((.[.ni 

que la similitude des deux noms, si elle existait. Or, entre llu- 
Gadarn et Ésus, ou même Hesus, si l'on veut, il n'y a de commun 
qu'une voyelle, ec qui n'est rien, et tout au plus une aspiration, 
ce qui ne compte guère davantage. < Le chef de la première inva- 
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sion. ilu, liens ou Hesus, > dit routeur, el, sans autre procès, l'as- 
simikiliiiii est, pour lui, convenue. Oh m; cimiluisLii! pus la science 
i ■ 1 7- uniloL, r iqii'> liai!.- le leiiips un elle niiirdiiiH il vue ces libres ;t lluri'S 

Il . -I vniiiit. .1. !■■ Hiiidni -nu li&il ■■]•. i<(il» f .ni l i Iilu-J- 

P ui s noms. Esus iivi'c César ou Hu uvw Hurus. Mois n'est-il pas 
préférable île prendre les monuments dans leur simplicité, d'un côté 
ceuxd'Èsus, do l'autre ceux de Hu? Avant l'esprit île système, celui 
de méthode : c'est In condition de toute tlieorie. 
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(19) ' lu Gailiù, (uni soliim in omnibus civitutibus ntqucinorn- 

• nibus pn^is partibusque, sed ctinm penc in singulis domibus, 

• faeliunes suut ; eaniuique faoliiiiuim principes sunt. qui sum- 

• mam auctoriliilcm eoniiit jn licin babere l'ïisliiiiiintiir, quorum iiil 

■ pfl-iif ji-li i (■ m m ■ Ié- -r pi- 

• r^leat Idque anliquitùs ejus roi causa instUuluiu videtur, ne 

■ quis ex plelie contra puleiitiurein iiuxili» egerel : suos en ira 
. quisque opprimi el cireumveniri non palitur. . (flc//. Gait., 
I. VI.) ^ 

diquent de même l'établissement il' un véritable vassehi^e dans les 
républiques île la lia nie. Il siillil de rappeler, ce qui esl assez. Ira p. 

panl, que la Table ronde, si célèbre dans la chevalerie, était une 
institution Imite ^'iiuloi-e : on en trouve la description dans in* 
fragmente du voyage de l'usktonius. Elle formait un symbole de la 
hiérarchie. ' 



ili^nile du l'an^î qu'il possède. Derrière se uiclleul ceu* qui por- 

tent les boucliers, cl, en face, ceux qui parlent les epees, assis 
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pareillement eu cercle, cl mangeant fii même temps que les maî- 
tres. > (Alhen., 1. IV.) 

Le régime i eii |>dsi > par I a'Iuiuiir.lraliuii ruinainc n eluit pus luit 
pour arrêter h; mouvement filial i|iii imi tait ù la destruction de la 
dïf^iiitr"' il u citoyen. Su I vieil, dans le troifé du Gouverne: il de 

iiiirji iis. « irad'uiit se ad luendum protegendumque mojoribus; 

» transcendant. ■ (Llb. V., ch. ïhl.) Il n'y avait pas besoin que les 
hordes germaniques vinssent s'établir sur le territoire de la Gaule, 
puur que l'un y connut les serfs cl les vassaux. Les violences qui se 
commirent suus leur régime à regard des hommes libres, puur les 
obliger ou à céder leurs terres ou ù s'engager dans la vassalité, 
avaient commenté dés le temps de l'indépendance gauloise, et l'on 
puni rai! prendre lu passage si uonimde^iipiliilaiivssur [es/imirmu 
pour une plainte des petits propriétaires île la Gaule, tout il est 
manifeste que les choses devaient se passer pour eux de la même 
manière. • Dieunt eliam quod iiuiniinquc [ira]) ri a m su uni episcopo, 

> nbbali vei comiti aut judiei dore tmluerit, oeeasiunes quœrunt 

> supra illum pauperem i|uomoilo euudeiimarj possint. et illum 
• semper in hnslem l'acianl ire, us pie diim, puuper Inclus, vnlens 
■ nuleus suuui pruprium Irudat aut vendat. • [CapU. uni). 811, 
art. 3.) 

La comparaison des provinces qui reçurent l'empreinte germa- 
nique et de celles qui, en Bretagne et en Angleterre, se maintinrent 
à l'abri de l'influence élrnngére, achève de jeter toute lumière sur 
celle vérité, et ce n'est pas un des moindres sujets d'intérêt que 
présentent les anciennes lois de Galles. 

D'abord, on y voit très-ol ai renient des humilies libres posses- 
seurs île terres, qui passent volontairement au service d'un sei- 
gneur : ce sont apparemment les cfrViifc.s- de César. 

« Si un homme libre. i[iii possède une Icnv, se donne peur ser- 
vileur à un luabuclielwr. cl demeure avec, lui quelque lumps, depuis 
qu'il aura été son serviteur, il sera du trois lio.mfs iiu îiialnu tn lwi' 
puur coiiipeiisaliun de son meurtre: d'autres livres disent qu'il 
sera dii si* bœufs. Il lui sera permis de se retirer du mabiielielvvr 
quand il le voudra; seulement il sera tenu de payer ou mabu- 
ohelwr tout ce qu'il lui devra, selon lu loi de Hoel. Et ceci 
S'appelle Cui'llnwcdrowg. j [Ug, Hoel., I. V.) 

On ne cessait pas de posséder sa terre, mais elle était des lors 
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sous li? privilège seigneur. IL'esl aux mêmes conditions que lu 
seigneur, iIiï siui cote, distribuait enlre ses hninmes libres une 
partie des terres do son domaine. 

> A quator/.e uns révolus, tout père doit conduire son lils à son 
seigneur cl li' placer sous s;< reroaiinaTidatiou, et dés lors le jeune 
homme devient le lidele du seigneur, et il est sous la puissance du 
privilège dt: ce dernier, dont il est tenu d'exécuter toutes les volon- 
tés. A l'âge de vingt cl un ans, le vassal reçoit une terre de Bon 
seigneur, et alors il s acquitte envers lui du service militaire.. 
{£( 3 , uwK., t.,1, !. II.) 

Il fallait avoir une terre pour être astreint nu service de l'épie ; 
ce qui explique l'intérêt îles seigneurs à maintenir In propriété 
de leur vassaux, ou à eu assigner une un* hommes libres qui 
s'attachaient à eux. 

1 lly a trois personnes auxquelles il n'est jms de druil d'imposer 
aucun ollicc : une femme, un barde et un homme qui ne possède 

peint de terre, il n'est pas de droit de leur impriser aucun ollice du 
pays, ni le maniement de 1 epee, et elles n'ont pus besoin de prêter 
l'oreille à la trompette du pays.. (Ib-, t. Il, I. XIII.) 

Souvent les p assesseurs de terre placés sans la recoin monda lion 
d'un seigneur plus puissant, étaient eux-mêmes des seigneurs. 
M. de Courson, dans son Histoire des peuples bretons, en cite un 
exemple fort curieux du v" Siècle, lire du Corlulairc de Landé- 

> En ce lemps-lâ, Harthoe, d'oulre-mer {un des émigrés de la 



villages dans la jileb .canton) nomme Brilbiee, et il n'avait ni lils ni 
parents, mais simplement lui seul, et il se recommanda lui et tous 
ses biens audit roi. Mais, lui étant mort, moi Gradlon, j'ai reçu 
celle lerre qui est nommée Trêve de llartlioe, etc. > 

Au-dessaus di's vassaux libres se trouvaient une multitude 
d'autres suhuriluniies, astiviuls à nue dépendance bien plus stricte 
et plus humilianle. Du leur donnait le nom gênerai d'nilH ou laeog. 
Voici un lexle assez, explicatif. 

• Il y a trois tatogt qui ne peuvent atleindre au privilège de 



est ne illégitimement, eu eaiilravenlitia a la loi et aux privilèges 
de son pays et de son clan. Secondement, celui qui a perdu son 




perpétuelle vingt-deux 
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pulrimoi ■! son privilège ordinaire, à la suite du quelque mau- 
vaise action, ou celui ([ui cal tiiaiil-fitiliku . iiu.v taiiitis), ou cjuî a 
commis un méfait ;i{i{H'lk' un chalitiieiil. Troisièmement. VniiU 
uu l'étranger qui demeure tu K;mru. De ces trois catégories, nul 
uu peut s'élever au l'niijj de kyiury cvuwynuwl . avant la fin 
il ii neuvième de^rc. La loi elaldil celle ivjjc |ji j>j L' trois misons. De 
moine qu'il y a Iroiâ causes qui m lui se ni ;i la condition ik' Iww; 

U eu pour olijet du prévenir les complots des étrangers et de leurs 
adhérents; d.' l'aire en sorte que des étrangers n'obtinssent pas les 
U'rres réservées aux kymry-cvmvyuuwl; d'empocher les unions 
clnudcsliiies et [es naissances illégitimes, en mettant obstacle à 
l'adultère et aux accointances des sexes dans les fougères et les 
broussailles. Aussi, par toutes ces considérations, l'étranger et ses 
descendants, le lils désavoue par son père ut sus descendants, le 
malfaiteur du pays et sus descendants, sont places dans la 
classe dcsiiW jusqu'à la fin de la neuvième descendance ; et cha- 



On nommait nlliirfrfles véritables étrangers, l.i-urcoii .iiinn . luit 
à peu près la même que celle des aiill. Un peut les comparer à 
de petits fermiers; mais, après quatre générations sur ia même 
tenure, ils étaient acquis au funds, et il leur était interdit du s'un 

Si un alludil devient l'homme il'tin inliehvr. et qu'il soil avec, 

lui jusqu'à sa mort, et que le lils de l'altudd soit avec le fils de 
l'uebelwr, et le pelil-lils de l'altudd avec le petit fils de l'uehelwr, 
et l'amere-pelit-lils de l'ulludd iivee l'arriero-pelil-lils delurlieUvr, 
le quatrième uelielttr sera propriétaire sur Larriere-pelil fils de 
l'altudd, et ses héritiers propriétaires a toujours des héritiers de cet 
arriére-pelit-lils; et, dés lors, ils ne peuvent plus quitter leur sei- 
gneur propriétaire pour retourner uu pays d'où ils sont venus, 
parce qu'ils ont perdu le temps où ils pouvaient s'en aller, s'ils vou- 
laient s'en aller. > 

Ainsi, de fermiers, ils devenaient serfs. On trouve, dans lecodu 
de Juslinien, sur les colons, une loi analogue, dans laquelle il ne 
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faut sans doute voir que la reproduction d'un usage ancien : € Atii 
> verû tempore nnnorum triginta coloni liant. • (XI. T. 47 ) 

La dernière classe était celle îles cief/t on esclaves. On en distin- 
guai! de Irais sortes: le eaetli acheté, a bryner, c'était l'esclave 
proprement dit; le cneth appelé, <iv<.ihainl, c riait un homme libre 
condamné, pour délit, a la servitude ; le cneth non acheté et non 
;\\\\i\-\.\heb : itt;'!h<iii;d, était une série de limy reçu dans une condition 

inférieure. Le sort dos esclaves proprement dils était a peu prés le 

iinimi rôle étiez les Gaulois, et c'est un de leurs traits distiuclil's. 
Aussi peut-on dire que, lundis que l'Ilalie, par la dégénérescence de 
l'ordre social primitif, avait Uni par devenir un pays d'esclaves, de 
maneipia, la Gaule était devenue de son coté un pays de serfs, peut 
servi, selon l'expression de César. Ce qui montre assez, peut-on 
ajouter, combien il est peu juste de caractériser, comme on l'a fait 
quelquefois, l'antiquité par l'esclavage et le moyen âge par le ser- 
vage. Tout au moins Taudrail-il alors reconnaître que la Gaule, 
étroitement unie nu système du moyeu âge, était en avance à cet 
égard sur ce que l'on nomme l'antiquité. 

Le dernier texte que nous venons do citer se réfère à une dis- 
position Irès-remnrqunblc des lois galloises eu faveur des classes 
ilrslicntees, La descendance de failli n'était pas condamnée à 
jamais. A la neuvième génération, ses lils reprenaient le rang 
d'hommes libres, et même, à la quatrième, si la ligne féminine était 
de sang libre, l'oillt prenait le titre de gorcsgynnyd, homme qui 
se relève. 

t Le fils de failli doit être sous la volonté et le bon plaisir d'au- 
Irui, jusqu'à ce qu'il ail atteint à la descendance et au rang de 
kymrjf-cyntoynawl, ce qui a lieu à la quatrième génération par 
mariages légitimes avec les kyntraes-cyntrynaKl. Et Ici est le mode 
qui règle ces mariages : le [ils de failli, lié par serment au seigneur 
de lû eymimvd, et qui épouse une kymï'ies njnu-yniitvl avec le con- 
sentement de la pareille de celle dernière, se trouve pincé par ce 
mariai dans le privilège ilu second degré de parente et de des- 
cendance, et o son lils revient le privilège du troisième degré. Si 
l'un de ses enfants épouse aussi une l.ymnus, il est admis au qua- 
trième degré, cl le (lis ne de ce mariage au cinquième degré. Que 
si ce dernier, qui est le petit- Il Is de Vaiilt originaire, épouse encore 
une feymro», il s'élève au privilège du sixième degré, et l'enfant 
issu de ce mariage, qui est l 'arriére-petit- lils de YailU originaire, 
10 
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obtient le privilège du septième degré; et, s'il se mnrie, lui aussi, a 
une Ayjiirnt.t, il nlteinl ou huitième degré por le privilège de sa 
femme. C.'csl en effet le privilège de toute kymrau d'à vaaccr la des- 
cendance d'un degré en faveur lie son mari Itls d'uif/f, el le fils de 
cet arrière- petit -fil s , issu de ces mariages, arri\e au privilège 
de neuvième descendance, et alors U est appelé gortsgynnyd, el 
il prend possession de sa terre, c'esl-à-diro de cinq libres met, 
de son bénéfice, de la dignité de chef tic parente el de lous les 
autres droits allaehes à la qualité de k<jmnj-cynu.-ynnv;l; et il 
devient la souche d'une race, en conservant le privilège de chef 
de parenlj sur tout son clan, sans en excepter les aines de sn 
raee qui peuvent être en vie, comme son père, son grand-pero 
el son aïeul . lesquels obtiennent, par le fail de la possession du 
goresgynnyd, lous les druils de kymi-y-cymwynawL i (Ltg. Wall., 
I. 11,1. 11.) 

11 est sans doute a croire que celle législation n'était que le fruit 
d'une sage politique, il y avait, en effet, une haute ulilile à créer un 
obstacle a raugmoiilulic.ii indéfinie de la liasse classe. Lu. maintien 
même de L ' i jjlÈi ■ 5)1-1: d li u i^- nalioiiiile le Liniii-.iiaudait. piiisqui.' lus 
lu m u il. 'a liliirs ri [jf'Jiiri.'lniiTs rl ii ii 'nt seuls ann.'s. .Mais on lie peut 
s'cnipodiei' louieluis de reconnaître lu pruionile humanité d'une 
telle cuutum;. La disposition relative à l'influence du sang mater- 
nel est aussi d'un sentiment Ircs-cleve, et qui présente également 
quelque chose de tout spécial. Le relâchement de la solidarité, 
entre les enfants et les pères, ainsi que la valeur attribuée à la 
génération féminine, sonl en effet des points tellement étrangers à 
la religion du moyen âge, qu'il semble permis de leur supposer 
une autre origine. L'iiypotbese serait peut èlre lerneraire, si, dans 
la loi mémo, on ne trouvait l'eiiniiciatiiiu formelle de la contradic- 
tion avec I Église, quanta la solidarité. 

t La loi ecclésiastique dil qui; ce n'est pas au fils à avoir l'héri- 
tage paternel, mais seulement au plus âgé des fils du père el 
de sa fcininc legiLime. Mais la loi d'Hoel adjuge l'héritage on 
plus jeune aussi bien qu'au plus âge, et décide que la faute du 
père, ou tout uele illégal de sa part, ne doil pas élrc portée aa pré- 
judice du fils ou de son patrimoine. . (Lrg. Wall., t. I. Cod. 
Yened., I. II). 

Cet arlicle est de ia plus haute importance, puisqu'il comprend 
la négation des deux principes les plus fondamentaux de la loi 
hébraïque : la responsabilité des enfanis pour les pères et le droit 



d'aînesse. On est donc suffisamment autorisé à le considérer 
comme sorti de l'esprit gaulois; et, dés lors, il ne serait donc pas 
impossible que toutes les dispositions dont il vient d'être question 
et qui se lient à ce principe appartinssent a la tradition de l'an- 
cienne Gaule, 
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« Viri quantas pecunias au uxoribus dolis Domine acceperunt, 

> lontos, ex suis bonis, œslimationc fucta, cum dolibus commu- 

> nicant. Hujusomnis pecuuiœeonjiinclim ratio babeiurfnjctusque 
■ servanlur. Uter eorum vilà superarit, ad eum pars utriusque 

> eum fructibus superiorum tempcruin pervenit. ■ (Cais., lib. VI.) 

A défaut d'autres preuves, une telle institution suffirait pour 
établir que la uioiui^iuiiie tonnail le droit commun de la Gaule. 

formelle. A l;i inoi'l Je l'un des deux, on séparait les biens par la 
moitié , ou méine , seluu la coutume de Venedolie (la Venélie gal- 
loise), par les deux tiers. • S'ils sont séparés par la mort, que 
chnque chose soit partagée entre eux également. • (Leg. Walt , t. I. 
liv. n, n. 2 ; et Cod Gutni., 1. 1, n. 14.) « S'ils sont sépares par la 
mort, que la femme ait sur chaque chose deux paris, exceple le 
blè. • {Cod. Vencd., t. I.) La communauté était encore écrite sur 
un aulre point bien sicuiliralif i-t qui suffisait puur caraulcriser 
ledroit réciproque de la femme sur lu personne du mari. Elle avait 
privilège sur le sarhaud ou amende pour le meurtre de son mari. 
Il s'en fallait que les luis ticruianiques traitassent la femme avec 
une telle libéralité. 

Un historien, dont il m'est pénible du rencontrer partout l'op- 
position, mais dont mon insistance no marque d'ailleurs que le cré- 
dit, énonce une opinion toute différente. Apres avoir écrit ces 
mots cruels : • Nulle vie de famille n'existait chez les nations gau- 
loises ; les femmes y étaient lenues dans cet asservissement cl celle 



È9I ESPRIT DE LA GAULB. 

nullité qui dënoteul un étal social très- i m par fuit ; ■ il ajoute cuire 
paretitlieses, » propos rie ce que dit (a-sot sut les procès criminels : 
i La polygamie était eu usrtjiu parmi les riches, t (Witf. des Uau- 
lois, t. Il, p. u'8.) L'assertion de cet écrivain parait rcpnsiT simple- 
menl sur ce qu'on truiivi' dans In phrase do César une substitution 
du pluriel au singulier, quand on passe du sujet du mari ;i celui 

tic In femme. « (Juum puter-lainilins illiislriure lot nlus deecs- 

sil... de uxoritnis in servilem [iii«lnjn i j h i : e - I i < m ] < 1 i i i liabent. » — 
<> Quand un père de famille d'un rang cleve est mort . ses proches 
si' réunissent; s'il sYleve îles soupçons sur sa mort, on soumet 1rs 
femmes à la question comme on fait pour les esclaves. ■ Il est bien 
permis de croire qu'il y a là tout simplement un défaut de rectitude 
grammaticale; car un nuire texte de César réfuterait directement 
celui-ci. C'est le fumeux serment des chevaliers gaulois. (Cœsar, 
I. VII, i.vi.) ii Coiiclainaiil équités, saiH'tissiino jutviurundo cnnlir- 
mari operlere ne lecto recipiatur, ne nd lilieros, ne ad parentes, nu 
nd uxorem Oditum hnlient, qui non liis prr agium tioslium perequi- 
tùrit. o — ■ Les elievaliers crient tout d'une voix, qu'il faut que 
chacun s'engage, par le plus saint des serments, à ne doucher sous 

deux Tois eliL'ViiLH'li,_- h iraveis les rangs ennemis. » Ce second 
leste est parfaitement clnir contre la polygamie. 

Il n'est pas inutile non plus de réduire à sa valeur réelle, sous un 
autre rapport, le passage cite par M. Thierry, t Lorsqu'un homme 
de haut rang venait h mourir de mort suhile un extraordinaire, dit 
M. Thierry, on saisissait su femme ou ses remmesel on ies appli- 
quait à la torture. . (Inid.) D'abord, c'est forcer le témoignage de 
César. César dit 1res- net le ment qu'il fallait que I instruction eût 
fourni aux juges des raisons de soupçonner un assassinat, pour que 

fait de la question que porte son etonuement : ce qui est naturel, 
puisqu'à Home, par sui e des privilèges attribues aux citoyens, ce 
proiv.k' barbare n'était usité qu'a l'égard des esclaves, taudis qu'en 
Gaule, la justice, dans la reclierdie des croies domestiques, l'appli- 
quait même aux reunnes. Mais sum.nei-uous fondes à nous récrier 
de tu même manière qu'un Humain, nous qui avons vu ce même 
mode d'instruction régner eliei nous et dans toute I Europe, jus- 
qu'à ce que notre xvtu« siècle, au nom des lois Ucriiellos de 
l'humanité et de la raison, ait contraint la procédure criminelle 
à y renoncer? lit faut-il condamner si rigoureusement le drui- 
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car !d même chose existait a Rome; mais il mirait dû nous ap- 
prendre quelles restrictions avaient été apportes à un tel droil, et 
c'est ce que malheureusement il n'a pas fait. Il reste donc une 
porte ouverte pour arguer que les Gaulois étaient autorisés par la 
loi à se débarrasser de leurs femmes sans autre forme de procès 
que pour des brutes. Mais, indépendamment de tout ce nui proteste 
contre une telle mterpivtation. il est assez évident que le législa- 
teur, qui, par la loi du mariage, prenait la peine d'assurer la pro- 
priété de la femme contre l'avidité du mari, n'avait pas manqué 
d'assurer par la loi civile la vie de celle-ci contre la méchanceté et 
la colère. Que le droit de vie et de mort fat en exercice chez les 
Gaulois dans le cas d'adultère, il est tout à fait permis de le suppo- 
ser. La loi des douw Tables l'insliluiiit étfileiiieiil dans celte cir- 
constance. <Adallerii eonvielam vin t cognali, uti volent, neenato. » 
Et un étranger, écrivant sur l'ancienne Home, aurait pu donner 
sur les Romains la même phrase que César donne a cet égard sur 
les Gaulois. Il y a dans ce droit une trace incmi lesta ble d'antiquité, 
dont jusqu'ici notre code n'a pas mémo bu dépouiller entièrement 
la barbarie. Cependant, s'il était permis de s'en rapporter à la cou- 
tume de Galles cl île Hrelagnc. comme à un indice suffisant de celle 
de Goule, il faudrait conclure que les nueurs finirent par rece- 
voir quelque adoucissement à une telle licence, i L'homme 
est libre de quitter sa femme, si elle s'oltacbc notoirement a un 
autre homme; et clic n'a rien à préten lre de son droil, excepté les 
trois chuses qui ne peuvent pas élre ùtecs à une l'enimc : et le séduc- 
teur payera un mari le surhaod. . {Cad. Vtntd. 1. 1, n. U.) Le code 
île Dcmeiic iGalles du Sud i dit la même chose. Il est même remar- 
quable i;uc le mari lut oblige par une lui pénale i\ lu lidclite envers 
sa femme. 11 devait lui payer, dans le cas d'adultère, une amende 
nommée wyiteb-vverlh, qui demeurait, comme le enwyll et l'orgy- 
freu, sa propriété particulière. • il y n trois choses qui ne peuvent 
être otées à la femme, bien qu'elle suit renvoyée par sa faute; 
savoir, le cowyll et largyTreu, c'est-a-dire les bestiaux qu'elle a 
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amenés avec, elle rte chez ses parents, et les bestiaux qui lui sont 
payes pour wyneb-werlh , si le mari a commis un adultère. ■' 
(U$. Wall. t. il, I, H, c. ÏO.) Le mari devait même a sa femme un 
sarhaart ou amende pour injure, lorsqu'il l'avait frappée sans 
raison suffisante; mois, si !a femme l'avait incurie, elle devait 
se. soumettre à recevoir trois coups de sa main avec une verge 
d'une coudée, et lui payer aussi un sarhaad, 

[| faut toutefois reconnaître que la loi rte divorce, comme dans 
toutes les législations primitives, était plus f;ivonl>le à l'homme 
qu'à la femme. L'époux elait libre, moyennant écriâmes conditions, 
de se séparer île I'. puise, taillis que l'époux, même dans le cas 
d'adultère île l'epraise, pouvait la (tarder s'il lui convenait. Voici le 
texte du code de Demciie. • Si un homme prend une femme par don 
de ses parents, cl qu'il la quille avant la fin de sept années, qu'il 
lui paye trois livres pour sou ogwedJi, si elle est la Cl E le d'un breyr 
(noble), une livre et demie pour son cowyll et cent vingt sous pour 
son gobyr: si elleesi tille d'un laeog (colon), une livre et demie pour 
agweddi, cent vingt sols pour twyil. vingt quatre sols pour gobyr. 
S'il la quille après les sept années, que tout soil pnrtnge entre 
eus, à moins que des privilèges ne donnent l'avantage au mari. 
Deux tiers des enfants vont avec le mari, un tiers avec la mare : 
les plus âges et les plus jeunes avec le père. . (T. 1. 1., Il, n. 1, ï ) 
La femme ne pouvait se séparer, selon le code de G.ient et de Venc- 
dolic, que dans le cas d'il ilir mites de l'époux, t Si l'époux est lé- 
preux, ou punais, ou impuissant, et que, pour une de ces trois 
choses, ellcquitte son époux, qu'elle emporte toute sa propriété.» 
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« Sena, in Britannico mari Osismicis ad versa littoribus, gallici 

■ numinis oraculo insignis est : cujus antistites. perpétua virgini- 

■ tato sanctte, numéro novem esse traduntur. Gollisenas vocant, 
• putanUtue ingeniis singularibus prœdilas, maria ac ventos con- 
> citare carminibus, seque in qure velinl uuimalia verterc, sanare 
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• qure epuri alios însa nabilia sunl, sein; ventura et priedieare. > 
(Pomp. Hel., lib. III.) 

Les manuscrits ne sont pus d'accord sur le mol Gallisnws. Quel- 
ques-uns offrent celui t)e tiarrigenn». Le premier se décompose 
facilement en galU-stnas. Le second reviendrai! peut-titre à bar- 
yenns, qui serait le correspondant féminin rie bargut ou bardut. 
Turnèbc a préféré la première leçon, cl son choix parait d'autant 
plus Tonde que le nom de Scna appartenait à l'Ile et qu'il était 
nniurel que ce nom lui fiït venu des prêtresses qui y faisaient leur 
résidence. 

■ Dicebat quodam tempore Aurclianum gallicanas consultasse 
> druides. • (Flnv. Vop.ln Aurel.) 

Le même auteur emploie dans le même sens )e nom de druides 
et de druias : on trouve même, sur le manuscrit du Palatin, dryas, 
qui est sans doute plus latin ou grec que gaulois, t Quiim Dioele- 

• liauusapiid Tondras in Galliii... et cum druide quùdam muliere 

• ralionem cnnvietiis sui quiitidiani faceret, etc. Post quod verbum 

• druias dixisse tertur : Diocleliane, jocari noli; nam imperator 
» cris, quum aprum occideris. ■ (Id. in Numer.) 



XV 



Nous retrouvons les notes suivantes : 



SL'B LES FEMMES EN 0*ULE 

i° Caractère, spiritualistc delà Gaule, supérieur à la Grèce, ou le 
héros a le dessus, ainsi que l'homme politique. — En Gaule, c'est 
l'homme de la pensée et de la conversation avec Dieu, c'est le 
druide qui marche le premier. 

Dés lors, la force physique et la capacité guerrière n'étant plus 
en cause, la femme vaut l'homme. 11 y a des druidesses aussi bien 
que des druides. L'esprit n'a pas de sexe. Comme au moyen âge, 
saintset saintes. Ici. égalité de sainteté et de vcn. Talion sur la terre, 

2° Chez les Gaulois, la femme s'élève comme individualité en 
raison de ses qualités d'inspirution en poésie et langage; elle ne 
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s'élève pns en vertu de l'amour viril ne porlanL vers elle comme dans 
la chevalerie. Le type de la vierge peut en naître ; vierge do Sena, 
Vclléda, etc. ; mais le développement de l'amour dans la nature 
humaine porte ailleurs, porte ù lu sentimentalité chevaleresque. 
Enfin, usage dont on retrouve la trace au moyen âge a* au 

appartient au peuple des campagnes et se rapparie vraisemblable- 
ment a l'antiquité celtique , c'est que l'enfant, nu lieu rie prendre le 
nom du p re seulement, prend un nom propre compose de celui du 
perc et rie la mère. Il en siilisisluil linéique chose au \v* siècle, 
comme un levuitdans l'histoire du Jeanne Un m. I.c l'olvpliquc 
d'irminon, dans sa liste de paysans, nous en ultra du nombreux 
exemples. Certes, nous ne devons pas moins à nos men s qu'à 
nos pures à loua égards, et, par conséquent, il semble juste et 
pieux de cunsacrer également nos personnes à ces deux êtres 
par lu nom même que nous portons. C'est un usage qui n'est 



ral en dehors rie la profession commerciale. 
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L'histoire ne donne malheureusement pas toute la lumière qu'il 
faudrait sur le principe delà responsabilité royale. Les Romains 
n'attachaient pas assez d'importance ù In nationalité de la Gaule 
pour prendre la peine de transmettre ses lois a la postérité. On 
en est réduit puur cette question capitale à quelque» traits épars 
dans César. Mais il est évident que le pouvoir qui avait qualité 
pour élire lus rois devait avoir qualité pour les juger. Il fallait bien 
que ces rois, qui n'étaient pas dus souverains, mais des manda- 
taires, fussent lies par une pénalité corrélative ù leur mandat. 
Sans saisir la forme de ces procédures, on eu voit du moins les 
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effets. Ainsi, lors du mouvement soulevé dans le nord de la Gaule 
par Indutiomar, on traduit devant des assemblées populaires les 

sentences de mort. . Lus S ■nniKiis. iluul lu fepiibliqiie est Irés-puis- 
sante etd'une grande nuloiilt- die/, les (lanlois, ri j L il.'sar, tentent 
de mellre a mort, pur un conseil public, Cavarln, que César avuit 
fait parvenir à la royauté parmi eux: suit frère Moritnsgus 1:1 
possédai! à l'arrivée de César dans la Gaule, et leurs ancêtres 
l'avaient eue également. ■ [Lib. Y, c. iv.) Ici, l'historien uc dit point 
de quelle nature cia l le tribunal criminel dont il parle; mais, de ce 
qu'il écrit sur l'affaire du même genre provoquée c liez les ïrevires, 
il résulte que, chez ces derniers du muins, c'était une assemblée 
populaire, ou mieux encore, s'il est permis de prendre ce mot 
dans toute sa profondeur, une assemblée de la garde nationale. 
• Selon la coutume des (i;nilois, an cimmieueeinent de la guerre, 
par une lui générale, tous les hommes qui ont dépassé l'âge de la 
puberté doivent se réunir en armes, et celui qui arrive le dernier 
est mis à mort avec loutes sortes de tortures devant la multitude. 
Dans celte assemblée. Indulioinar fait prononcer un jugement qui 
déclare ennemi Cingetorix, son gendre, chef de l'autre faction, qui, 
ayant suivi le parti de C:sar, ne s'en elait pas sépare; cl il met en 
vente ses biens. . (Ibid.) A Chartres, le roi qui avait été élu sous 
l'influence de César est également condamne ; mais le fait du juge- 
ment n'est pas aussi bien indique, la narration se bornant a décla- 
rer laconiquement qu'un grand nombre de citoyens se trouvaient 
complices. 

Du reste, on doit reconnaître, sans se laisser faire illusion par 
les mots, que les procès contre les rois ne différaient en rien de 
ceux qui, dans le même temps et pour les mêmes motife, devaient 
être intentes aux autres magistrats. On voit une trace, à la vérité 
trop peu distincte, de ceux-ci, dans l'histoire de l'insurrection 
tentée dans l'ouest par Viridom. Les populations entrent en révo- 
lution et mettent a mort non pas leurs rois, peut-cire parce que 
dans ces états le pouvoir était oligarchique, mais leurs sénats. 
Bien qu'ici le langage de César éveille plutôt l'idée d'un massacre 
que d'un arrêt, il n'y a pourtant rien de défini, et il n'est pas hors 

ïrevires, les sentences de mort aient ele le résultat des délibéra- 
tions de la mullitude armée. < Eu quelques jours, dit-il, les Aulcr- 
ques, — Eburovices et les Loxoviens, ayant mis à mort leurs 



sériais, parce qu'ils ri'fusiiienl In guerre, fiTm^nl leurs portes cl si; 
lient avec Yiridovix : de toute In Gaule s'étaient réunis autour de 
lui une gronde multitude d'hommes perdus et de voleurs que 
l'espérance du pillage cl le goût de la guerre avait enlevés a l'agri- 
culture cl à leurs travaux quotidiens, j (I.ib. lil, c. xvii.j Maigre le 
tour dédaigneux rie l'hUorien, il csl sensible que c'était In clnsse 
pi.puliiiri' ipii. plus délicate i|iie toute nuire sur l'honneur de la 




gens perdus, '[lie Yereingetori^ relevé dans Cei'govie l'étendard de 
rinilc|iendiinee. après y avoir abaltu par la terreur l'aristocratie. 
< Chasse de Gcrgovio par Gobanilio. son oncle, et les autres princes, 
qui pensaient "qu'il ne fallait point tenter celte fortune, il ne se 
tii'sisle pris cl rainasse dans les campagnes une troupe de pauvres 
et de gens perdus. > ;Lih. VII, c. tv.) 

Il est peut-être permis de eiinjeeiurer que les procès faits aux 
rois par l'aristocratie roulaient plutôt sur des usurpations de 
pouvoir, d'après le même principe que les procès faits ubv préten- 
dants. César rapparie que Celtilt, père de Vercingeloih, après 
avoir exerce le comiiiijiidemçn! supivme i^rinf'/i-iinin) sur taule 
la Gaule, avait cte mis à mort chez les Arvurn.es, parce qu'il visait 
a la royauté, quoi re-giuon ai>iiHr:mi. L'Iiisloire nous apprend que 
In royauté avait existe auparavant chez les Arvcrnes, et Ceitill 
prétendait la rétablir. Sous sa tentative, comme sous celle d'Ûrgé- 
tnrix. se cachait peut-être un complut trame avec l'anpuidu peuple 
contre le gouvernement du petit nombre. On voit Vercingclorix. dés 
son entrée a Gergovie, après sa victoire sur le parti de l'arisioerclie. 
recevoir du peuple ce même nom de roi qui avait été si fatal à son 
pore, flfj- à suis appeUalur, dit César. C'était aussi à ce nom de roi 
i|uc visdi'-ul. dans Irur conjuration pour le rétablissement tic la 
Gaule, Orgetorix, Dnmnorix, Castic, cl c'est pareillement sur le 
peuple qu'ils agissaient. Dans certaines républiques, comme 
celles des Scnoiiais, des Tre vires, des Trhiobanles, il y avait des 
rois ; dans d'autres, comme chez les Educns, il n'y en avait pas ; 
mais partout, de ce que l'aristocratie était intéressée à ne pas 
avoir de maître, il fallait bien qu'elle veillât avec sévérité, soit 
à empêcher les rois de s'élever, soit à empêcher les rois de 
s"agrandir. 

L'idée de lu responsabilité de la magistrature souveraine était 
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si profondément implantée chez tés Gnulois qu'on lui voit donner 
des [ucurs jusque rinns le moyen âge, alors que la féodalité, dans 
In pleniiu'li' de sou d i -vh ■ [i>p [>i 'nî i t, avait, même dans les provin- 
ces restées jï l'abri des influences i;er]iiariit[ues, remplacé par dos 
p i i n ■ i [i -i u i < ■ s hrré lilaircs les principautés électives. Le code 
(l'Hoël. dans li'i[nel I. 1 pnitvoh' mnliiH'rhii|ile el ses privilèges d'hé- 
rédité sont pourtant si formellement consacrés, offre une multi- 

rovnumes celtiques ité la Grande- Brctégno les idées républicaines, 
de l'ancien temps. Voici une loi que l'un pourrait croire tirée 
textuellement des codes de la Gaule. 

« Quiconque dira que té roi ou quelque officier en son nom, par 
privilège d'olhec ou autre, a commis une oppression a son égard 
contrairement à !n loi, qu'il obtienne sans délai un verdict du pays 
à cet égard, et, si le verdiel certiiie que la plainte est fondée, qu'il y 
soit fait droit immédiatement; et c'est là l'iusliluliou cupidité entre 
le maître et ses sujets, enrame donnant protection contre té pou- 
voir du maiire. • (Cod. Démet., t. I, liv. III.) 

Celte loi n'était pas dépourvue de sanction. Le roi reconnu 
coupable pouvait être non-se-utémciit contraint, mais frappé de 
deehonnœ par té jugement de l'a;sem!ili-e générale des États con- 
fed Tés. Celle assemblée, qui, même sous lo régime des monar- 
chies, continuait à garder le dépôt central de la souveraineté, 
devait être présid a par le roi suprême de la confédération, brenin 
pennaf, c'est-à-dire par le roi le plus ancien en lomps de paix, 
et. en temps de guerre, par le dictateur élu dans la reunion des 
hommes armés. Voici le texte : 

t II y a trois choses qui ne doivent s'accomplir que par té con- 
cours du pays, de In confédération dos Etals et du clan suprême : 
changer les lois d'un roi; détrôner un roi; établir de nouvelles 
méthodes el sciences dans té corps des bardes. 

i DetrOner un roi ne peut se faire que par le jugement du pays 
et des États confédérés. La sentence île celte assemblée générale 
est basée sur celle des trois cents membres composant la Cour de 
chaque État, sous In présidence du roi suprême; el il faut que la 
majorité ries Étals les plus puissants adhère a la sentence rendue.' 
(Ug. Wall., t. Il, I. III.) 

Il est bien remarquable de voir ces mêmes sentiments renaître 
en France, avec une vivacité qui ressemble à un réveil, au moment 
de la Révolution, alors que, la noblesse et le cierge disparaissant, le 



vieux fond de la Gaule vient reprendre lout à coup le dessus. 
N'étant plus gouvernés par l'influence de Kome, ni parcelle de 
l'aristocratie germanique, il fallait bien que les esprits revinssent 
a leurs inspirations natarelles. G est à ee point de vue qu'il faut 
considérer le jugement de l'infortuné Louis XVI, et il en reçoit un 
jour tout nouveau. Il est certain, en etfet, que les questions sou- 
levées par ce procès auraient pris une simplicité iieaucoup plus 
grande, si on l'avait tout uniment rattaché n la reprise de l'an- 
cienne jurisprudence nationale. Quelques syslomes que les légistes 
se fussent complus à inventer sur I.' il mil absolu de In royauté, la 
galion ne leur avait jamais accorde aucune sanction, et elle ne 
l'aurait pu faire : son droit elnil inaliénable comme imprescrip- 
tible. G»; n'est pas que celte manière de voir ert( entièrement 
échappe (in Ounilc de [egtslnlion dans l'insl niclion de ceilc cause 
solennelle, mais, sans doute par le défaut d'une préparation suffi - 
sante du siècle à cet égard, il n'eu avait pas tiré toat le parti qu'il 
aurait dû. Voici comment s'exprimait sur ce point le Comile dans 
l'cxordedcson rapport à la Convention, du 7 novembre 179i: 
■ Est ce d'ailleurs dans le nouveau code français seulement que 
ces lois se retrouvent 1 N'rxislnienl-clles pas de tous les temps et 
daas tous les pays? Ne sont-elles pas aussi anciennes que la 

jours le droit contre' le prince. Mais pourquoi celte réserve? Le 
droit qu'a loulc nation de juger et de condamner ses rois u'est-il 
pas une condition neeessai renient inhérente à l'acte social qui les 
plaça sur le trône? N'est-il pas une conséquence éternelle, inalié- 
nable do la souveraineté nationale? » Mais ce n'était pas asseï 
d'avoir entrevu la vraie tradition, il aurait fallu lui donner toute 
sa force en l'assoyant ouvertement sur ses bases, 

La passion du peuple qui, dans son exaltation, avait fini par 
voir un odieux tyran dans le malheureux Louis XVI, était allée 
bien plus loin dans la même voie. Sun mouvement donne assez 
bien l'idée de celui qui devait animer les Gaulois dans les occa- 
sions du même genre On ne peut nier, eu effet, ai étrange que 
cela paraisse, qu'il y ait eu un instinct mystique dans In manière 
dont la multitude (■iivisngcnil cette mort. Ainsi que dues les temps 
ou les druides preseniaii'iil l'ulTraudc île In Icle criminelle comme 
une expiation nécessaire, on voyait dans cet aete solennel non 
moins un sacriliee expiatoire qu'une vengeance. La victime elle- 
même, avec une grandeur dùme et un patriotisme que l'histoire 
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ne doit pas craindre d'admirer, ni; lu prenait pas aalreincnt, bien 
qu'à l'inverse Sis parole* a Dieu, sons le glaive, rarent pour s'of- 
l'rir un hostie. < Je meurs innocent, je pardonne à mes ennemis, 
el je désire que mon sang soit utile aux Français el qu'il apaise la 
colcre de Dieu. • Sang iniiueeiit ou sang criaunel, celait toujoars 
l'antique et inhumain principe de l'expialinn par le sang. La tra- 
ditiOD terrible de la Gaule s'y retrouvait face a l'ace avec les inspi- 
rations du dogme delà rédemption sanglante. Elle avait repris 
sa l'iiroui'lie énergie. Loin il'lii-siler comme dans la qurslion de 
droit, elle débordait avec un elîrayanl transport, en peut juger 
en lisant, dans le journal de Prudhomme, le plus populaire et le 
plus ai.'cmlile île tous 1rs journaux révolutionnaires, le recit de la 
rereuionie. Un druide ne l'eut pas écrit aulreiiH'ul. Voici le début : 
« Nous devions à la terre dont nous avions pour ainsi dire consa- 
cre l'esclavage par notre exemple, nous devions nue grande leçon 
dans la personne du saixnnto-sixirme de ces rois, pins criminel 
que tous ses prédécesseurs ensemble. Le sang de Louis Copet, 
verso par le glaive de la loi lo 121 janvier 17113, nous lave d'une 
flétrissure de treize cents années. Cet acte éclatant de justiee, 
auquel l'histoire des liomm js n a rien à comparer, aurait du peut- 
être avoir lieu sur l'auiel même de la fédération. > Voici la con- 
clusion : ( La liber lu ressemble à Citte divinité des anciens qu'au 
ne pouvait rendre favorable qu'en lui offrant en sacriliee la vie 
d'un grand coupable. Les druides prumcltaiont la victoire à nos 
uitcclres partant pour une secondi.' canipLi^iii:. i|uaud ils rappor- 
taient rie la première nne tète couronnée, sur les aatels de I Her- 
cule (.'nulois. ■ (jucl étrange sentiment religcux t poui'i|ooi faut-il 
que, dans celte crise sublime, en revenant à l'indépendance de la 
Gaule, lu France, emportée hors d'elle-même par la frénésie île In 
d'action, ait scmhle revenir aussi, a tant d'e^ards, a la supersti- 
tion du sang et à la dureté? • 



XVII 

SUH LA TRAOITIOK GAU.OJSE 

Ln difTcrenec qui a fini par s:' produire entre la France et l'An- 
gleterre vient nou-seuloiuenl du la condition insulaire de celte 
région, qui a empêche l'Italie d'y peser comme dans la Gaule, 
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mais de ce que lïujeclhin germanique y □ été plus considérable et 
y a fait corps, ou lieu de s'éparpiller. La portion lo plus énergique 
de la race gauloise s'est trouvée rejetée dons la zùnc de l'ouest, 
tandis que l'étranger prenait possession des parties les plus essen- 
tielles du territoire ; et, bien que le christianisme ait finalement 
envahi les deux peuples, il n'est pas moins resté deux peuples et 
deus langues. En France, il n'y a jamais en, malgré toutes les 
diversités des provinces, qu'un fonds gaulois: en Angleterre, à 
l'oie du fonds gaulois, il y a eu le fonds germanique, et c'est lui 
nui est devenu dominateur, quoiqu'il reste, même dans l'Angle- 
terre proprement dite, bien des éléments celtiques. Le fonds ger- 
manique a et,;, d uilleurs. bien modifié, à sou tour, par l'invasion 
franco-normande. 

Comme lu conquête romaine uvail élè plus tardive, plus lente, 
moins complète qu'en Gaule, il s'ensuit que le druidisme, malgré 
les edits des empereurs et le christianisme, avait dù conserver on 
Angleterre, surtout dans l'ouest, des racines bien plus phi l'on des. 
Il ne s'était pas di 'compose, sous l'influence de la civilisation 
païenne, pour l'aire au christianisme la place plus facile. Aussi, 
lorsque les Romains, trop occupes sur le continent par les barbares, 
se décidèrent fi abandonner à elle-même celle lie lointaine, le 
druidisinc essaya l-il de s'y relever nussilûl. C'est l'époque de 
Tuliesin, d'Atleurin, de Llywurch- lien, époque de laquelle il sub- 
sisfe des monuments precieus. La Gronde-Bretagne n'avait pas 
assez perdu le son liment d'elle-même pour que sa religion, qui 
était le symbole le plus vif de sa nationalité, ne dùl pas ressusciter 
en même temps. Elle était si bien enracinée que, même en se fri- 
sant rluvlieus, ceu\ des druides qui avaient consenti à céder au 
mouvement nouveau ne s'étaient pourtant point entièrement <!e> 

tucr d'eux- nicui es pivli'es (lu Christ, sans liante ^urce qu'il leur 
semlifail qu'Ksus Haut, sous un autre nom, le même que Jcliovah, 

Aussi leur christianisme fui -il mélange d'une multitude d'in- 
fluences de leur nm-ienue religion, et il leur eluit par la d'aillant 
plus cher qu ils pouvaient n'y voir qu'une reforme. On ne possède 
mal lieu reiisemeul que quelques traces de ce schisme dont les nuan- 
ces on! du beaucoup varier, et ces traces sont trop rares pour qu'on 
en puisse reprendre l'histoire avec le détail qui serait néces- 
saire. Dis le vi* siècle, il parait à peu prés dissipé. Il est d'ail- 
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leurs manifeste qu'il n'avait point une base solide: pour être prêtre 
chrétien, il fallait surtout relever du Saiul-Espril, le divin principe 
de l'amour et de la bonté, pi c'est une puissance à laquelle le drui- 
disme, pour son malheur, était demeuré irop étranger. 

Toutefois on peut dire que Home n'a jamais triomphé com- 
plètement, chez les Gallois, de la dernière rèsistaneedu druidisme. 
La nationalité, repoussee dans l'ouest par les Saxons, trouva, dans 
cf'tle position écartée l'aviinla^i' di' pouvoir couver plus à l'aise le 
culte des traditions. LesbarJes, que la persécution des conquérants 
obligea d'aller chercher refuge elle/, leurs frères de l'Armorique, 
y trouvèrent le christianisme déjà établi dans sa toute-puissance, 
et n'eurent pas la forée de tenir contre lui. Tnliesin lui-même, 
suivant les légendes, y reçut le baptême des mains de S. Gildas, 
qui n'était non plus qu'un druide converti. Mais les bardes qui 
demeurèrent sur le sol de la mère-patrie, dons les petits royaumes 
qui réussirent à s'j constituer parallèlement ans Savons, conser- 
vèrent tout luilrenietil l"ii],ljpeiida[n;e primitive. Les anciennes lois 



avoir tendance ;'i si: rapprocher plus ou moins de leur esprit ; et 
aussi, pour un gra id nombre, s'en fallait-il que le druidisme fût 
mort. C'est en vain que le cierge de Rome lessiispectait, les poursui- 
vait, les stigmatisait souvent, leur refusait parfois la sépulture; 
soutenus par les peuples et même par les rois, qui rencontraient 
en eux de fermes auxiliaires contre les armes des Saxons, ils 
tenaient bon. Les inysléres de Ceridwen, qui semblent n elro ou 
fond, que ceux de la Cerès de Snmotliraee, déjà signales par Arlè- 
niidure dans la Grande-Bretagne, et transformes par la uordbme, 
cmiservaienl loujours leurs (Mêles. Les vois eux-mêmes, comme 
on le voit par les chants de Hoc! ou Hywell, roi de Galles, mort 
on 1171, tenaient à honneur d'y être admis. Il existe de lui une 
prière des plus curieuses, dans laquelle, admis déjà au degré 
inférieur de l'initiation , il sollicite du collège de Ceridwen , avec 
les impressions de la plus fervente pieté, la laveur de l'initiation 
supérieure. Ainsi, ilou/.e siècles uprès l'Evangile, les feux sacres 
delà Samothrace duraient encore dans ces montagnes reculées. 
Discrédites chez les clirclicns, où ils ont fini par se résumer dans 
les coules de la chaudière des sorcières, ils étaient toujours 
entretenus par les bardes comme le symbole de leur nationalité 
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persévérante. Il ne fiiui il une pus s'étonner si les Normands, après 
avoir soumis ce r[ui avait résisté mis Saxons, déploient toute leur 
activité contre ce corps sueré. On rapporte qu'Edouard [«fit mettre 
" à mort le même jour tous Ira bardes. C'est une legendode l'exagé- 
ration de laquelle l'histoire a fait justice, mais qui peint cependant, 
avec une certaine vérité, les violences dont usèrent les nouveaux 
conquérants un faveur du christianisme de Home. 

L'Église, malgré le brus dus Normands, ne put cependant par- 
venir a extirper jusqu'aux dernières Irauus. Les socielcs secrètes, 
qui avaient un prei'ëdenl si naturel dans lu druidisuie lui-même, 
lui échoppèrent, et l'on peut dire qu'elles subsistent loti jours. 
La société banliquu du (ilamorgan. tantôt puissante, tnnlùt reikiile 
presque à rien, et, selon la fortune des évcneiueiils lanlùl enveloppée 
■Jrjie. ! unl rr • l l<- .ni. ... ■ . i.jni.'.l k-i- r.- ■ l n.i.r.ii.-JIfil.l ,-- u r. 
n'a pas cessé de former une tige systématiquement enracinée dans 
les profondeurs lus plus lointaines du passé. La révolution fran- 
çaise lui ûdnnni' lu signal île reparaître. En 1711:!, Edward Williams, 
qui occupait alors le siège du Tnliesiii, publia, de concert avec 
(Jwen Pughe, lus leuvrcs du Llywareh-llcn, avec une inlroduetion 
étendue dans laquelle il rendait compte de la succession druidique 
dorant ie moyen âge. ■ Dans les vingt ans qui suivirent la mort 

jours. On donne la liste des présidents u! dus membres du ce siège 

depuis Trahaoarn-bryddyd-Mawr, qui fut le premier président ou 
fondateur en 1300, jusqu'au présent, M. Williams. On dit de plus 
que, dans le svi» siècle, certains membres commencèrent à faire 
la collection des connaissances, des traditions et des lois de l'or- 
dre; que ces collections furent revues et ratifiées dans le XVII e siècle, 
el qu'elles sont encore reçues aujourd'hui commu la règle fonda- 
mentale de la sociele. i {Myllt. ami rit.) Cette révélation inat- 
tendue fut pour le cierge anglican comme la léle de l'hydre, tlll 
ne trouvait aucun inconvénient a ce que la tradilion des druides 
se fût poursuivie durant la période de l'indépendance des Gallois; 
mois il semblait fâcheux d être <ibli;:e île reconnaître qu'elle eilt 
résiste a l'action de la souveraineté de l'Angleterre, cl surtout que 
dis principes si capables du réveiller l'amour de l'indépendance 
politique et religieuse osassent reprendre oulorile. Eu clfet, par 
une concordance remarquable, les héritiers des bardes prêtaient 
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ouvertement la main aiiï [vvolutiomuitvs de France. La race gau- 
loise tendait ù se reconnaître el à s'ébranler dans la Grande-Bre- 
tagne comme sur le continent. Que les principes arbores par le 
nouveau parti fussent bien strictement dérives îles bardes, c'est 
ce qu'il était permis de contester, et 1rs anglicans n'y manquèrent 
pas. ■ Ces principes, dit Davies dans sa polémique avec l'école de 
Glumorgan, semblent plutôt appartenir aux niveleursdu xvn= siècle, 
et sentent assez fortement un certain dniidisme qui, originaire des 
Gaules, fut transplanté de ce pays dans certains cantons de la 
Grande- Bretagne, peu de temps avant l'année 1.792, où les souve- 
nirs du bardisme firent leur apparition. > Mais, tout en actordaul 
que l'exemple donné eu 1780 par la France n'eût pas été sans 
iutliu'iuv sur If iwlli'^' rie I Ilumorgan pour l'enhardir et l'éclairer, 
il n'est pas moins vrai qu'il y avait au fond entre les deux mou- 
vements une solidarité spontanée ; et il n'est pas impossible que, 
toiilenne par l'initiative de la France, la sourie y,ill"ise liiiiss^ 
par réagir à son tour, grùee ù la force toute puissante des principes 
dont elle est dépositaire, sur la race oppressive qui la maîtrise 



Nous ajoutons aux Éclaircissements de l'Esprit de la Gaule, 
sous les u u ' XV1U et XIX, deux morceaux publiés par H. Jean 
Heynaud dans le Magasin pittoresque, et qui se rattachent essen- 
tiellement au sujet de ce volume; ce sont : 

1° Les Tercets dos Bardes. 

2° Le Mystère des Kurdes. 

{iVofe de Véditeur). 
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LES TERCETS DES BARDES 



On désigne eu gallois, sous le nom de Tr&anau, qui revient à 
peu prés à notre mot de Tercet, certaines poésies morales dont 
l'origine remonte aux épuqnes druidiques, et qui se sont perpétuées 
jusqu'à nos jours par la chaîne des bardes du pays de Galles. Ou 
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sait combien les druides étaient attaches ou nombre trois. Ce nombre 
possédait « leurs jeux la vertu sacramentelle par excellence, et il 
jouait un rôle fondamental, non-scaloinotit dans leur théologie cl leur 
politique, mais dans leur poésie. Nulle purt ce goût ne se montre 
mieux qu'ici. Il s'agit, en effet, d'un couplet de trois vers lies par 
la même rime. Le premier vers part de quelque trait naturel 
d'observation, fourni, soit par la saisen, soit par quelque animal, 
soit même par la vie ordinaire de l'Homme. Le second est ù peu près 
dans le même goût; seulement le trait est en général plus vague et 

porledoja l'esprit a nu peu de relWlon. Enfin le troisième si' dclaobe 

brusquement par une leçon morale, dont le rapport avec les deux 
traits qui le précédent n'est pas toujours facile à suivre. Il est 
possible, comme l'a soutenu Davies, dans sa traduction de quelques- 
uns de ces tercets, que le caprice soit ici toiil-ù-lait souverain, et 
qu'il n'y ait effectivement d'autre lien entre le trait pittoresque et 
le trait moral que la succession arbitraire qui s'en est laite dans 

l'ima;;inalioi] du pnéle. Cependant, lorsqu'un réfléchit au caractère 
s; m Indique dont la nature était revêtue dans toutes ses parties ans 
yeux des druides, il semble que l'en ne puisse j>uoiv douter qu'il n'y 
ail, dans la eimstnielion des Iriplcls. certains enchaînements enig- 
matiques qui [mus échappent entièrement. Peut-être mémo clait-oe 
dans ces rapports eulre l'image et la vérité morale que consistait 
leur principal mérite. Dansée cas, les tercets seraient en quelque 
sorte pour nous îles hiéroglyphes parlés, dont il resterait aux crudits 
à découvrir la clef. 

Mai3, lors même que ce point de vue, qui ne s'appuie, j'en 
conviens, que sur des eonject lires, serait fonde, les tercets n'en 
offriraient pas moins par eus-uiéiiies un intérêt assez viT; car, bien 
qu'ils soient dépouilles d'une partie du mérite de leur facture, leur 
sens moral est loul-à-fail à nu, et cet enveloppeinenl d'un sens 
moral dans les scènes les plus indifférentes de la nature est d'un 
génie singulier qui étonne. Un sent lu du premier coup nue tout 
autre race que celle des (iivcs. des Hébreux, des Hniuahis; et celle 
rnec, qui jusqu'ici seuilde compter si peu pour nous, c'est la nôtre. 
De même qu'il y a une sorte de pieté ù recueillir les moindres 
objels qui ont appartenu ii des parents qu'on ne retrouve plus en 
revenantala maison natale après une longue absenee, de même les 
moindres débris de l'héritage de nos aneelres nous doivent toucher 
plus que littérairement. II y a un certain charme à se dire : Voila 
des paroles que prononçaient nos pures! 
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Ces réflexions préalables m'ont paru nécessaires, cor la conci- 
sion de ces poésies, jointe à leur simplicité, les recommanderait 
trop peu à des esprits non prévenus. Il faut remarquer aussi que le 
charnu; des mots, toujours si grand pour l'oreille des peuples pri- 
mitifs que souvent il semble leur suffire, comme ferait un air de 
musique sans paroles, disparaît pour nous entièrement. Nous ne 
sentons plus guère dans ce genre que la rime, et je ne veux pas 
essayer de donner la rime à mes exemples, aux dépens de leur 
fidélité. 

Neige sur la montagne ! oiseau affamé ! 

Le vent souffle sur !e cap. 

Dans le meilleur i'ami est précieux. 

C'est la veille de l'hiver : la conversation est agréable. 
Le vent et la tempête gardent une égale paix. 
Garder un secret est le Tait de l'homme capable. 

Il pleut dehors. Ln fougère est trempée par la pluie; 
La grève est blanchie par sa couronne d'écume. 
Ln patience est la plus belle lumière de l'homme. 

La montagne est froide cl mouillée. La glace est froide. 
Confiance en Dieu : il ne te trompera pas. 

La patience persévérante ne te laissera pas longtemps dans l'affliction. 

Il pleut dehors ; ici est un abri. 

Quoi! le gencl jaune, la haie rompue! 

Dieu souverain, comment as-tu formé le fainéant? 

Les hommes qui vivent dans les nmipugnes, surtout dans les 
.-i»i[,|.>,Efi. « f.uil [.. . . .{.j! ...ni |.rv 3 .|ue lu ii!jlu'<\ iiv -" lit' ni 
(('(inliriiiire qu'un inouvemenl d'idées très- restreint. Ils se conten- 
tent des impressions vngiies et intraduisibles qui se succèdent eu 
eux suivant le cours de ln journée. L'avantage des rimes, dont il 
s'agit ici. semble avilir ,'te île i'urcer chacune de ees impressions à 

se ebonger, gro.ee au lien des paroles, en une pensée première 
capable d'en exciter d'autres à son tour, comme une pierre qui, 
tombant ù la surface d'un lac paisible, y soulève les ondes. Ces 
petites sentences n'étaient pas difliciles à retenir; elle devaient 
avoir cours partout comme des dictons, et les circonstances les plus 
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vulgaires devaient il chaque instant les ramener à lu bouche. Lu 
nature elle-même se trouvait ainsi cliaryoïi de tout un déptït de 

Il en est de ces tercets comuic des dictons : un ignore leur ùt?u et 
leurs auteurs. Il s'en est sans dmile produit pendant une tres-loegue 
période. On trouve assez lïcqueuimoul. dans les poésies île Taliosiii 

et d'Aneurin, qui sont du vi« siècle, des aphurismes tirés des tri- 
nauau, ec qui montre qu'à cette époque, ces poésies avaient com- 
munément cours. C'est tout ce qu'il est possible de dire avec certi- 
tude sur leur antiquité. Mais c'est assez pour qu'on les doive 
regarder comme des monuments. II existe d'autres poésies du 
même genre, qui sont ullribuces au fils de Llywarch-Hén et u un 
autre barde nommé Mervin-Gwnwdryild, probablement du même 
lige. Mais elles ne semblent être qu'un remaniement de tercets 
plus anciens, dont les images ont ele enlevées de manière à laisser 
les leçons morales se grouper par faisceaux plus riebes. En voici 
un exemple : 

• Neige sur la montagne! Le monde est incommode. L'homme 

• ne peut prédire les accidents auxquels la richesse est exposée. 

t L'arrogance ne peut arriver à un ctat tranquille. La prospérité 

• vient souvent après l'adversité. Rien ne dure qu'une saison. 
■ Tromper l'innocent est le dernier des crimes. L'Iiommcne réussit 
. pas toujours par le vice. En Dieu seul plaçons noire dépendance.» 

II est possible qu'il n'y ail là qu'une condensation des tercets qui 
cnmuH'uenieiit par celte meule parole : < Neige sur la montagne, ■ 

remarquable, en effet, que tous les vers do ces petites pièces 
otfrent la même rime. (Juoi qu'il eu soit, il est incontestable que 
cette forme, plus didactique et moins élémentaire que celle des 
lercets, est aussi moins antique, lies le sixième siècle, ces deliris 
précieux éliraient donc déjà un caractère d'antiquité, puisque les 
pactes de ce temps on les rejetaient comme d'une coupe trop simple, 
ou les remaniaient pour leurdonner un tour plus riche. 

lime semble que ces poésies gauloises offrent une l'orme originale 
qui mériterait d être relevée par quelqu'un du nos ]Kjeies. Suppo- 
sons qu'on reprenne plusieurs fois de suite, comme cela parait 
s'être pratique, le premier motif du tercet dans tout sa simplicité, 
comme par exemple : i Neige sur la montagne, « ou : ■ II pleut 
dehors, > et qu'à chaque fois ou y adjoigne ua complément diffe- 
rcnl : on aura ainsi une véritable chanson dont le refrain, au 
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lieu d'être à la fin. se trouvera au commencement de chaque 
couplet. Au lieu de couper le sens et do eonclurc, le refrain se 
présentera donc, ru eonlrnire, comme une porte <|iii s'ouvre alter- 
nativement sur des perspectives varices : en sorte que le couplet, 
semblable o ces chants des montagnes, dont la finale se prolonge 
si longtemps, deviendra comme un appel à la rêverie par la voix 
de In nature. On n'obtiendrait sans doute point, par une toile 
poétique, des rhunsnns pr<>|>ivs ù l'enlr.ilni-menl el à In gaieté îles 
festins; mais ce seraient de petites pièces que l'on aurait souvent 
plaisir a se fredonner à soi-même. Elles auraient donc bien aussi 
leur avantage. 
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LE MYSTÈRE DES BARDES 

LE PAïS DE GALLES. — LA SOCIÉTÉ BARDIQUE 
LES TRIADES 

Nous livrons aux réflexions de nos lecteurs un texte celtique 
publié depuis peu 1 et dont l'apparition a causé une certaine émo- 
tion dans le monde savant. Il est impossible de savoir au juste quel 
en est l'auteur, ni même à quel siècle il remonta. Mais ce qui est 
incuiiU'sluble, c'est qu'il appartient ù la tradition des bardes du 
pays de Galles, et celte origine suffit pour lui conférer une valeur 
de premier ordre. 

On sait, en effet, que le pays de Galles forme encore de nos 
jours l'asile le plus fidèle de la nationalité gauloise, qui, chez 
nous, a éprouvé des modifications si prorondes. A peine effleuré 
par In domination romaine, qui n'y tint que peu de temps et fai- 
blement: préservé de l'invasion des barbares par l'énergie de ses 
habitants et les difficultés de sou territoire ; soumis plus tard par 
la dynastie normande, qui dut toutefois lui laisser un certain degré 

I . Trnduit en français, pour la première fois, dans la Bibiiothtqnr de 
C/nève, par M. Adolphe Pictct, en ISS3. 



d'indépendance, le nom do Galles. Gallia, Wallia, Wales, qu'on lui a 
toujours donné, es! un Irait dislinelif par lequel il se rattache, sans 
discontinuité,,! la peiïmle antique. Lu langue kymnque, parlée jadis 
dans toute la partie sepleulrionale de la Gaule, n'a jamais cessé non 
pins d'y être en usage, et bien des coutumes y sont également gau- 
loises. De toutes les influences étrangères, relie iln rlirislinnisme est 

la seule qui ait trouvé moyen d'y conquérir les âmes ; mais ce n'a 
pas été sans de longues difficultés relativement o la suprématie de 
l'Église romaine, dont la réforme du xvr» siècle n'a fait que déter- 
miner la chute, depuis longtemps préparée dansées régions pleines 

On peut même dire que les druides, tout en se convertissant au 
christianisme, ne se sont pas éteints tolnlcment dans le pays de 
Galles, comme dans nuire Bretagne et dans les autres pays de sang 
gaulois. Ils ont eu. pour suile immédiate, une socielé très-solide- 
ment constituée, vouée principalement, en apparence, au culte de 
la poésie nationale, mais qui, sous le manteau poétique, a con- 
servé avec fidélité l'héritage intellectuel do l'ancienne Gaule: c'est 
la société bardiqii" du pays de Galles, qui s'est maintenue comme 
société tantôt secrète, tantôt patente, depuis la conquête nor- 
mande, et, nprès avoir primitivement transmis par voie orale sa 
doctrine, à l'imitation de la pratique des druides, s'est décidée 
dans le courant du moyen-âge, à coniler secrètement a l'écri- 
ture les parties les plus essentielles de cet héritage. De ce 
fond, dont l'authenticité est ainsi attestée par une chaîne tradi- 

sa valeur, en raison de ces ci rerm «lances, ne dépend, comme on le 
voit, ni de la main qui a eu le mérite de le mettre par écrit, ni de 
l'époque à laquelle sa rédaction a pu contracter sa dernière forme. 
Ce qui y respire, pnr-dcssns tout, c'est l'esprit des bardes du moyen 
âge, qui, eux-mêmes, étaient les derniers disciples de celle corpo- 
ration savante et religieuse, qui, sous le nom de druides, domina la 
Gaule durant la première période de son histoire, a peu prés de la 
même manière que le clergé latin durant celle du moyen âge. 

Serait-on même privé de toute lumière sur l'origine du texte 
dont il s'agit, que l'on serait mis assez clairement sur la voie par 
son aocord avec les renseignements que les auteurs grecs cl latins 
nous ont laissés relativement ù la doctrine religieuse des druides. 
Cet accord constitue des points de solidarilé qui ne souffrent aucun 
doute, car ils s'appuient sur des raisons tirées de la substance 
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même de l'écrit ; et la solidarité, ainsi démontrée pour les articles 
capitaux, les seuls dont Ira anciens nous aïeul parlé, s'étend natu- 
rellement aux développements second aires. En effet, ces dévelop- 
pements, pénétrés do même esprit, dérivent nécessairement de la 
même source; ils font corps avec le fond, et ne peuvent s'expliquer 
que par lui. Et, en mémo temps qu'ils remontent, par une généra- 
tion si logique, aux déposilaires primitifs de la religion druidique, 
il est impossible de leur assigner aucun autre point de départ : car, 
en dehors de l'influence druidique, le pays dont ils proviennent 
n'a connu que l'influence chrétienne, laquelle esl totalement étran- 
gère à de telles doctrines. 

Les développements contenus dans les triades sont même ai 
parfaitement en dehors du christianisme, que les émanations chré- 
tiennes qui se sont glissées cà el là dans leur ensemble se distin- 
guent du fond primitif a première vue. (les eu m nations. naiviini'Ut 
sorties di' la conscience des bardes elireheiiii. ont bien pu, si l'on 
peut ah'.sidtre, s'intercaler dans les interstices de la tradition, 
mais t-lle n'ont pu s'y foudre. L'analyse du lesle est doue aussi sim- 
ple que rigoureuse, puisqu'elle peut se réduire a mettre à part tout 
ce qui porte l'empreinte du christianisme, et, le triage une fois 
opéré, à considérer connue d'origine druidique tout ce qui demeure 
sensiblement caractérisé par une religion différente de celle de l'É- 
vangile et des conciles. Ainsi, pour ne citer que l'essentiel, en 
partant de ce principe si connu que le dogme de la charité en Dieu 
et dans l'homme est aussi spécial au christianisme que celui de la 
migration des aines l'est a l'ijiilique il niiJ isuie. un certain nombre 
de triades dons lesquelles respire un esprit d'amour que n'a 
jamais connu ta Gaule primitive, se trahissent immédiatement 
comme empreintes d'un caractère comparalivoment moderne ; 
tandis que les autres, animées d'un tout autre soulïle, lais- 
senl voir d'autant mieus le cachet de haute antiquité qui les 
distingue. 

Ënfln, il n'est pas inutile de faire observer que la forme même 
île l'enseignement contenu dans les triades est d'origine druidique. 
On sait que les druides avaient une prédilection particulière pour 
le nomhre trois, el c'est d'après eux que les hardes remployaient 
spécialement, ainsi que nous le montrent ta plupart des monuments 
gallois, pour la transmission de leurs leçons, qui, moyennant 
cette coupe précise, se gravaient plus facilement dans la mémoire. 
Diogène Laé'rle nous a conservé une de ces triades, qui résume 
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succinctement l'ensemble des devoirs de l'homme envers la Divi- 
nité, cuvera ses semblubles et envers lui-même : • Honorer les 
Dieux, ne point commettre d'injustice, et cultiver en soi la vertu 

multitude d'aphôrisme's du même genre, touchant à toutes les 
branches du savoir humain: science, histoire, morale, droit, 
poésie. 11 n'en est pas de plus intéressantes ni de plus propres à 
inspirer de grandes réflexions que celles dont nous publions iei le 
texte, d'après la traduction qui en a été faite par M Adolphe Pielel. 

De celte série de triodes, les onze premières sont consacrées à 
l'expose des attributs caractéristiques de la divinité. C'est dans 
eelle section que les i il tl ne nées chrétiennes, comme il était aise de 

le prévoir, ont eu le plus d'nction. Si l'on ne peut nier que le drui- 
disme n'ait connu h- principe de l'unité (le Dieu, peut-être même 
que, par suile de sa prediieetion pour le nombre ternaire, il ne se 
soit élevé à concevoir confusément quelque chose île la divine tri- 
plicité, il est toutefois incontestable que ce qui complète celle 
haute conception llii'olo^-ique. savoir : la dis!inc:inu des personnes 
et particulièrement île la troisième, o ilii ester parfaitement Olran- 
sur à cette antique religion. Tout s'accorde à prouver que ses sec- 
tateurs étaient bien plus préoccupés de fonder la liberté de l'homme 
que de fonder la charité, et c'est même par suile de cette insuffi- 
sance de son point de dépari qu'elle a péri. Aussi semlite-l-il 
permis de rapportera une influence chrétienne plus ou moins déter- 
minée tout ec début, particulièrement à partir île la cinquième 
triade. 

A la suite des principes généraux relatifs a la nature de Dieu, 
le texte passe a l'exposé rie la constitution de l'univers. L'ensemble 
de cette constitution est supérieurement formule dans trois triades 
qui, en inoairatit les êtres particuliers dans un ordre absolument 
différent de celui de Dieu, complètent l'idée qu'on doit se former de 
l'être unique et immuable. Sous des formules plus explicites, ces 
triades ne font, du reste, que reproduire ce que l'on savait déjà, 
par le témoignage des anciens, de la doctrine sur la circulation 
des âmes possanlalternalivcmcnt de ta vie a lu mort cl de la mort 
à la vie. On peut les regarder comme le commentaire d'un vers 
célèbre de In Plmmk, dans lequel le poète s'eerie. en s'ïul ressaut 
aux prêtres de la Gaule, que, si ce qu'ils enseignent est vrai, lu 
mort n'est que le milieu d'une longue vie : Longx vite mors malin 
est. 
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niEU et l'univers 



I. — Il y a trois unités primitives, ot de chacune il ne saurait 
y avoir qu'une seule : un Dieu, une vérité et un point de liberté, 
c'est-à-dire le point où se trouve l'équilibre de toute opposition. 

II. — Trois choses procèdent des trois unilés primitives : toute 
vie, tout bien et toute puissance. 

III. — Dieu est nécessairement trois choses, savoir : In plus 
grande part de vie, la plus grande part de science cl la plus grande 
part de puissance ; et il ne saurait y avoir qu'une seule plus grande 
part de chaque chose. 

IV. — Trois choses que Dieu ne peut pas ne pas être: ce qui doit 
constituer le liieu parl'aH, rv qui doit vouloir le bien parfait, el ce 
qui doit accomplir le bien parfait. 

V. — Trois garanties de ce que Dieu l'ail et fera : si! puissance 
infinie, sa sagesse infime, son amour infini ; car il n'y a rien qui 
ne puisse être effectué, qui ne puisse devenir vrai, et qui ne puisse 
être voulu par un attribut. 

VI. — Trois fins principales de l'œuvre de Dieu, comme crca- 
lcur de toutes choses : amoindrir le mal, renforcer le bien, et mettre 
en lumière toute dilference; de telle sorte que l'on puisse savoir 
ce qui doit être, ou, nu contraire, ce qui ne doit pas être. 

VIL — Trois choses que Dieu ne peut pas ne pas accorder : ce 
qu'il y a de plus avantageux, ce qu'il y a de plus nécessaire, et ce 
qu'il y a de plus beau pour chaque chose. 

VIII. — Trois puissances de l'existence : ne pas pouvoir être 
autrement, ne pas être nécessairement autre, el ne pas pouvoir être 
conçu meilleur; et c'est en cela qu'est la perfection de toute 
chose. 

IX. — Trois choses prévaudront nécessairement : la suprême 
puissance, la suprême Intelligence, el le suprême amour de Dieu. 

X. — Les trois grandeurs de Dieu. : vie parfaite, science parfaite, 
puissance parfaite. 

XI. — Trois causes originelles des êtres vivants : l'amour 
divin en accord avec la suprême intelligence, la sagesse suprême 
par la connaissance parfaite de tous les moyens, et la puissance 
divine en accord avec la volonté, l'amour et la sagesse de Dieu. 
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LES TBOIS CERCLES 
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à la vie ; le commencement dans annmifn, la transmigration dnns 
abrtd, et la plénitude dans givynfyd ; et. sans ees trois choses, nul 
ne peut être, excepté Dieu. 

Ainsi, en résumé, sur ce point si capital de la théologie chré- 
tienne : que Dieu, par sa puissance créatrice, lire les unies du 
néant, les triades ne se prononcent point d'une manière précise. 
Après avoir montre Dieu dnns sn sphère éternelle, et inaccessible, 
elles moiHreiiL simplement les rimes prenant naissance dans le bas- 
fond de l'univers, dans l'abîme (annoufn); de In, ces ornes passent 
dans le cercle des migrations fabred\ où leur destinée se détermine 
à travers une série d'existences, conformément à l'usage bon ou 
mauvais qu'elles font de leur liberté 1 ; enfin elles s'élèvent dans 
le cercle, suprême (guxjnfyd), oit les migrations cessent, où l'on ne 
meurt plus, ou la vie s'écoule désormais dans la félicite, tout eu 
conservant sot) activité perpétuelle et In pleine conscience de son 
individualité. Il s'en faut, en elïet, que le druidismo tombe dans 
l'erreur des théologies orientales, qui amènent l'homme a s'absor- 
ber finalement dans le sein inimuablcde la Divinité; car il distingue 
au contraire, un cercle spécial, le cercle du vide et de l'infini (ccn- 
qant), qui forme le privilège incommunicable do l'Etre suprême, et 

1. Voir la note de la page 63, sur l'interprétation exacte ù'ahrtd; on 
passe, dans abred, par les exL-lenues minus rentes et non libres pour 
arriver à l'existence libre de l'homme. 
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jamais admis à pénétrer. C'est le point le plus élevé de la religion, 
car il marque la limite posée h l'essor des créatures. 

Le Irait le plus caractéristique de celle ttieolngie. bien que ce 
soit un trait purement négatif, consiste dans l'absence d'un cercle 
liai'lieulior, Ici que le Tartare de l'antiquité païenne, destiné à In 
punition sans lin des âmes criminelles. Chez les druides, l'enfer 
proprement dit n'existe pas. La distribution des châtiments s'eilec- 
lue. a leurs Jeux, dans le cercle des migrations, par l'engagement 
des àmes dans des conditions d'existence plus ou moins malheu- 
reuse, où. toujours maltresses de leur liberté, elles expient leurs 
fautes par la souffrance, et se disposent, par la réforme de leurs 
vices, à ua meilleur ovenjr. Dans certains cas, il peut même arri- 
ver que les àmes rétrogradent jusque dans celte région d'amioufn, 
où elles prennent naissance, et à laquelle il ne semble guère pos- 
sible de donner une autre signification que celle de l'animalité. Par 
ce coté dangereux et que rien ne juslille, puisque la diversité des 
conditions d'existence dans le cercle de l'humanité suftil parfaite- 
ment à la pénalité de Ions les degrés, le druidisine serait donc 
arrivé à glisser jusque dans la métempsycose. Mais cette extrémité 
radieuse, à laquelle ne conduit aucune nécessité de la doctrine du 
développement des âmes par voie de migrations, parait, comme on 
en jugera par In suite des triades relatives nu régime du cercle 
à'nbred, n'avoir occupé dans le système de la religion qu'une place 
secondaire. 

A part quelques obscurités, qui tiennent peut-être aux difficultés 
d'une langue dont les profondeurs métaphysiques ne nous sont pas 
encore bien connues, les déclarations des triades touchant les 
conditions inhérentes au cercle A'ttArtil répandent les plus vives 
lumières sur ri'iisrmhli' di» In religion druidique. On y sent respirer 
le, souille d'une originalité supérieure. Le mystère qu'offre à notre 
intelligence le spectacle de notre existence présente y prend un 
tour singulier qui ne se voit nulle part ailleurs, et l'on dirait qu'un 
grand voile se déchirant en avant et en arrière de la vie, l'âme se 
sente tout a coup nager, avec une puissance inattendue, a travers 
une étendue indéfinie que, dans son emprisonnement entre les 
portes épaisses de lanaissanceetdela mort, elle n'était pas capable 
de soupçonner d'elle-même. A quelque jugement que l'on s'arrête 
sur la vérité de celte doctrine, on ne peu! disconvenir que ce ne 
soit une doctrine puissante, et, en réfléchissant a l'effet que 
devaient probablement produire, sur des âmes naïves, de telles 
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iwvertures sur leur tirlff un? et leur destinée, il est facile de se 
rendre compte de l'immense influence que les druides avaient natu- 
rellement acquise sur l'esprit de nos pères. Au milieu des ténèbres 
de l'antiquité, ces ministres sacrés ne pouvaient manquer d'appa- 
raître, aux yeux des populations, comme des révélateurs du ciel et 
de la terre. 

Voici le texte remarquable dont i! s'agit. 



LK CERCLE n'ABHEO 



XV. — Trois choses nécessaires dans le cercle à'abred : le 
moindre degré possible de toute vie, et de In son commencement; 
la matière de toutes choses, et de là leur accroissement pro- 
gressif, lequel ne peut s'opérer que dans l'état de nécessité; et la 
formation de toutes choses de la mort, et de ia la débilité des 
existences. 

XVI. — Trois choses auxquelles tout être vivant participe 
nécessairement par la justice de Dieu : le secours de Dieu dans 
abred, car sans cela nul ne pourrait connaître aucune chose; le 
privilège d'avoir part ii l'amour de Dieu; et l'accord avec Dieu 
quant a l'accomplissement par la puissance de Dieu, en lanl.qu'il 
est juste et miséricordieux. 

XVII. — Trais causes de la nécessité du cercle à'abred ■ le 
développement de la substance de tout être animé; le, déve- 
loppement de la connaissance île Inule chose; et le développement 
de la force morale pour surmonter tout contraire et Cyihrau! île 
mauvais esprit) et pour se délivrer de Drotig (lemnl). Et. sans cette 
transition de choque état de vie, il ne saurait y avoir d'accomplis- 
sement pour aucun être. 

XVIII. — Trois calamités primitives d'ofirerf .■ la nécessité, 
l'absence de mémoire, et la mort. 

XIX. — Trois conditions nécessaires pour arriver à la pléni- 
tude de la science : transmigrer dans nbred, transmigrer dans 
f;[n/'!,>? , cl se ressriuvciiir île luules choses passées jusque dans 
annoufb, 

XX. — Troischoses inevilablenierit liées à la condition A'abred . 
la transgression de la loi (ou l'absence de loi : le terme gallois se 
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priite à ce double gens), car il n'en peut être autrement ; la déli- 
vrance par la mort devant Brouij et Cijihniiil ; l'accroissement île 
la vie et du bien par l'oloignement de Droug dans la délivrance de 
la mort; et cela par l'amour de Dieu , qui embrasse toutes choses. 

XXI. — Trois moyens efficaces de Dieu dans abred puur dominer 
Drouy et Cylhraui et surmonter leur opposition par rapport au 
cercle de ijn-ijiifijil : la necessiLé, la perle de la mémoire, et la mari. 

XXII. — Trois choses sont piiiiiUivoment contemporaines : 
l'homme, la liberté et la lumière. 

XXIII. — Trois choses nécessaires pour le triomphe de l'homme 
(sur le mal) : la souffrance ou la fermeté contre la douleur, le chan- 
gement; la liberté de choisir ; et, avec le pouvoir i[u'a l'homme du 
choisir, on ne peut savoir a l'avance avec certitude oii il ira. 

XXIV. — Trois ulternalivesolTei'tns :'i I hnmtiu! : niirid et >ji< ijiifyd, 
iiécessile cl libel le, mal et bien ; le tout eu équilibre, et l'homme 
peut a volonté s'attacher a l'un ou à l'autre. 

XXV. — Par trois choses, l'homme tombe sous la nécessité 
i'abred; par l'absence d'effort vers la connaissance, par le non 
allacliuiiienl au bien, par l'attachement au mal. Imi outisi -q i i t-i i l-^ 
de ces choses, il descend dans itbitd jusqu'à son analogue, et il 
recommence le cours de sa transmigration. 

XXVI. — Par trois choses, l'homme redescend nécessairement 
dans abred, bien qu'a tout autre égard, il se soit attache ù ce qui 
est bon : par l'orgueil, il tombe jusque dans aimoufn; par la faus- 
seté, jusqu'au point de démérite équivalent; et par la cruauté, 
jusqu'au degré correspondant d'animalité. De là, il transmigre de 
nouveau vers l'humanité, comme auparovant. 

XXVII. — Les trois choses principales à obtenir dons l'élat 
d'humanité: la science, l'amour, la force morale, au plus haut 
degré possible de développement avant que la mort ne survienne. 
Cela ne peut être obtenu antérieurement à l'état d'humanité, et ne 
peut l'être que par le privilège de la liberté et du choix. Ces trois 
choses sont appelées les trois victoires. 

XXVin. — Il y a trois victoires sur Droug tA CylArnui.-lo science, 
l'amour, et la force moraL-; car le savoir, le vouloir et le pouvoir 
uccumplisseut quoique ce soit dans leur connexion avec les choses. 
Ces trois victoires commencent dans la condition d'humanité et su 
continuent éternellement. 

XXIX. — Trois privilèges de la condition de l'homme : l'équi- 
libre du mal et du bien, et de là la faculté de comparer; la liberté 



■la us le choix, et, de là, le jugement et lu préférence; et le dévelop- 
pement de la force inorale pur suite du jugement et de la préférence. 
Ces trois choses sont nécessaires pour accomplir quoi que ce 
soit. 

Ainsi, vu résumé, le début des êtres dans le sein de l'univers se 
fait au point le plus bas de l'échelle de la vie; et, d'après la dé- 
claration contenue dans la vingt -sixième triade, on peut conjee- 
lurer que, dans la doctrine druidique, ce point initiul était censé 
situé dans l'abîme confus et mystérieux de l'animalité 1 . De là, 
par conséquent, dés l'origine même de I histoire ili- I Yime, néces- 
site Ionique du progrès, puisque les êtres ne sont pas destinés par 
Dieu à demeurer dans une condition si basse et si obscure. Tou- 
tefois, dans lès étages inférieurs de l'univers, ee progrès ne se 
déroule pas suivant um: ligne continue; celte longue vie, née si 
Las pour s'élever si haut, se brise par fragments, solidaires dans 
le fond de leur sueeessiou, mais dont, grâce au défaut de mémoire, 
la mysloricuse solidarité échappe, au moins pour un temps, à la 
conscience de l'individu. Ce sont ces interruptions périodiques 
dans le cours séculaire de la vie qui constituent ce que nous 
nommons la mort; de sorte que la mort et la naissance, qui, pour 
un regard superficiel, ferment des événements si divers, ne sont 
en réalite que les deux faces du même phénomène, l'une tournée 
vers la période qui s'achève, l'autre vers In période qui suit. 

Dés lors la mort, considérée eu elle-même, n'est donc pas une 
calamité véritable, mais un bienfait de Dieu, qui, en rompant les 
habitudes trop étroites que nous avons contractées avec notre lie 
présente, nous transporte dans de nouvelles conditions et nous 
donne lieu par là de nous élever plus librement à de nouveaux 
progrès. 

De même que la mort; la perte de mémoire qui l'accompagne ne 
doit être prise non plus que pour un bieufuit. C'est une conséquence 
du premier point; car, si l'âme, dans le cours de celte longue vie, 
conservait clairement ses souvenirs d'une période à l'autre, l'inter- 
ruption ne serait plus qu'accidentelle, et il n'y aurait, à proprement 
dire, ni mort, ni naissance, puisque ces deux événements perdraient 
des lors le caractère absolu qui les distingue et fait leur force. El 
mémo, il ne semble pus diffieiled'apercevoir directement, en prenant 

1. Voir la note do la page 68, 
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.e point de vue de telle théologie, eu quoi la perle de le mémoire, un 
ce qui touche aux périodes passées, peut être considérée comme 
un bienfait relativement à l'homme dans sa condition présente; 
car, si ces périodes passées, comme la position actuelle de l'homme 
dans un monde de souffrance en devient la preuve, ont clé malheu- 

IVIIsellieilt Souillées J'i'l'ÈVUl'S et lié l'I'jllli'S, éaUSCS jinnilléfi-s lIl'S 

iiiisiTirs l't des expiations d'aujourd'hui, c'est évideinmeut un avan- 
tage pour l'ami' de se trouve r déchargée de la vue d'une si grande 
iLiuliiL.il]'' île fiitili'.v l'I.di! m mi lit; coup, dos remords Irop accablants 
qui en naîtraient. En ne l'obligea»! à un repentir formel que rcla- 
livemen! aux culpabilités di' sa vie actuelle, et en compatissant 
ainsi à sa faiblesse, Dieu lui fait effectivement une grande grâce. 

Enfin, selon cette même manière de considérer le mystère de la 
vie, les nécessités de toute nature auxquelles nous sommes assu- 
jettis ici-bas , et qui , dés notre naissance , déterminent, par uu 
arrêt pour ainsi dire fatal, la forme de notre existence dans la pré- 
sente période, constituent un dernier bienfait loul aussi sensible 
que les deux autres; car ce sont, en deliuilive, ces nécessites qui 
donnent à notre vie le caractère qui convient le mieux à nos expia- 
tions cl à nos épreuves, et par conséquent à notre développement 
moral ;el ce sont aussi i'c> mêmes nécessites, soit de notre organi- 
sation physique, soit des circonstances extérieures au milieu des- 
quelles nous sommes places, qui, en nous amenant forcément au 
terme de la mort, nous amènent, par lu même, ù noire suprême 
délivrance. En résumé, comme disent les Iriades dans leur éner- 
gique concision, ce sont là tout ensemble et les trois calamités 
primitives cl les trois moyens ellicaees de Dieu dans abred. 

Mais moyen lia ut quelle conduite l'àme s'eleve-t-clle réellement 
dans cette vie, et tneritc-t-elle de parvenir, après la mort, à un 
mode supérieur d'existence ? La repense que fait le christianisme 
à celte quesliiiii fondamentale esl connue de luus : c'est à condition 
du défaire en soi l'éguïsme et l'orgueil, de développer dans l'iiili- 

seules ellicaees. seules méritoires devant Dieu : Bienheureux les 
doux, dit l'Évangile, bienheureux, les humbles! La réponse du 
druidisme est loul autre el contraste nettement avec celle-ci. Sui- 
vant ses leçons, l'urne s'élève dans l'échelle des existences à con- 
dition de fortifier par sou travail sur elle-même sa propre person- 
nalité, et c'est un résultai qu'elle obtient naturel le tuent par le 
développement de la force du caractère joint au développement 
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du savoir. C'est ce qu'exprime In vingt-rinqiiit>mc triade, qui 
déclare que I amc retombe dans lu nécessite des transuii];r;dk>us, 
c'est-à-dire dnus les vies confuses ci mortelles, non -seulement par 
l'entretien des mauvaises passions, mais par l'habitude de lu 
léclielc dans l'aL'rniiiplissi'meiti des actions justes, pur le défaut de 
fermeté dans l'attachement » ce que prescrit lu conscience, eu un 
mut par In faiblesse île caractère ; ei, outre ce défaut de vertu morale, 
lame est encore retenue, dans son essor vers II' ciel par le défaut du 
jHTlirliiimiriiiL'nl de l'esprit. L'iihnninalion intellectuelle, néces- 
saire pour la plénitude de la félicite , ne s'opère pas simplement 
dans l'âme bienheureuse par un rayonnement d'en haut tout 
gratuit ; elle ne se produit dans la vie céleste que si l'âme elle- 
même a su faire effort, des celte vie, pour l'acquérir. Aussi la 
triade ne parle-l-elle pas seulement du défaut de savoir, mais du 
défaut d'effort vers le savoir, ee qui est, nu fond, comme pour la 
précédente vertu, un précepte d'activité et île mouvement. 

A la vérité, daiu les triades suivantes, la charité se trouve 
recommandée au même litre que la science et la force morale ; et 
c'est assurément le eouniiiiienicut légitime de cette morale, qui, 
dans l'absence de la loi de charité, contre-poids logique de la loi 

l'L'Koisnie et a la division. Mais ici encore, comme eu ce qui touclic 

â lui, cl non point à la forte, mais dure reliisinii de nus pères, qu'ap- 
partient la prédication et l'intronisation dans le inonde de la loi de 
ta charité en Dieu et dans l'homme; et, si celte loi brille dans les 
triades, c'est par l'effet d'une alliance avec l'Évangile, ou, pour 
mieux dire, d'un heureux perl'eclitiniirinrnt de la théologie des 
druides par l'action do celles des apôtres, et non par une tradition 
primitive. Enlevons ce divin rayon, et nous aurons, dans sa rude 
fraudeur, la morale de la Gaule, morale qui a pu produire, dans 
l'ordre de l'héroïsme et de la seienee, de puissantes personnalités, 
mais qui n'a su les unir ni entre elles ni avec la multitude des 
humbles. 

Restée savoir quelle est, dans ee perfectionnement progressif de 
l'âme, la part de l'individu et la part de Dieu. Issus des profondeurs 
de l'abîme, les êtres se développent-ils par l'effet d'une force 
naturelle déposée en eux dès leur origine, comme la plante sau- 
vage qui renferme dans sa semence toute sa destinée, et qui, pour 
surgir de terre et s'élancer vers le ciel, n'a besoin que d'elle-même 
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cl des secours gênera us <|ii'i.'IIi; r eue un tre dans l'air et dans le sol J 
lin bien, an contraire, luui-il comparer les -l dans leur ernis- 
sanro successive, à des vi-^rliius délirais i[in se dessèche raie a t liieo 
vite si l'u:if el la main du jardinier ■[ ni les a seines, et (jui aime à 
les entretenir en vue do jouir un jour de leur floraison, cessaient de 
veiller sur eu* el les abandonnaient, ne fiit-ee que pour un inslanl, 
aux seule.-; forces de lu nature J En un mot. In gnke dp Dieu 
aceompanue-i-ellc l'homme dans lims les temps pour l'exciter et le 
soutenir dans le travail de son nerl'eelionnomeul? Ou bien la grâce 
de Dieu à l'égard de l'homme s'est-elle, bornée iï le errer pour le 
livrer ensuite, sans y innuer en rien, aux déterminations bonnes 
ou mauvaises de sa liberté"* 

dans l'espril humain, quant â la queslioa l'undaiaenlale des rap- 

par ee que l'on connaît des tendances générales du druidistne que 
pnrle teste même que nous avons ici sous les yeux, que la théologie 
de la Ilaule. dans sa prédilection pour le | n i 1 u-i | n ■ de [lei-siiiiiiHlLté. 
n'ail donne dans la voir séduisante, mais dangereuse, de la liberté 
railicale. Les Iriadcs nous représentent, on effet. I homme placé en 
équilibre entre le bien et le mal, el c'est, à leur sens, par un acte 
spontané, qu'il incline, soit vers l'un, soit vers l'autre, à peu près 
s dans le symbolisme de nos 
entraînées à volonté, par lu 
:he. A l'opposé de l'animal 

psque l'intelligence, s'éveille 

dil enorgiquemeut le barde, 
l'homme, la liberté, et la 
libre, et c'est une vérité à 
laquelle, sauf les l'atalistes, lout le monde consent: mais, peur ne 
pas reconnaître dans la leçon des bardes une pensée essentielle- 
ment différente de la théologie chrétienne, il faudrait y voir par- 
tout, a câlo de la liberté de l'homme, el dans une indissolu Ide union, 
lu grâce de Dieu. 

On ne peut toutefois disconvenir qu'il ne se rencontre, dans lu 
seizième tria le, nue doctrine distincte de celle qui respire dans 
toules les onlres. Kn enunicrniil les bienfaits que Dieu confère à 
tous Ils êtres dans le cercle i'abred, cette triade parle précisément 
SI 



comme ces pierres branlantes si usitée 
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de ki iice et passe sous silence la liberlé. Elle meiîliuime en pre- 
mier lieu lu secours île Dieu, sans lequel l'intelligence ne peut rien 

■ .nnuiif. 1 ..i. .■! 1 |. ■riuii>-i.i. 1.1 . - .r in. 

partisans les plus absolus île lu doelriuo de lu grâce, ou gré des- 
quels la grâce de Dieu est indispensable pour eonnnilrc Dieu 



la puissante de In liberté, 11c pourraient, selon la déclaration 
rurmelle de e.e texte-ci, se produire que par lu puissance de Dieu. 
Assurément, il est impossible de se refuser n voir dans celle (riade 
une interpolation purement chrétienne. Elle tranche sur tout le 
reste par une couleur qui lui est propre et qui trahil sou origine a 
première vue. On dirait d'une parole de saint Augustin mise entre 
pareiillirses au milieu d'un discours de Pelage. Cet hérésiarque 
ci'lèbre, qui, nu cinquième siècle, remua In chrétienté par sa con- 
troverse avec l evcqiie d'ilippone Imn'hnnt le dogme de la grùe*. et 
de la liberté, sortait, en effet, de ce même foyer de I Ile de Bretagne, 
alors encore loul gaulois, d on nous sont venues les Triades; et sa 
doctrine peut être considérée comme une émanation du même 
esprit qui, par la tradition des bardes, s'est transmis il'aw en âge 
jusqu'au monument que nous nnnlv.sons en ce inomenl. 

Les témoignages des nncicus sur ce caractère singulier de lu 
race gauloise, qui les avait si vivememenl frappes comme ne crai- 
gnant pas In mort, précisément parce qu'elle niait la mort aa nom 
de l'immortalité, reçoivent une parfaite couiirmnlion par les éclair- 
cissements contenus dans les Triades. Ce tcxlc peut même èlreeou. 
sidère, dans toutes ses déclarations sur les propriétés du cercle 

ver relativement ans passages trop peu e\pliciles à cet égard des 
auteurs grecs et latins. En voici, comme pour le cercle d Alired, lu 
traduction littérale. 



30. — Trois di Itère 11 ces iwii licites entre l'homme ou loul antre être 
et Dieu; I homme c-t limité et Pieu nu saurait l'être; l'homme a un 
ci acnecnieiit t! l n'en saura il avoir l'holi ■ doit néresaiiircjnenl 
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passer par 'les changements d i-lat sueccssils dans le cercle de aut/n/jfJ 
il cause (le son impuissance à supporter l'éternité du mgant; et Dieu 
ne saurait changer, car il peut supporter toutes choses PI cela avec la 
félicité. 

Ui. — Trais ;iïiinl3f,'i>s pi'incipnu\ ilu cercle de timjnfyd : absence de 
mal. absence de liesoin. absence de mort. 

32. — Trois choses qui seront rendues à l'homme dans le cercle de 
'jirynfutl : le ifénie primitif (IW™j; l'amour primitif: la mémoire pri- 
mitive, car sans cela il ne saurait y avoir de félicité. 

33. — Trois différences qui distinguent entre eux tous les êtres 
vivants : rntMB, la mémoire, la perception; car e"est en cela que con- 
siste la plénitude propre de v lia. ]ue individu, et il ne saurait y avoir deux 
plénitudes d'une même chose. 

3i. — Trois dons que Dieu a faits è tout cire animé : une vie com- 
plice en elle-même; une individualité ali:-.ilntnenl distincte: et l'origina- 
lité de son «uv» priniilif p;ir rapport il Inut autre. Et c'est là ce qui con- 
stitue la personnalité complète de chaque être. 
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\ï. — Trois choses diminuent eunlinuelleini'iil : l'oliscuritc. I' 
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43. — Trois choses se renforcent du jour en jour, la tendance vers 
elles devenant toujours plus (,'raude ; l'amour, lu srieucc, la justice. 

M. — Trois choses s'alluiMis-fut de jour un jour, roppuïil.un contre 
elles croissant de plus en plus : lu haine, (injustice, l'ignora née. 

tà. — Los trois jilcni Indes du bonheur de ginjiifint : Jiarliuiiicr du 
luiili' qualité iivi'c nue pi'rCi'i'iiou pi-iin'oulu : posséder ttnili > ospeen de 
génie avec un génie prééminent; emhrasser tous les êtres dans un 
[ ! n"- j j h ■ amour aveu un amour i'U première liyiie, savoir l'auuiur de Dieu, 
et c'est en cela que sisle la plénitude du ciel et de uivynfijd. 

\G. — Trois nécessités de l>ieu : être inlini en hii-uiéuic: être lini par 
rapport au fini ; être en accord avec chauue état des existences dans lu 
cercle du gtctjnfyd. 

La tradition dis hardis gallois est, comme on le voit. purl'u itc- 
inclll conforme ;i ce que nous ;n ai 'lit appris, luiicbanl lïaimorlnlile 
druidique. les témoignages des Urocs et des Lutins. La cotiser va- 
linn paiï'uiledu lu vie iiidivjiliii'lle. ijuanl a >u l'orme. » sa qualité. 

ii sou but moral, est, en effet, ce qui caractérise le cercle de 
gwynfyd, et c'est à indice dans lotit son jour ce dogme capital 

que sont consacrées les Triades que nous venons de citer. Il n'y a 

pas dans la théologie de la (initie de leçon plus essentielle, car 
celte conception de l'outre vie, qui porte le iiiouveiueiit et le pru- 
Rrésjusque dons le ciel, rayonne de In sur tout In reste. 

Ln différence qui distingue de Dieu les élr. s supérieurs aussi 
bien que Humiliées!, des l'abord, ncUoineiit formai .r. Elit se l'onde 
sur la déclaration déjà faite au commencement des Triades sur le 
cercle de augunt, qui est exclusivement propre a l'Être divin et 
dans lequel nul outre, si élève qu'il suit, ne saurait entrer; mais, 

grandis pro^rcssiveuienl. sent incapables, par le principe mi'ine 
de luur nature, de participer ù la condition d iuiiuuubilite, et, par 
conséquent, m;im dans le ciel, sont nécessairement astreints à 
passer par des changetndnla d élai successifs. La séparation du 
ciel cl de la terre ne provient doue point de ce que, sur la lerre, 
les existences sont changea nies, taudis que, dans le ciel, elles 
seraient lises: uiuisdc ce que, dans le ciel, les variations ne sutil 
que des propres dans In lientilitde, taudis i[ue. sur la terre ou le 
triomphe du bien n'est pus encore assure, elles se composent des 
péripéties de la futlo de l'ami; contre le moi. 

A cote des qualités négatives du cercle céleste, qualités ana- 
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logues à telles qui se retrouvent, ehei tous les peuples, dans les 
conceptions rln séjour île l'immortalité, savoir l'absence du mal, 
(absence ilu besoin, l'absence delà mort, il se prcscn le donc d'au 1res 
qualités d'un caractère moins ordinaire, et qui permettent de com- 
prendre comment, dans la pensée druidique, l'existence des immor- 
tels pou va ii 6e poursuivre, a travers l'accumulation sans fin des 
siècles sur lessiécles. sans les inconvénients de l'uniformité. Étran- 
gers nu principe de l'union surnaturelle avec Dieu, par la double 
action du ravissement île l'aine vers Dieu et du rayonnement réci- 
proque de Dieu vers l'unie, principe que, dans leur amour inex- 
tinguible de In personnalité et de In vie, ils auraient sans doute 
repoussé comme empreint d'un mysticisme dangereux, les druides 
satisfaisaient à la difficulté de rendre attrayantes les perspectives 
de In durée infinie qui s'ouvre devant l'immortalité, en appelant 
les âmes à un progrès illimité, dans le mérite et dans la béatitude. 
Leur Paradis était i'Éden continué. 

Ainsi, selon celte ;t!ili'jiie lln'uitiive. Ions les vivants sont des- 

lui tous les principes qui, en se développant, présideront au 
cours 'Ii 1 s'il) inimortolil '. Les cun liliuris psvHinliKi'pics qui forment 
le fond de notre unture. et nous distinguent ici-bas les uns des 
autres, subsistent dans le ciel, pour y distinguer aussi ses immor- 
tels habitants: les Triades en consacrent trois capitales, qui sont: 
l'ûiwii. nom spécial affecte à cette source de vie qui exisie vir- 
tuellement en nous, dés noire origine, mais dont le courant se 
précipite en nous avec- plus nu moins d'iiliuridiiiU'e. suivant le degré 
de perfection que nous avons acquis; la mémoire, qui, eu B'éten- 




niqiie plus ou moins délicate et plus ou moins varice, noua crée 
des relations rie plus en plus subtiles avec la nature et avec les 
mitres êtres dans la conversation desquels nous vivons, voilà les 
conditions gi-ncrales qui. entrai nées, chez bs bienheureux, par un 
progrès continuel, disposent à la béatitude la souveraine mobilité 
de leur vie. 

Mais le génie, la mémoire, la perception ne sont, par eu%- 
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mêmes, que des moyens : même tm admellant leur accroissement 
indéfini, il reste li savoir que! esl le fond de la délectation céleste. 
T'est la le falle du système, el c'esi un trait qui peut encore ser- 
vir à faire reconnaître si le monument une nous examinons esl 
sincèrement antique ou s'il a été construit sous des inspirations 
ehro:io[mes. Or. il y ;i précisément une triade quMimruil une 
réponse cnle^onque a relie question : elle déclare que l'instruc- 
tion. In beauté, la quiétude sont le résultat des progrès accomplis 
dans : itnjnf:/<t. Le terme décisif, et qui couronnerait si admiruble- 
ment tuus ceu\-li\. fail rnanilestemenl driaut à cet endroit, et c'est le 
terme qui ne devait être articule dans l<mte sa srrm leur que par la 
religion de l'I'Aiingilc : l'amour de Dieu el des créatures, il esl vrai 
que, vers la Un des Triades, se trouve insérée, comme un antidote 
destiné à remédier à cette erreur fondamentale, une déclaration 
d'un caractère parfaitement orthodoxe, d'après laquelle l'amour de 
tous les êtres avec l'amour de Dieu en première ligne, constitue 
une des plénitudes ilu honlicur céleste: mais il est évident que, si 

seleuce et île la branle, car il y esl ln„']<|' lemeot a[)|>cL'. Au lieu de 
répondre, eu unie ils l'ont fait, a la ïam-v.is-' question : Pourquoi 

naître, Lui el son œuvre, ['[jouir de celle connaissance, ils auraient 
repondu, en fécondant leur propre théorie de I immortalité par le 
souffle divin de la eiiarilé chrétienne : « pour le connaître, l'aimer 
et le servir lui et ses créatures, dans tons les siècles des siècles. > 
En définitive, dans cette théologie, si louable par la double 
condamnation qui en résulte contre le panthéisme, comme noyant 
l'individu en Dieu, et contre le matérialisme, comme noyant l'in- 
dividu dans la masse de l'univers, c'est doue le principe de la 
pcrs'irin alite qui triomphe, mais qui irimophc iui parfaitement et 
à faux, puisqu'un lieu de li'iompher triplement par la liberté, la 

La science prend des lors une prépondérance dangereuse, et 
d'autant plus dangereuse qu'elle peut bien porter l'urne a la 
quiétude, mais qu'elle ne la détourne en rien de l'i^uïsm^. L'ado- 
raliun du principe intellectuel vu si loin, que c est à lui que l'on 
Tail profession d'attribuer la délivrance du ma! el la victoire sur 
la mort. On ne peut nier, sans doute, que l'intelligence, on se 
développant et en nous amenant à une connaissance plus claire 
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rte l'origine du mol. de sa nature, rte son morte d'action, ne soit 
capable rte nous aider puissainmenl i\ rosbler auv. lenl.ilions par 
lesquelles nous nous sentons obsèdes linns celte vie; mois il noua 
e-t actuellement tïi.'ii évident que la science ne saurait, par so 
propre vertu, nous inspirer ai la charité ni la piété. C'est eneore 
là une des leçons familières 'lu christianisme. ler;on peinte au vif 
dans le mythe rte Satan, et rtonL il est cependant sensible que les 
Triades ne portent pas l'empreinte. 

La croyonec à la multiplicité des existences, jointe à celle de 
la reprise rte possession d'une mémoire complète, devait donner 
o l'idée de la science un cachet particulier rt'inlerèl et de gron- 
deur. Ses foalcnvnls m usinaient sin-lmil ilntis l'o\peiïence de la 
vie telle qu'elle résultait nécessairement de ce long passage par 
tous les riegrés de l'existence, depuis les z lues inférieures dans 
niuMiu.fii jus'Hte dnns les /.rmes glorieuses rie 'iininf'/tl. Si le comble 
de la sagesse, suivant l'aphorisme de la philosophie antique, 
consi.-le à se coniiallre soi-même. N's àuie-i ne pouvaient manquer 

souvenirs, elles trouvaient an développement historique si com- 
plet de toutes leurs facultés fondamentales, eu même leinps 
qu'eue conseil 'ii ce si familière (1rs dispositions naturelles de la vie 
dans lotîtes les conditions de l'univers 

Mais la Iria le cotisa ré • à rémunération des fou hments de la 
science, ne se liornc pas à la mention ries tresors d'expérience 
accumulés par la conscience du passe ; elle n'y ajoule qu'an mot, 
mais un mot puissant et qui ouvre, à lui reul, un immense 
horizon. Ce n'est pas seulement en spéculant sur ses souvenirs, 
que l ame pénètre dans la science rte la vie; c'est encore, si elle en 
éprouve le besoin, en redescendant à son gre dons les étages 
inférieurs pour y puiser de no ivelles notions. Ainsi, la terre reçoit 
f|iiel.-pic l'ois ries luïles plus illustres que ceux auxquels les lois 
rie la destinée n'ont point encore permis de francliir les limiles 
à'abrtd. Ce sont ries êtres ■ uperieurs. miMneiilaui'inenl descendus 
de leur empyrée, a lin de percer plus profondément rtnns les 
mystères de cette vie, et qui, leur élude terminée, remontent 
magnifiquement vers ks deux. C'est, vraisemblablement, à eux 
que se rapportait celle croyance gauloise qui nous a été conservée 
par Plutarque, et suivant laquelle certains hommes, après avoir 
figuré ici-bas comme des flambeaux de lumière, déterminaient 
dans l'atmosphère, au moment ou ils se séparaient de la terre, 



Celles, au muyeu àjie, avait ci) eiïel franchi ce nus en dépassant le 
dogme théologiuucdes Triades. 

L'a dernier Irait, loat à luit capital, achève de caractériser la 
théologie druidique : c'est le triomphe final de la vie céleste. Le 
cercle des épreuves n'est qu'un lien de passade : ce n'est point nu 
dédale dans lequel aucun elle soit en danger de s'égarer éternelle, 
ment ; on finit toujours par en sortir, el il en resalle que le nombre 
de ses habiianis diminue continuellement, taudis que celui des 
habitants de ipLijnfijil augmente dans la même mesure. Dune, il 
arrivera nécessairement un temps od le premier cercle, sciant 
complètement vidé, il n'y mira plus de place pour le mal dans 
l'univers, de sorte qu'au-dessous du cercle éternel de Dieu, rayon- 
neront alors exclusivement la hcaule, le bonheur et la vertu '. 

Celle doclrinc est au fond lu niihne ijlic celle de Zorouslre ; mais 
elle est d'une forme bien supérieure; tandis nue elle/, les Mages, la 
destrueliou du mul est supposée devoir s'opérer, a la Un des temps, 
par une conversion soudaine de tous les méchants cl grâce à l'effi- 
cacité d'une soriiî de baptême de ieu. celle destruction, chei les 
druides, s'opère graduel leuirtit par un developpenieii! de plus en plus 

1. Ceci indique que les druides ne croyaient pas le nombre des 
existences illimité et n'étaient pas arrivés a l'idée de la création con- 
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étendu tic lii lumière, du la vérité el de lu vie ; si bien <|i]'nn dug 

fie ravéricni 1 !)! lï ci ci L du règne du Uicu si; joint, |);n' une c-itiney ion 
logique, relui l'un progrès rnulin nrl duiit l'i nHuriiri' hii'ida isanti' 
se fiiil setilir dans halle la suite a^rs. La supériorité esl mani- 
feste, el, si relie haule position des druide,, dans l'hisliiire géné- 
rale de la theodicec, est l'en |J[ Ii' quand on la compare aveu les 

mages, il esta peine nécessaire de l'aire reinarqucrqiiVIle léserait 
encore bien davantage, si l'on mettait en regard de leur enseigne- 
ment les grossières images du Tarlare païen. 

En résumé, l'élude des i'a racleras intrinseipius du monument 
line nous venons d'analyser conduit dune, aussi tiien ijue les 
eircimslanres extérieures de son histoire, n conclure il son aulhen- 
licile, et à le considérer par euliseipieill rumine un des legs les plus 
précieux de la nationalité gauloise. A la vérité, ce lie étude montre 
aussi, ee que l'eu [«on vnit soupçonner également d'après l'histoire. 
i|ue !e lexlc nV>t pas eiitii'i'enieiil pur el que les iiileruiediai res, 
par la bnuche desquels il s'est transmis de gênerai ion en généra- 
tion durant tant de siéeles, y ont glisse çà el là, suit naïvement, 
soil de parli pris, diverses marques de leurs propres senliineuls. 
Mais ces interpolations mêmes, si faciles a reeitnnaitre d'après leur 
esprit étranger à i'anliuuité, deviennent la preuve de la sincérité 
du reste; cor, si le surplus des Triades ri'clail pas réellement pri- 

I il ■■ 'li' L'- !■ ! Illlffflfls. 

lions dcvrail y régner egalemcul. lundis qu'un n'y en découvre pas 
In moindre trace. Il n'y a donc pas. dans l'ensemble, une fusion de 

ainsi parler, une musse lonle dmidiipic duos laquelle sont simple- 
ment enchâsses, par des mains compnralivcuicnt modernes, quel- 
ques jn\aux tires des Iresors de la théologie chrétienne, el destines 
à compléter, aux yeux des dépositaires, la correction do l'œuvre. 
Les explications, aeeollees eu plusieurs endroits aux Iriades qui 
paraissenl empreintes d'un caractère primilil'. conlinnent encore 
ue point de vue, uar elles montrent qu'ils s'agit là d'un ronds tradi- 
tionnel, puisqu'il a été commenté, et non pas d'une composition 
>|ui aurai! elé créée de toutes pièces par un des bardes modernes. 
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Nous ajoutons aux Ëclmhxissksiems de l'Esprit de la Gaule, 

1rs Lrnis murera n* suivants : I" Lus Kkks : ~i" Kl u : :t» Mui.ih'li : !>■ 
premier, l'oinmc appartenant ilirretetiietit à la trnilitinn gauloise; 
1rs deus nulivs. ['omnu' préscnlaiil avec er.nr tradition îles points 
(il/ numpLirriisim importants, se nillai'litnit a In ptvrL'dnili' dndr 
sur les Chal léens- 
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Serail-il permisrie dédaigner les Fées sans ingratitude: 1 non-seu- 
Icinenl pour nuire enfance, que ces lirilhtir.s t'antèines uut bercée, 
mais pour nos vieux ancêtres, i|ui ne liennenl plus allons, pour 
ainsi dire, que par ic AI, déjà prêt a se rompre, de ces fables ! Qu'on 
ne s'y [rompe pas : pour être aujourd'hui un jeu d'enfants, ces 
inventions n'en sonl pas moins d'une importance sérieuse. Elles 
r.irr'rsitiiiiilriil ;i l'un ries besoins essentiels de notre nature: le 
develuppement de l'imagination et l'agrandissement du monde 
visible. C'est par ce motif que l'enfance les recherche avec une 
avidité si instinctive, et nue la campagne, privée presque enliére- 
menl, par le défaut li'insl i-lh-I Loii. de toute ouverture sur l'hisloire 
de l'univers, les entrelient avec une persévérance si invincible. Que 
l'on ne prétende pas que le christianisme du moyen âge, tout en 
condamnant !a feu rie comme mi rejeton d'ululi'ilric et Je mensonge, 
l'a rendue inutile en livrant à l'imagination, au-delà des horizons 
de ce monde, les perspectives sans lin du paradis et de l'enfer : 
ces deux innmli's sunl pepnres ilu noire par îles portes Irop redou- 
tahles pour que l'esprit se complaise à les franchir ; et, de fait, 
voit on, par l'excessive rareté des poésies populaires qui les ont 
pris pour théâtre, iiien que la religion en fasse une exhibition 
continuelle, que notre imagination, loin de s'y sentir attirée. > 
éprouve, au contraire, quelque chose qui l'embarrasse et la rebute. 
A la vérité, sons nous obliger d'entrer dans le aein même de ces 



.13* 

régions, dont le cnrai 



LES FÉES 
rop sévère e 



rnp dogmatique ne sau- 
i pensée. l'Église n'a pas 



demeuraient pas moins trop enveloppés dans le souvenir <lc celui 
dent ils s..i-liiii-Hl- [mur se trouva ra punies -!.■ non. remplacer loul 

diiïeroulcs. vivent invisildcment parmi lions, sons le même l'iel, 
avec les mêmes passions, les 'mêmes habitudes, 'es mêmes vérins, 
sans prëoneu potion d'aucun ordre étranger à la terre, doués seu- 
lement île puissances plus relevées i|ae les mitres. Ions IVrami's. 
femmes souveraines el sa^-s. otfrent à In rêverie une source iné- 
puisable île déliées qu'aucune arriére-pensée ne vient trouhler, et 
qui. loin de lions entraîner i\ perdre de vue le théâtre aelnel de la 

la sublimité du munie que les astres' éclairent. Il va, en ciïet, 
liens li'S pi'iilnii'lenrs de l'univers physique, des ui\sleres avec les- 
quels le chrisliauismc. trop ewlusivement appliijue à L'univers 
subjectif, ne compte pas. et que nuire instinct réclame ennfusé- 
nient. Cet instinct nous avertit que toul ne se borne point, dans le 
monde des vivants, n ce qui frappe nos jeux sur celte terre, 
puisque nous sommes capables d'y pressentir d'autres êtres dans des 
conditions inconnues; et ces fecs, chez lesquelles nous voyons 
notre existence même sf répéter, en dehors de l'absolu du paradis 
ou de l'enfer, sous îles formes plus ou moins diiïéreules de la 
terre, sont un mylti ' ou. provisoirement, il se satisfait et se repose. 
A la suite de ces p > 'tiques fanliVncs, la création, trop înulilée si 
on la réduit a ce pelit quartier dans lequel nous sommes, reprend 
des proportions plus dignes de la grandeur de nos pensces ; el, 
si noire idée, avec ces images trop Liicoinplélcs. ne nous élevé pas, 
de monde en momie, jusque dans l'infini, du moins suflit-elle pour 
nous amener sur les bonis de quelque etiose de vague et d'animé, 
dont noua n'apercevons pour ainsi dire qu'une frange brillante, 
mais qui nous laisse soupçonner un lotal sans fin. 
On objectera que celte mythologie ne peut produire son effet 
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qu'à condition que l'on y croie, c'est-à-dire que l'un se mette dans 
l'erreur, puisqu'elle est Unisse. t> défaut est en elfel t i_-Ui ï île loulcs 
li s mylliologies; lu vérité ne s'y présente que .sous l'enveloppe ili' In 
fable, el If sentiment se trouve édifia pur la bonne direction qu'il 
reçoit, sans qui 1 l'esprit h' suit en inoine temps par une illumina- 
tion conforme à lu réalité. Mais il no faut pns Irop sf plaindre si, 
pour assurer If développement UDiiijjlt-l iif toutes nus facultés, il 
M'y a qu'u fuirf un léger sacrifice sur l'esaclitude lie nos connais- 
sances; fur, d'un côté, il ï a danger pour l'urne, lundis que, de 
l'auire, il n'y a do plus ou moins trouble que notre vue du système 
historique de l'univers, toujours nécessairement si imparfaite. 
Il ailleurs il est manifeste que, tout erronée qu'elle suit, lu mytho- 
logie, des fe.es n'enlrniiie au fond dans iiuetine impiété, puisque, 

■ii --m ■)•■! ■ f.- iinr.-j . i ï,. ! i. mi. 1,1 j.ni |».r I. ,o i. .. ... n. 

hommes : seulement, plus dégagées dans leurs allures, plus 
riantes, plus libres de loule niideur llu'iilogique. elles se refusenl 
moins h In familiarité, lout on appelant davantage la fantaisie. 
Il y a plus de diirjrencc dans le delail que dans le fond; si bien 
qu'il n'y aurait pas gciU'I chosc a olfacer pour se trouver conduit, 
a l'aire aux fees remise de l'analbème. 

Sans doule. il ne s'agit plus de eroire uns fees. puisque après 
(nul, malgré ses charmes, celte fiction n'est plus en harmonie 
avec l'enseinlile de nos idées, Toul eu nous cffun;nul de nifltrf à 
deeiiuvort les seiTeles raisuns qui l'ont pu soutenir citez nos 

vers les mystères de I univers; niais, lors mémo qu'il n'y aura 
plus foi nulle part dans ees uniques l'a ut ouïes, n'abandonnons 
pas leur souvenir, qui peut, en recréant i'enfaaee, lui profiler 
encore, l'e n'est pas seulement ee dont elles entourent If bereeuu 
des enfuiils qui leur a si longtemps assure, dans la vie des 
champs, taul de puissance. Il faut voir, a côte des recils fabulent 
qu'on en faisait elle/, nus pfres, ee qu'elles ont fait véritablement 
pour nos pères. Ce sont elles qui, par leur présence imaginaire, les 
oui mis eu etnl de supporter sans ennui le séjour severe des enm ■ 
pagnes, et de résister à l'oppression de celte nulLlre morle que le 
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clM-isiionisnie mettait à la pluee île la nature toute vivante îles 
anciens. Ces cavernes ou ces fontaines, nu sein desi|iielles on se 
li^urait tant île iiiii^iiiliti'iiees, loin de s'ijlfrircomme devnini'scavi- 
tr's dans le rue. lïappnioul li s yeux i'' aimie ;nil;ml i.l'ouvenures sur 
III! monde étrange, mouvant, tout f ï ; » ^ ^ i > f [ i 1 1 l' - l'I île toute nuire 
ligure que In froide et silencieuse bruyère. L'impression si dure 
que cause le désert si-rail encore celle <j ne nous ferait éprouver 
in nnlure, surtout la nuit, si, grâce un développe ment des lumières 
astronomiques, les merveilles iii; vie auxquelles la raison ne nous 
permet plus dr! donner la terre pour ttcnlre ne pouvaient se Irans- 
porter à l'infini, nu gré de notre rêverie, dans les profondeurs de 
la voiHc eelesle. Là, eu eiïel, dans la perspective de ces mondes 
iinumibi'Lililes i[ui remplissent I étendue »ii tant de secrets nous 

s'ouvrir toute carrière, et se peindre, au sein même de l'ordre 
inaliTii'l. tes modes t î " l - v Ls 1 1 ■ i n - ■ ■ les plus vari.:s H les plus extraor- 
dinaires quant ;i nuits. C'est ainsi que. grâce au Cio! inconnu jus- 
qu'alors qui. 1 lu sciciu'c moderne n étendu sur nos leles, la nature, 
un instant dépouillée, se repeuple iL> nouveau universellement, 
chacune des étoiles qui brillent sur lu cuaipugne devenant un 
ei'iilre autour duquel se nouent et se dénouent de plus surpre- 
nants tissus d'événements que lu féerie lien n jamais supposé 
dans les mystères des grottes les plu; prutoiides II y a là un prin- 
cipe immense do changement, et, bien qu'il n'arrive à poindre que 
d'bier, il est aisé do sentir déjà que, tout eu donnant à l'âme pleine 
satisfaction par i tarife vivilioal ion du moiiile physique, il solli- 
cite l'imagination à s'exercer au deploieuienl de ses ailes puur 
percer fantastiquement l'inconnu p;ir mille voyages. 

On 0 dispute pour savoir à quelles divinités lu t'anl Iléon corres- 
poiiiiaient les fées : il m.' semtile qu'il vaut mieux se contenter rie 
dire que toute l'antiquité n reçu, sous un nom uu sous un autre, la 
croyance nu* anse» leminins. et que cette croyance, sans uppar- 
teuir en propre à aucun peuple de l'Ile ■idenl. remonte à l'orifsîtio 
même des relisions. Dés lors, les fées sont tout simplement la farine 
particulière qu'avait revêtue chez, les Gaulois le type général. Que 
le nom dont ruais faisons usage anjour.riiui suit plus voisin de celui 
que perlaient ces ètrrs il na binaires die/, les Latins que de leur nom 
original, cela s'expliquerait en ce que. depuis la conquête romaine, 
nous n'avons cesse de nous éloigner du fonds primitif de noire 
tangue, même pour les eboses qui étaient du fonds primitif de nos 



mœurs; mais i! est vraisemblable qui; le nom latin et relui qui 
avait cours dans les Gaules n'ulaiu ni pas trés-dtiTcrenIs l'un «1«î 
l'antre. Sans preiiili'i' p mr une descendance ce i[ui n'est vraisem- 
blablement qu'un rappm't, voyous doue nettement dans les tees les 
nymphes nationales. Si l'on ne considérait que leurs enchante- 
ments, il n'y paraîtrait rien que Ion fût en droit de regarder 
comme spécial a notre race; que l'un prenne les histoires de 
Medee ou de Cire,;: ee sont de veril.iblcs féeries annuelles, en 
fait d'euchanU'iU!;iits et île im.'lainorphnses. rien ne manque; mais 
comment ne pas être frupp.: de ce que chez les Grecs le pouvoir de 
ces femmes merveilleuses n'aboutit qu'a la me chance le? Il semble, 
qu'en se rapprochant de la terre, les demi-deesses ue soient plus 
capables, comme les pures divinités de l'Olympe, de lourncr ou 
bien le savoir et la puissance dont elles saut douces. Loin de fournir 
»u\ femmes des mud.dr.s propres :i exiler leur envie, elles parais- 
sent plulùt faites, maigre le prestige de leur domination et de leur 
beuute, pour les effrayer comme des monstres. Elles ne s'élèvent 
par les fncullcs de l'esprit au-dessus du niveau commun de la 
nature humaine, que pour descendre au-dessous par les diffor- 
mités de leur jiiii, el l'admiration qu'elles inspirent est si gatee, 
qu'en comparaison, la plus humble vulgarité devient un bien. 

Chez nos ancêtres, au contraire, le earaclére gênerai des fées 
est la bonté. Celles que l'un u nommées les mauvaises, n'étant 
évidemment que des diables gaulois, on ne voit parmi elles que 
des puissances bienl'nUantes que l'on ni' peut se dispenser d'aimer. 
Elles ne finissent, ne punissent que 1rs méchants ; elles se plaisent à 
réparer l'injustice, à venger le crime, ù consoler le malheur, à 
récompenser lu vertu. Semblables à des auges gardiens, elles 
viennent assister l'homme à sa naissance, el, devant son berceau, 
prendre engagement avec lui pour tout le reste de sa vie. La 
naïveté populaire, les glissant eu quelque surle dans le christia- 
nisme, pour mieux peindre telle b.;iiissulilo tutelle, est allée jusqu'à 
les revêtir dans les légendes du nom sacre de marraines ; en un 
mol, enlre h» fees des Grecs et les nôtres le contraste est complet 
dans le fond cl la similitude n'est qu'extérieure. 

élevé, à la verita tout engage dans la vie terrestre, mais d'autant 
plus précieux ù certains égards, qu'il rehausse les femmes sans les 
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détacher du mouvement lin monde? Il est clair qui 1 e'esl dnns la 

diiïurcnce du sentiment que l'on a eu des Ici es chez les Orit-ii - 

taux (il chi!/. les (leeidenlnux. qu'il l'uni iHii?rclii>r le principe de In 
dilTercnce ili: ces deux eiuici'plnnis : lii superstition nVsl jutuuis 
qu'un relit 1 ! jeté dans l'imagination par In réalité. Autant nus 

naissant ['niilurile de leurs inspirations i;.- vum's, ils l'i'ihiieiil 

volontiers il Ir'iir sainte inlluenee. autant ils honoraient en elles le 
développement héroïque de Inuli's li s qunlilés supérieures de l ame 
et de l'esprit, aulnnl ils étaient disposes il les regarder comme une 
classe de génies bienfaisants soutenu par. la faveur du eiel on 
milieu du tumulte des hommes; autant les Grecs, pour ne pas 
remonter plus hnut jusque dnns In polygamie îles Orientaux, 
avaient Uni par ne plus voir eu elles que des corps. Les femmes, 

la siii'iel.- courir h la i fusion par I n le^nil issement moral de l'un 

décadence ? La mythologie di's (iree-i. lorsi| il'' m l'e! udie dans ses 
origines, est une preuve frappante que, dans les premiers temps de 
celle raee, la remine devait être tenue aussi pour une moitié essen- 
tielle et non pour une vaine dépendance de l'homme. Quand se sont 
jetés les premiers fondements de la croyance des nymphes, le règne, 
des femmes n'avait encore rien perdu de son universalité et de sn 
splendeur, (>. sont donc nos përes nui, avec leur Toi dans In snin- 
lelé de la puissnue- 1 li-iiiinine. soûl demeures :i eel égard dans In 
druile ligii" du genre humain, et leurs fees me ri I eu I |i:ir ennsequenl 

qu'irait In tige des ilrces quand ou y inventait les symboles' 
de Minerve et des Muses, ce quïtoil eelle des l.nlius quand y nre- 
liaient naissance et les Sibylles et In Nymphe conseillère de .Nuira, 
lu suuelie de In France l'était encore à eetl<: dernière époque où. 
expulsées par les saintes du paradis, qui ne les remplaçaient pas, 
les fées vidèrent lu terre. 

Ainsi la croyance aux fees se rattache à ce eût. 1 si précieux de 
la religion de nos pères qui se résume dnns le respect de la nature 
féminine. Le même sentiment qui les avail portes i, instituer dans 
l'ordre extérieur les druidesses, leur avait fait créer dans l'ordre 
imaginaire res l'unîmes idéales sous l'œil desquelles ils se plaisaient 
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sibilite, de l>ri'poiuiiTHiii'i> murale leur vénère sacerdoce, ils l'ap- 
pliquaient à ces lyjtL's nu/ils dans lesquels se mirait la fui iloiit ils 
étaient animes; et, rei'i [iniquement, tous les embellissements dont 
ils chargeaient leurs l'ers venaient augmenter. |iar une sorte de 
rayonnement pudique sur la réalité, l'éclat déjà si grand dont 
resplendissaient leurs prélressrs. C'est ainsi que le système des 
mœurs, après s'être réfléchi dans la croyance, recevait à son tour 
de In croyance une contre -influence. Nulle part l'intime liaison de 
ces deux termes, les [ces. les druidesses, si manifeste en une multi- 
tude d'endroits, n'appurait en traits plus sensibles ipie dans l'his- 
toire du couvent de l'île île Sein. l'oiiipnniiis Mêla, qui rapporte ; ail 
sujet des neuf druidessrs ijui le composaient, les bruits confus qu'en 
repaiiiliiil la renommée de son temps, nous apprend ipie. vouées au 
célibat, eoumie on le raconte le plus soiivenl des fees ', et douées 

divinement, elles lisaient à ieur gré dans l'avenir, se faisaient 
obéir de In nature, chassaient les maladies, apaisaient les tempêtes, 
se rendaient invisibles ou se inetu m orph osaient, suivant leur 
bon plaisir, en tel animai qu'elles voulaient. Ainsi le druidisme 
était encore eu vigueur que deja le caractère de ces femmes d'élite 
se révélait, dans l'imagination des peuples, d'un tour surnaturel 
par une sorte de confusion de la prêtresse avec son iilénl Plus 
lard , dans les romans du moyen àj:e, la coufusiuii s'elanl accrue 
à l'aide de la deeudenre. on trouve les neuf vierges sacrées deve- 
nues fees tout à Tail. Dans le [même de Merlin, qui est du xu" siècle, 
on les rencontre toutes les neuf dans l'Ile Fortunée, sous la direc- 
tion de la plus célèbre d'entre elles, In fee Morgan e. et avec les 
mêmes traits que chez, le géographe latin. C'est die* elles que les 
bardes sont supposes conduire le roi Arthur pour le guérir de ses 
blessures, et les Bretons ont cru longtemps que ce type de leur 
nationalité se conservait secrètement chez les bonnes fecs pour 
reparaître un jour Dans un autre roman, celui d'Erec, ce même 
Arthur est représenté, à sou couronnement, avec un manteau sorti 
des mains de ces savantes dames de Bretagne, qui ont brodé sur 
son tissu les serre ts de l'arithmétique, de la musique et de l'astro- 
nomie. 

I, T.C plus souvent, m:iis avec de nombreuses ri illuslres otreplions. 
Aillai la fée du lac de Kilbiruev, qui enuuemi (bsinu el l'épouse dans lu 
terre de l'iilenielle Jeunesse, el noire Mélusine, dont nous parlerons 
tout à l'heure. 

îî 
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Les légendes <|iii ii'iiidhIi'hL nuv premiers temps de l'élablisse- 



qiie les fees ont servi liuigloiii |is. nu milieu de l inondation de In 
ruée germanique, n svinlioliser l'oriuïne gauloise de certaines 
familles. On on eomplnil plusieurs. particulièrement on Bretagne, 
qui se rcclaroaîenl chacune d'une rée dont elles se disaient ou* 
alliées ou issues. En Poitou, on regardait le oliùloau de Lusigna-i 
comme une construction de In feo.Molusine, dont non -seulement la 
maison du Luaignan, mais colles de Luxembourg, de Rohao, 
d'Archiac, se faisaient lionnnur de desecudro. Il est reste trop de 
légendes sur celle Tomme célèbre pour ne pas faire croire à In 

réalité de son existence : c'est nue héroïne gauloise, Iruidesse 

ou princesse. que le génie populaire, par une Sorte d'nputlionse 
d'un goût tout luilional . u élevée après sa mort au rang des le. s. 
Aussi conçoit -on facilement la vénération Iraitiliounello qui s'était 
attachée uu chàleau oii elle avait vécu, ■ la plus nolile décoration 
de toute In vieilli; Kr.ineo, comme dit Hrantôme, et eonstruile d'une 
daine des plus nobles en lignée, on vertu, en esprit, en magni- 
ficence et en tout, cjui rut de son leinps, volro d'autres, de laquelle 
il v a tant de fables, el, bien que ce soit des fables si ne peut-on 
dire autrement que tout beau et bon d'elle. ■ Aussi la chronique de 
.Melusinc. composée au nv* siéelo par Jean d'Arras, d'après un 
choix de traditions conservées dans le peuple sur celte "illustre 
tlauloise. est-elle, malgré sa fui'inr taille fabuleuse, un iiitiiiumeiil 

celle que l'un fera peut-être uu jour sur Jeanne Dan', celle autre 
héroïne du même sans, que l'on accusait aussi d'être de connivence 

faut donc pas s'eioiiner que, maigre In foudre des uiiatlièmos , 
les foes aient l'ait si bonne résistance, et que, même aujourd'hui, 
dans les campaniles abandonnées lanl soit peu a olles-méuies. leur 
religion ne soil pas encore tout à faitaholic. T'est une croyance qui 
vient, non pas seulement de In fantaisie, niais du emur. On peut la 
regarder connue nue protestation toujours mante du naturel gau- 
lois contre les importations trop oppressives du génie de Home el 
de la Judée; et celle protestation, qui résonne d'une manière 

. ii. i. i,\-t< m ..n,. •ni,,.|. . iiioi. 1,1 « mine ii- 

taltte des classes cultivées, n'esl pas à négliger sous celte forme 
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populaire, dont il conviendrai! de faire état, quant! elle n'aurait 

(.'il s;i fn\eiir qui- lr' mérite île son anrLeuni'tr r[ île s;i piTpi-luilé. 

Ce lointain retentissement des oracles de nus pères suffirait à la 
rigueur pour nous apprendre nue co qui se dévoile de plus en 
plus touchant lus femmes dans le fiénie de la France, à mesure 
que rr génie se dé!Ms:e des émanai ions étrangères, respirait des 
lu principe, dans le génie de la Gaule : nuus sommes bien dans 
notre droit sur uette route, puisque nous y sommes conduits par 
une des lois ne notre sang. 

Maintenant même que les contes de fées ne doivent plus fllre 
pour personne que des contes, il me semlile donc, pnr tant de rai- 
sons dont ju n'ai marqué que l'essentiel, qu'au fond, ils u'unt point 
perdu leur valeur. On ne voit pas pourquoi celle mvttmlogie natio- 
nale, sans exclure relie îles tirées, ne l'aecoin pallierait pas. tout 
nu inoins sur uni' lipic parallèle, dans nuire éiluealiuii élémentaire : 
les leçons de l'une ne seraient pus moins profitables que celles 
de l'autre ; inile|ienilninmunt du eu que les merveilles de nos fées 
n'ouvrent pas une moindre carrière a l'imagination que celles des 
(militante de l'Olympe, les aventures de ees chastes immortelles 
n'ont pas l'inuonvUniuiit d'entraîner l'imagination dans les mêmes 
désordres que telles des dieux et des déesses. Il y n surlmt avan- 
tage à ce que l'âme soit frappée de bonne heure d'une jusle idée 
du In grandeur dus femmes, et tous les moyens, même ceux de 
l'imagination, peuvent être invoqués snns dommage des qu'ils ne 
fout que récréer sens tromper. Les coules n nul pas plus de danger 
que les fables, et il faut même leur accorder la supériorité, si l'on 
réfléchit que lu moralité de ces fictions nu consiste pas seulement 
dans la pointe du récit, mais aussi dans la iialure des personnages 

un que l''s .'niants.' qui pi'eiinenl si uato irl leriirnl clic/, leurs 
mères, une si admirable idée de la rem me, trouvent, comme par 
une droiture instinctive du eieur. un charme singulier dans Imites 
les prouesses de ces femmes bienfaisantes et valeureuses. Ils 
reçoivent du ces contes en l'air une impression de honnloi.elil 
n'est pas indiffèrent de s'appliquer à ce qu'elle soit frappe.' lu 
mieux pussible. Chacun sent combien il serait facile de la perfec- 
tionner. Il suffirait de mettre en œuvre avec finesse, en vue de 
l'enfance, le riche trésor de féeries que nous ont laissé nos niicê- 
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très. Perrault n'a Tait qu'y toucher eu s 'amusant, et ses contes ont 
plus servi ù la conservation île son nom que ses écrits les plus 
valables. Mais tant s'en faut qu'il ail épuisé la matière. Outre ce 
qui reste Ù extraire îles compositions de nos trouvères, qui, pour 
n'être à cet égard que île seconde main, n'en méritent pas mains 
d'être étudiées el fouillées, les viens dialectes nous conservent, 
pour ainsi dire tontes vivantes, une multitude de ces antiques 
richesses, non-seulement dans les grands [mêmes où se réfugia 
l'honneur des races vaincues, mais dans les recueils de contes 
connus clieï les peuplades galloises sous le nom de Mubinuijiu>is, 
el destines siiii|i]ctuei!l a divertir. C'est du soin dé ces recueils 
qu'oui pris leur volec nos lameu* contes de nia Mère l'Ovc, et l'on 
poorruil en faire sorlir toule une nouvelle nuée du même genre, 
qu'une main réfléchie, sues avoir besoin de s'appesantir, pourrait 
diriger au but, avec .plus de justesse encore que les premiers. 11 
semble que Perruull soil venu dure la carrière, quand ou devrait 
setilir qu'il n'est venu que l'ouvrir et nous léguer ù la fois 
l'exemple el le modèle. On évalue à cinquante mille, pour la 
France seulement, ce qui se débile annuellement, dans les villes el 
les ea in pagnes, d'exemplaires de ce Malii'ityiii élémentaire : il n'en 
faut pas davantage pour démontrer que, sous c ite tonne, se cache 
un genre de leçons qu'appelle instinctivement noire nalure et avec 
lesquelles la science île l'éducation ne peut raisonnablement refu- 
ser de compter. Ne craignons donc pus d'élre obliges de trop nous 
baisser pour relever les coules de l'ees, car la place qu'ilsoceupent 

h -.1 |. " ->*'■•« p!ii(io< : e) f- ii-.-l.-. j.j ■ ■•■■■ruir- s- re n ni 

comme une mvlhologio nationale à l'aide de laquelle, remontant 
aux sources de lu Gaule pour nous y retremper, nous moulons 
l'imagination de nos enfants sur les heureux patrons de l'imagi- 
nation de nos pères. <Ècrit eu 18U). 
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peuple rte Jehovuh i l de Jésus. Il n'en est pas du baalismc comme 
des autres religions de l'Orient, le brahmanisme , le bouddhisme, 
le mazdéisme, le judaïsme, ijui subsistent encore cl présentent 
à l'histoire d'anciennes écritures. Celle-ci, malgré son étendue 
d'autrefois, est absolument éteinte, et à peine eu démêle-l-on une 
traec lointaine dans les monuments du sahéisuie. Tout le monde 
e.oiif'oit cependant eombien il y a d'inlerét ù posséder hu moins un 
aperçu du milieu dans lequel lu véritable idée île Dieu s'est déve- 
loppée et dont elle s'est dégagée en s'élevant de progrès en progrès 
jusqu'à la forme idu'elii'uue. Il ncfaiil doue pas craindre île recueillir 
minutieusement, sur ce terrain, les moindres débris des auteurs 
hébreux, grers et latins, afin île cnmhler. autant que possible, eelle 
regrettable lacune. Quand les généralités Tout défunt, il n'y a 
d'autres ressources que la multitude des particularités; a force 
de les enlnsser les unes sur les autres, l'érudition réussit souvent 
à faire jaillir de leurs interstices une lueur. 

Les dieux que trouvent les Juifs, à leur arrivée dans le Cha- 
tiaan, et auxquels ils commencent par se soumettre, sont Baal et 
Aslarté. • Ils suivirent, les dieux étrangers, dit le livre des Juges, 
les dieux des peuples qui habitaient autour d'eux, et ils les ado- 
rèrent; et ils excitèrent la colère de Dieu, le délaissant, et servant 
Rnal et Aslarté ■ (Jng., u. lï, 13.) Le livre des Rois donne le 
même lémoi^nn^e. car l'action de Samuel consiste a détacher le 
peuple juit île ces mêmes dieux. < Si vous revenez au Seigneur de 
tout votre cœur , enlevé/, du milieu de vous les dieux étrangers. 
Baal et Aslarté, etc. > (11,, vu. 3.) 

Les noms de villes formés avec le radical Baal offrent une 
autre marque du règne de Baal dons le Chanaan. Ainsi, la ville do 
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liaalnth ilnns ta Iribu île Dnn (Jos., xi\. 44) ; la ville de Hnalath- 
Beer, ù la frontière de la tribu de Simeon [lb., xix, 8);Baai- 
Cad, dans le Liban, lirnitu de l'invasion de Justin (lb., xi, il); 
BaaUlazor. ilaus la tribu de Benjamin ou d'Ephraïm.lieu de retraite 
d'Absalon; (I! R., xm, 23): Baal llcrmon, au pied de lllermon 
(Juges, lu, :l) ; Banl-Maon, dans la tribu de Ruhen (Jos., xui, i~) ; 
tianl-I'linrasim . dans la Iribu de Juda (Il R. , \\ 20) ; Baal-Thu- 
mar. dans la tribu de Benjamin, lieu de la défaite- des lienjaiuilcs. 
Chez les Hébreux eux-mêmes, on rencontre des exemples du nom 
de Baal pris comme nom personnel : ainsi Baal, llls de Joël 
(Parai., v, Baal, llls d'Abigabutm (11)., vm, !)0,;Esbool, lils de 
Saùl (lb., vin, 33); Meriuaal, Iliade Jonathan (lb., i\, 40); un des 
héros d'Israël, Ci'dcnu, porte même le non) de Jerobual : il est vrai 
i|ue ce nom es! interprété, par le livre des Juges (vi. 'M) , comme 
signifiant vainqueur de Haal, Ce sérail alors le delnurnemeut iro- 
nique d'un des noms sucres de lu divinité phénicienne, qui est 
èerit, sur les médailles, j r b h I, et qui se lit, sur une inscription 
de l'almyre. sous la forme grerque im-Hnilui, Mnvors traduit par 
• Baal vainqueur. > 

Puisque la l'heuicie n'était que la lisière maritime el. en quelque 
sorte, qu'une dépendance du Clianaan. il n'est pas etininaiil d'y 
retrouver le nom de Baal ; c'est la qu'il régne par excellence. On le 
retrouve sur les médailles phéniciennes suus la même forme que 
dans les écritures juives. 

C'est une |ihcnieieuuc. lemme d'Achat), roi d'Israël, quiraviva, 
dans ce royaume, le enlle de Haal, avec une énergie fatale à sa 

Par leur navigation, les l'tieiiiriens portèrent au loin le nom de 

V !■ I. m |.*n .m !■ rit I. M in. ( . il 

de SumiJie ; on le retrouve surtout à Cartilage. Baal Était le dieu 
de Cannage, comme il était le dieu de Tyr. . Il se nomme Baal, 
dit saint Augustin, ce qui est le nom île Jupiter parmi les nations 
de ces contrées, car les Carthaginois, en dis inl llaai, désignent le 
Seigneur, d'où vient que par Bant-Sainen, ils entendent le Seigneur 
du ciel, car, chez eux. lescieux se nomment Sameri, (Quœsl. in. 
Jud., II!,) Ce nom de Italsamen se retrouve même dans Plauto 
(Pcen-, 'i, 2), et dans Sancltoniokm , qui lui attribue le mémo 
sens ehe/. les l'héiiieiens sons la fur aie ltee|-saineii (Eus, l'rep. 
ev.,1, 10). 

De même que chez les Juifs, le radical Uaul ligure aussi dans 



ciens el les Syriens, dit Phollus. surnomment Kronos El, Bel cl 
Bohatcs. > Hais, c'est surtout à Babylone qu'était l'éclat de son 
règne. Son nom s'est grava dans celui de celte capitale fameuse 
(Ba-Bcl). Il y avait un lemple qui, par ses dimensions et sn magni- 
ficence, dépassait (ouïes les autres constructions religieuses de- 
l'antiquité, et dont la renommée a Tait une des merveilles du 
monde. Nnriolsslant quelque légère différence ilniis le caractère et 



hehreu, le nom du dieu de Bnbylonc ne se distinguait de celui du 
dieu do la Phénicte que par un simple adoucissement dans les 
voyelles: Bed ou lieu de Haut. En résumé, sauf Jehovali, de la 
Méditerranée au golfe l'ersiijiie il n'y avait d'outre Dieu suprême 
ijue Baal. Mais quelle émit la siiiaillcalioa de ce mot? Saint Augus- 
tin nnus le dit : H:ial signifiait le Seigacur, i/ominus. Sanchnniaton 
dit de même : le Seigneur, Kurivs. Servius est encore plus net : 
« Dana lu langue, puisque Dieu se dit Uaal. Dum liai tlïàUir {ï,7î% i 
Ce nom, pris dans sa simplicité, a donc un caractère général : c'est 
le Seigneur, c'est le maître, c'est le Dieu Mais s'agit-il du Dieu 
créateur mi du Dieu animateur ;' du Dieu extérieur o la nature ou 
du Dieu enveloppé dans la nature: du Dieu du Spiritualisme ou du 
Dieu du Panthéisme ? Il suffit déposer la question pour la résoudre. 
Uaal représentait le principe actif de la nature : c'était le Dieu 
niiile. Dana lu multiplicité îles règnes que notre esprit coïK'oit au 
sein du système du inonde, et qui, confondus à l'origine de la 
pensée liumnine dans une vague unité, engendrent enfin, par 
l'excès de leur indépendance, le polythéisme qui voit dans chacun 
d'eux un Dieu distinct, l'universel Banl devait se foire partout 
sentie. Lu nature tout entière n'était que sou incarnation. Il repré- 
sentait ce moment du développement de l'idée religieuse, où la 
notion primitive de la puissance surnaturelle, foule d'avoir su s'é- 
lever dans une région à part île l'univers, s'y ensevelit et se prépare 
■ a s'y dissoudre, en s'y décomposant en éléments où l'esprit égaré 
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cbcrclie on vain le sublime el m; trouve plus que le matériel. 

Aussi m' ffiiil-îl pas s'elonner pu 1 les llrrcs i l les llomaius. ■ [ u i 
lie connaissaient ipir des dieux parlicul iers, c'osl-à-dire îles dieux 
sans Infini, aient ou tant ilo peine à déterminer le caractère de 
Haal. liaal, |.;is pin» rjui- Jeliovah, ne répondait a aucune îles pré- 
tendues divinités do leur l'unlhrnu, ou, pluli')t, il les enveloppait 
toutes ensemble; c'était le polylheisino dans sou o:uf; île là. le 
singulier desneeurd île leurs ailleurs à son sujel. 11 n'y a presque 
aucune de ees divinités, à pari, bien entendu, les divinités fémi- 
nines, auxquelles il n'ait ete identifie (our à Imif. Corinne Protëu, 
il prenait toules les formes, ou, mieux encore, semblable à ces 
idoles de l'Inde à plusieurs faces, fin lui voyail allcrnnlivemenl la 
figure de fulurne . de Jupiter , d'Apollon . de Mars, d Hercule, sui- 
vant le côté par où on le regardait. 

Sainl Jérôme l' identifie a vec le Saturne îles Latins *i Bel, i|ucles 
Grecs appellent Helns el les Lalins Saturne 'ad. 1s.. iti . »Servius dit 
à peu prés la même chose : ■ Chez, les Assyriens, llel, |iar rapport 
aux choses sacrées, est dil, à la fuis, Saturne el le soleil. • il, 7*0.) 
Diodore de Sicile témoigne aussi en faveur de ce rapprochement : 
< Celui qui est nommé. Saturne chez les Grecs, très-apparent et 
prédisant les choses les plus nombreuses el les plus grandes, ils 
le nommenl Hélios. • {2,-30). 

Ce mémo DioJorc. dans uuautre passa m*, identifie au contraire 
Baal avec Jupiter. • Jupiter, que les liahyluiiirus appellent Helus. ■ 
(II, 8;. Hérodote fait de même : ■ Consacre à Jupiler Helus, - dit-il, 
en parlant du temple de Baal (I, 181;, et, ailleurs (183: : ■ La grande 
statue de Jupiter, . en parlant de celle de Baal . . A Tyr, dans la ville 
insulaire, selon Josrplie. était un temple dédie a Jupiler. ■{.lufiV/.. 8). 
Jupiter (ou Zensl etanl le dieu supérieur des tirées et des Latins, 
celle assimilation était, pour ainsi dire, inévitable. Son exactitude 
rigoureuse a rte soutenue, dans es derniers lemps, a ver une grandi' 
forée d'érudition, par Ceaenius. Il s'est nppuyr principalement sur 
ce t]ue les muiiuiuruls du sulieiame nous montrent la planète Jupiter 
comme le premier des astres bienfaisants el sous le nom de £1, 
dont on ne peut nier l'analogie avec celui de Bel. Mais les monu- 
ments en question sonl beaucoup Irop modernes, comparative 
ment aux temps lointains de Ruhybmc. pour r|u'»n en puisse 
tirer des ci un: In mous rignur.'its ■lonil historiques, l'.'rsl d'ailleurs 
une invention tellement raitinée de prendre une planète, fiit- 
clle la plus brillante de la nuit, pour en faire la divinité suprême 
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au détriment du soleil, qui apparaît si bien comme le roi du 
eie), qu'on ne saurait y voir le cachet de la simplieilé anlique. 

Aussi l'analogie rie Huai avec le soleil s'élait-ellc présentée n 
l'esprit lies Grecs, comme nous venons rte l'indiqu-T sultisamiiieul 
pur les cita lions < lt- Scrvins et île Diodore, cl elle pourrait assuré- 
ment se soutenir avec mitant de raison que l'assimilation aveu 
Jupiler. Le Mitlira îles Perses, auquel s'est si l'a ei le me il l uni le Bel 
des Babyloniens, s'idenlific d'autre part, très- régulièrement, avec 
le soleil, et l'on peut ajouter que le nom d'ilétins, donné uu soleil 
chez les Grecs, n'est pas plus éloigne de celui de Beel, que le 
nom de El donné ù lu planète Jupiter pur les Arabes, puisque 
Uel et II, 'lies ne sont qu'un. Mois ce qui empéctie ce rapproche- 
ment, qui esl peut-être le plus séduisant, c'est que, chez les Juifs, 
Iniiii^iiiiil I vL-riirin i. H-'-' .1. 1 , t..i lu ...l.il.ii . 

autres. • Josias. dil le livre des Rois, détruisit ceux qui brûlaient 
de i'eneens à Basil , au Soleil, à la Lune, aux douze Situes, cl à 
toute la milice du ciel » (IV, R. xxiu, Sj ; ce qui n'est pas dire que le 
soleil n'était pas Rua! sous une certaine forme, mais ce qui dil que 
tout liaal ne se contenait pas dans cette ligure. 

En même temps que le Baal de Bobyhiue pnrnissail incliner de 
profereneo, aux veux des Grées, vers Jupiter, c'est surtout d'Hercule 
que paraissait se rapprocher, pour eux, eeiui de Tyr. On trouve, 
dans leurs auteurs, une multitude de témoignages qui rapportent 
a Hercule le eulle que rendaient les Plietiiciens à raulique protec- 
teur de leur république, sous le nom de iklknrlh. • le roi de la 
cité. . Hérodote (II, 34) dit que Tyr est une ville consacrée à Her- 
cule. Arrieri II. Hï; affirme que l'Hercule îles Ibères es! le même que 
celui des ïyriens, IJuinto-Curce IV, Si nous apprend qu'Alexandre 
engagea la guerre avec Tyr, au sujet d'Hercule. < qui est, dit-il, 
la première des diviniles adorées à Tyr. ■ Etiliri Cicerun, dans son 
traite de la Nature des dieux, marque bien la contusion de cette 
mythologie, toujours prèle a se perdre dans ces êtres si mal définis 
et si disposés à lentrcr les uns dans, les autres : 1 Le quatrième 
Hercule, dit-il. (ils de Jupiter et d'Astérie, somr de Lalone, pnrti- 
ciilièrcmcnl adore à Tyr, dont on dil que Cartbnge est lllle ; le cin- 
quième, dans l'Inde, nommé Relus. ■ III, Ce qui pareil certain, 
c'est que les Tyriens, dans leur decnilenee. avaient Uni par ac- 
cepter celte dégénérescence de Huai, fondée sans doute sur de 
faux semblants que nous ne connaissons plus, et qu'ils represen- 
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tnienl cet nnliquc protecteur de leur nationalité avec les attributs 
ordinaires d'Hrreule. la massue et la peau de lion. Kcki'l. doctr. 

rapparierai "seulrmen! celte ciluliuti île Hnerohr : ■ Hercule ri 
Mars, dil-il dans les Saturnales, ne sont qu'un, ear. ;elnii l'opinion 
îles Chuldéens, ils sont tous deux une même eloile. » (III. là.) 

La même raison qui pariait les Grecs a voir Baal, tantôt sans 
uni? figure, tantôt sous une outre, devait parler ceui i[ui sui- 
vaient son culte à lui donner divers noms. L'absolu, dons la 
dénomination de l'être suprême, ne se conçoit que ches ceux qui 
ont In forée de l'aduror dans l'absolu. Autrement, celle puissance, 
ctaut prisednns ses mu îiil'rsl a l'unis, si- diversilie comme, elles, et 
les termes qui la repr.'senlent ii l'cspril doivent tendre à se diver- 
sifier également. Le siihslaulif mIisoIu y subsislednno, mais soulo- 
meiil comme fond, et l'adjectif s'y unit pour le inodiller conformé- 
ment nus relations avec le monde sensible : i|iie l'adjectif prenne 
le dessus, et le polythéisme rsl fondé. Le eulte de Baal. dans la 
fécondité de s- m développement, avait dii entailler uni! mullilinle 
île dénomiiialions do ee m'rlre. 11:) I lieu reuse ment, les livres juifs, 
qui sont il peu prés notre seule ressource ù cet é^ard , n'ayant 
jamais traile de final que d'une manière incidente, ne contiennent 
qu'un Ires-petit nomlirc de ces noms parlieuliers: mais ils nous 
1rs livre ni. m quelque sm-tr lues ensemble, il un s ce pluriel llimliin. 
les Baal. qu'ils emploient quelquefois. 

Le livre des Nombres mentionne le enllo du dieu Baol-Phcor 
chez les Moaiiites; c'était un culte voluptueux, dans lequel les filles. 

laie, se livraient à une surte de proslil ul inn sacrée, • Le peuple se 
proslitua avec les filles de Moab, et elles l'invitèrent il leurs sacri- 
fiees jii leurs nrf;irVi. et il mangea et il adora leursdieuv. et Israël 
adhéra à Bnal-Ph, or (XXV, i ). • C'esl pour la répression de ee culte 
que Moïse uurnil fnil luer vinjrl-quatre mille hoinines, et ce cliilTrc 
peut être pris an moins comme In marque d'une action considé- 
rable contre lui, Qunnl à la signification de Phcur. les uns ont 
voulu [uni siinplerueiil le déduire de la montagne de Phéor. oit se 
célébraient, elic/ les Moahiles. ers files oriiitopics; mais il y a plus 
il apparence ;ï ee que la monlnwue ail rie dénommée d'après le 
culle, que le eulte d'après la montagne. Aussi . l'opinion des rab- 
bins, qui prcniicnl lotymologic de Phéor dans le radical plir, 
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ouvrir, en raison île l'action de ce Dieu sur lu virginité, me parail- 
ci le (oui à fait accepta bit'. 

Le livre dus Juges, dans rhisli>iri> d'Abimeleeli, parle d'un 

U.'lUple de /(iM.'-A'ej'fl.'l. Silllr :l Sielii'HL Slll* 1' il!U't'|>IVla[i'HI illi CC 

mol, il se présenta une difficulté du même genre que pour le pré- 
cédent. Il s'agit de savoir si Bcrilli a an sens spécial, ou si ces! 
simplement le nom d'une ville, où -ce Baal aurait été particulière- 
ment honore. Il existait effectivement, eu Phéniclc, une ville de 
Bcrylus (Beyrouth), mais sou radical serait 6 r vih et non brjih, 
comme celui de l'adjeulif joint an nom de Baal. De plus, si un 
temple à Boal-Berulh peut se comprendre dans la ville de Bcrylus, 



Fiditis, et assurément, chez un peuple l'iumnetçMit comme les 
Phéniciens, une telle divinité se trouvait à sa place. M o vers, tout 
en adoptant ce mode d'interprétation, l'a cependant applique d'une 
ma mërediiïc renie, c'est-à-dire qu'il voit, dans Uaal-lkrith , le Dieu, 
entant que l'homme contracte alliance avec lui, à peu prés comme 
Jéhovab, qui était aussi poar Israël le Dieu de l'alliance. 

Les auteurs grecs et lalius nous font connaître le nom de Baal- 
Samen, que j'ai déjà eu l'occasion de mentionner, et qui n'offre 
aucune difficulté, d'après le comment. "ihe de Satidiuiiiaton cl de 
saint Augustin; c'est Ruai, considère dans s;i qualité de maître 
du ciel. 

Le livre des rois mentionne liaal-Zchnbh, divinité dis Philistins, 
qu'OcIniaias, rui d'Israël, envoie iviisulh'nlaiis le leinpledAccaron. 
Or, y.ilmbh veut dire mouche: Uanl-ZéiMi si^nilie doue le Uatil :les 
mouc/uw. Si l'on réfléchit que, dans les pays méridionaux, ces aui- 
maax, en j comprenant bien entendu tous les insectes ailes, con- 
stituent une véritahie fléau ; qu'en l'évaluant un moyen du produit 
du mal pur le chiffre de su fréquence, on le trouverait au moins 
c^-at au fléau îles carnassiers dunt lu rmtlwlogie grecque faisait 
honneur à Hercule d'avoir délivre l'Occident; qu'cnllu l'imagi- 
nation des llchruux n'avait pas ern au-dessous des proportions de 

en sa qualité de souverain de ces multitudes malfaisantes. On 
peut même l'admettra d'autant plus facilement, que les Grecs 
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avnit'Ml donné à Jupiter im surnom semblable, l'ausiinins cl Pline 
iiniih :i|i|in'tiiii'til '[il'', sur ]"H'ynipr. un ulTrail des saevi lires à Jupi- 
1er aiinmuhx. chasseur de mouches, un niiiimjrus. preneur de mou- 
obes. cl que [i: pn\s si' trouvait délivre par l:i de fos nnimaus, dont 
Ii' naturaliste romain ilil si bien à cette occasion, ■ qu'il n'i-\istc 
aneuil animal moins docile i't d'une moi mire in tel licence. • Solin 
rapporte une fable ii peu prés semblable, louchant un temple 
d'Hercule, et Clément d'Alexandrie dit, dans les St ruinâtes, que : 
• les f'.loens snerilionl à Jupiter n pomuii >s. er les Humains a Hercule 
npninuios. • M ;< II; ri- l'appui de ees iiiuiln^ir-i. en a fir. ■ l ■ ■ i ■■ 9 11 donner 

pour les Égyptiens, le dieu île l'univers Mais relie conjecture, de 
laquelle résulterait nu lieu si invraisemblable entre Baal et ]'F.K>'ple, 
parait plus ingénieuse que fondée. 

Ce Baal Zcbuhh était demeuré fameux elien les Juifs, car, 
lorsque In doctrine des aunes s'étnnt implantée chez eux. ils en 
vinrent à faire des démons de ce qu'ils m- regard nie ni autrefois que 
comme de vaines idoles de buis et de mêlai . ils attribuèrent à celte 
divinité un rana de premier ordre dans les levions de Satan.' On 
ne peut hésiter, en effet, sur l'identité du Bœlséboub des Évangiles 
i'l <le Ha;]]/i'luilih il-i livre >l 's Uni- : c'est une transformation nua ■ 
logne à celle de Baal - l'heur en (le! ph.'gor. Au dire des trois 

■ Il possède Beelzebouh. s'écrient les scribes dans saiul Maie 
(II!, iî), et il chasse les démons par l'entremise du prince des 
démons. ■ On voit toutefois, par la réponse qui est mise dans la 

bouche de Jésus, que l'on regardait ce Beelzel Ii comme inférieur 

à Satan < Si Satan se divise, comment subsistera son royaume? > 
[S. Lue, il, 18.) Ce ,,'rand nom île Baal elail tombe jusqu'à u'élre plus 
qu'un Holu'iquel : ■ Si l'on appelle Beel/elu ni h le père de famille, dil 
Ji'Siis. dan?, s; ii ni Mail bien, que dira-l-oii de ses serviteurs 0 ■ i\. i'i.) 
Il y a plus : on eu avait lire, par une légère alléralion, un jeu de 
mois di's plus injurieux. Certains manuscrits, au lieu de Itei'l/.e- 

ment. Si l'on admettait pour ttnal-Zeboiili le symbole du scarabée 
altuchul, rien ne serait plus strictement mérite qu'une telle 
qualification. 
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assez de l'idée que l'on avait alors de Baal, car elle peignait bien 
le dégoût que devait causer, à des gens si méticuleux sur le culte 
de lu pureté, le chef des esprits que l'on considérait comme le 
type de ['impureté. 

Les Hébreux, en venant se heurtera Baal, dans le Chanaan, l'y 
trouvent daos une étroite association avec une autre divinité, que 
leurs livres nomment Haschclliorelh, et dont les monnaies phéni- 
ciennes conservent témoignage (C.eseu., ituiutm. /i/emie.), SOUS 
le radical Ihehihrth. IVndnnl toule la période des Juges, l'ado- 
ration des deux divinilcs est simultanée. Cmniue ltfl.il était la plus 
haute divinité masculine des Tyricns, des Carthaginois cl des 
Syriens. Htiu-lii-tlmiTik rtail li'iir pies haute dU'iiiite féminine : 

< Aslarte la très -grande, » porte un fragment de Sanchonialou. 

Son nom ligurail d'ailleurs, i nue celui de lln.'il, dans les noms 

propres, chez les Phéniciens : Ahdaslai'his. Ilnlirnstnrtus, etc. 

Celte divinité était parfaitement connue des Crées et des Humains 
sous le nom d'Astnrte; mais ils n'étaient pas moins embarrasses, 
pour sa définition, qu'au sujet de Baal. Son union avec Baal les 
portait naturellement à l'idculilier avec Juiion. comme celui-ci 

avec Jupiter : c'est ce <] ne d il Miiul Augio-lin : ■ Il n. s;iils m il en n 

doute, est nommée par ceux-ci AstarO'. cl. comme ces hnmics (lu 

de l'autre, on croit avec r.u> |ne IHciilurc dil des fils d'Israël 

qu'ils servirent les liaal et les Aslarte, purée qu'ils servirent les 
Jupiler et les Junou. > (Qwest., m jwd., 1(1.) 

D'autre part, son culte, célèbre dans certaines circuiislauccs 
avec des rites voluptueux comme celui de liunl-l'iieor, avait porté 
un grand numlire d'écrivains à l'assimiler à Venus. . La quatrième 
Venus, dit Cic-ron, conçue ù Tyr et en Syrie, qui est nommée 
Aslarte, et que l'on dit s'être unie à Adonis, ■ (iValiir. dtor., III, 23.) 
lùisehe continue celte upioion : ■ Les i'tienicicus disent qu'Aslarlé 
est Aphrodite. » [Pnq>., i, iU.) 

Enfin, sous d'autres aspects, Aslarte était une divinité vierge, 
une Diane sévère, Tertullieii [Api'l . i'-i} la nomme Yinjo cœlestis; 
saint Augustin (Civ. fin', u, 2(1), Virginale Kumeti; ce serait elle que 
Jeremie mentionne sous le nom de reine du ciel (VII, 18), et ce qui 
n'est pas moins décisif, on la voit représentée, sur les médailles 
phéniciennes, avec le croissant lunaire. Inséparable de Baal, si 
Baal était Jupiler, elle devenait Junou ; si Baal était le soleil, elle 
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lit'VL'iinil In lune ; si Raal était ■ir^ r i!ti|in > . clic l'était; cl. si Itaal deve- 
vcnait pur, elle le devenait aussi. En un mnl. si Ban! symlmlisnit 
le principe actif de l'univers, elle en symbolisait le principe passif, 
cl voilà pourquoi ils se trouvaient toujours associes, au moins en 
principe, car leurs cultes, étant divers, étaient fuir là même indé- 
pendants. A Byulos ou les voyait tellement unis, que la déesse y 
était adorée sans le nom de Baaltis, In Boni. (Eus., pra., t, 10. 
Peut-être meule, est-ce par cette tendance de Raal à se ropprnrhcr 
du second principe jusqu'à ne plus s'en diiïcrctieicr et se féminiser 
lui-même, qu'il eimvient d'expliquer l'emploi île Itaal au féminin 
qui se rencontre dans l'epitre auK Romains (XI, 11, et dans plu- 
sieurs passades île In Irudiu'linn des Si ■ pl. -i nie. I'!e qui csl l'ertnin, 
c'est que. de la mil lire de Huai, lu ri ni lire d'Avili rte peut se cunclore 
dii-edeiiienl. cl qu'ainsi l'époux et l'épouse s" l'oiilirmeiil l'un l'autre. 

Il est moins facile de déterminer les diverses espèces, cl, par 
suite, les divers noms sous lesquels on adorail Aslarlé. On ne peut 
douter que In déesse, dont le culte uni à celui de Bel occupai! une 
si grande plaie à Babylonc et dont Hérodote nous a transmis 
quelques traits sous le nom de ne filt une Aslnrté. L'ori- 

prinnl du il srecisé par Hérodote se retrouve dans }UMrib. qui 

fait enfanter. Ainsi que ne le montrent que Ir.ip les coutume", 
impudiques rapportées par l'historien , celait une Astarlé vue 
sous la face voluptueuse et féconde, tandis qu'à Cartilage et pm- 
bnblcment à Tyr, In déesse apparaissait, de préférence, sous le 
coté impérieux cl sévère. Celte même Myliila se retrouve, sous 
le nom d'Ali lin , r.hen les Arabes, el il n'y a pas île doute qu'elle 
ne doive élro identifiée nvee l'Anaïlis d -s Arméniens et In Tnuais 
ou l'ArtcmisdelnCnppndorcctduPont, dont Sliabon (L. XII) noua 
fnil connaître les rites obscènes. D'ailleurs, l'union primitive île 

cette Ta nais avec l'Aslarlé tyrienne nous est claire d témoignée 

par les médailles phéniciennes, où l'un trouve celte dernière sous 
les consonnes lui: c elnit In même sous un caractère divers. 

Le nom d'Asehera embarrasse davantage : c'est le nom d'un 
syml'ole phénicien que l'on vtiil en connexion avec Kanl. enmme 
Aslartè. Ce symbole se place sur l'autel même de Bnnl. Ainsi, 
lorsque Oedeon délivre les Hébreux de la domination des Madiu- 
nites: < llélruis l'autel de Bnnl de ton père, lui dit le Seigneur, 
el coupe l'AselcTn qui sur l'autel. - {ln-in, vi.; lté meme. drins 
le royaume d Israël, < Aeliab clevn un nutel à Itaal dans le temple 
de lianl, qu'il ovnitbàtià Sanmrie, et il y mit l'Aschera. (III H., xvi.) 
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De même encore, quand le culte de Bual s'établit à Jérusalem, 
• Menasse éleva des autels à Bunl et 111 d'Ascticrn coin me en avait 
fait Aeliali, roi d'Israël. Et il plaça l'Asehern qu'il avait faile dans 
le temple du Seigneur . sur lequel le Seigneur a dit ù David et à 
Salomon sou [ils: Dans ce temple cl dans Jérusalem que j ai choisie 
entre toutes les tribus d'Israël, je poserai uinn nom pour toujours. > 
(IV H.,™.) 

Que l'aut-il eutemliv par re Muni d'Asctieru ' La Vulgate traduit 
par Lucus. bois sacre: mais t'est nue traduction que le texte, suivi 
de près, ne permet pas de soutenir, ear la lellre se rapporte à un 
nlijet pluré sur l'autel, et mm pus à une plaulalion faite dans le 
voisinage. Seulement, il i-st irai. l'Ascliera était de tuas, el, sansen 

chercher d'autres exemples, il sortit de voir que Gêdûon se sert de 
celle de l'autel 'le Huai, peut en faire le feu de son sacrifice. La ver- 
sion des Septsute, confirmée à cet égard par In version syriaque et 
par celles d'Aquilèe el de Symmaque, adopte un tout aulre sens, 
et, suivant toute apparence, beaucoup plus voisin delà vérité; elle 
rend Asehera par Aslarté. Cependant il est iueonleslable que deux 
noms différents doivent répondre à deux objets différents. 

Aussi, les uns, tout en admettant celle identité, ont-ils prétendu 
qu'Asturlè réinventait la divinité, tandis que les lluius d'Ascheruh. 

expression ligunilive de cette même rlivitiili'. parait trop cil dehors 

di> baliitoili's e mes de I antiquité pour être plausible, tiesenius 

a ouvert une meilleure opinion, en admettant qu'Asehera était 
bien Aslarlé, comme le veulent les Septante, mais Aslarté snus 
l'aspect de la volupté, el il di-duil en effet son nom, d'une manière 
assez naturelle, du mdicul Archer, heureux. Il esl certain, en effet, 
411e, tandis que le culte d'Astarte est en gênerai sévère, celui d'As- 
cbera n'est pas moins oli-cciie que celui de Mylitln. C'est à lui que 

■I l I ■■ I I < ■ Il Ull • ■ fiitlil.lill. h.' |i| lu II u- 

terouome : • Tu n'offriras pas le prix de la prostlliu e, ni le prix des 
prostituées, dans le temple du Seigneur, Uni Dieu. ■ ..XXIII, Irt.) 
Aussi, lorsque Josias ilclruit l'Ascliera du temple de Jérusalem, en 
cbasse-l'ileu même temps, les p restituées sacerdotales, i l V H., xxtli.) 
Movers. dans Sun lii^li.iiv des l'heiliriens. » ['umliallu ivlle opinion ; 
selon lui, Asclicra esl une divinité syio-pheiiicienne. lice à la 
Mylillu de Buhyloue, et distincte de l Astarle proprement dite, qui 
serait une divinité sidunieiine ; mais les textes hébreux, desquels 
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il a prétendu tirer celte distinction, oui généralement semblé 
I rn >p peuconclunnls |iniii' l'autoriser. D'ailleurs, nu point de vue que 
nous suivons ici. coite opinion tendrait simplement a l'aire placer, 
sous le nom d'Asehern. les considérations que nous avons rappor- 
tées a celui il'AsIarte. Ce qui a sitrloul oouduil .Movcrs à «elle thèse. 

c'est le sentiment du caractère essentielle ni orgiaque de celte 

déesse. <|uï loi a paru trop éloigne île celui il'Astarle. pour s'y lier 
par une simple modilienlion. Il adopte une etymologie bien plus 

crue, et par là më peul-ëlrè plus plausible que celle de t'.esc- 

[lius : il lire Ascbera de Ascliar : se tenir (huit, cl il suppose que 
les Idoles (I Ascii cru consistaient loul simplement en un lingoui 
de bois pesé vcrlie.ilenieiit sur l'autel. Les expressions des 
textes heureux, au sujet de la manière dont on brise ou dont on 
établit ces idoles, indiquent en effet des ouvrages beaucoup moins 
cvinplcses que de vraies statues : et ce ipii achevé de damier une 
probabilité tout a l'ail saliffaisiinte à l'opinion t-n question, c'est 
que l'on sait, par le Wmoignngc des Grecs (Herod., iv, 87, 
Hausau. m, que l'Arlcmise île Cnppudoee. qui est l'analogue 
de l'Aschera phénicienne, porlail le nom d'Hrtbia. Iirlhnsia, do 
radical orthos, droit, qui est justement celui propose pour Ascliera, 
et purée qu'elle elail symbolisée sous la ligure du Jiugam. La 
nature feininiiie de la déesse n'était doue pas i bstaele à l'adop- 
tion d'un tel symhole, et l'on sait d'ailleurs qu'il elail usltii, tion- 
seiileuienl ilaus le culte irArlemis. mais dans relui de IXbele, divi- 

Pcut-ëtre ce symbole elnit-il regarde connue ayant l'avantage 
de rappeler qu'Aslnrle net ait rien sans Huai, el de rendre les 
deux idées inséparables, à ce point que l'on voit, par les livres 
hébreux, le retient' d'Asehera, place d'ordinaire sur l'autel de 
Baal. 

Heslc In figure terrible du Moloch phénicien. Dans le système 

d'idées que nous venons de suivre, ce n ' serait encore que Hanl, 
vu, non plus sous le cùto passif, mois sous le cote privatir. Il est 
év ident que, pour que la divinité du panthéisme soit au complet, il 
faul à su puissance, conçue dans ses niaiiireslalinns bienfaisantes, 
ajouter sa puissance, conçue dans ses manifestations contraires 

opposas, et faisant corps ensemble comme les deux fuecs d'un 
monstre. Hier» n'aurait ele trop cruel pourse proportionner à cette 
ligure funeste : et vuihj suns doulc pourquoi, au lieu de lui saeri- 
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lier par le libertinage, comme à Baal, on lui aurai! sacrifié par le 
sang même des enfants. 

Tel est ù peu prés ce qu'on peu! voir aujourd'hui de final, 
dissipé, comme il l'est, par le souffle du lemps. Base de la natio- 
nalité tics peuples au milieu desquels se trouve iiituiedialcinenl 



se constituer à Jérusalem sous les rois, et dans des temples telle- 
ment semblables à celui de Salomon, que ce dernier avait été 
construit par des architectes de Baal. et se prétait indiireremmeiit 
à l'un des cultes ou ù l'autre; mais, ce qui est pins cinictenslique 
encore, il se soutenait sur un corps de prophètes Ces prophètes, 
attaches à la personne du roi cl nourris de sa table, se mettaient 
en prières devant le Seigneur, dans les occasions importantes, pour 
apprendre de lui l'avenir et transmettre ou peuple ses oracles. Rien 
ne témoigne mieux de la similitude des deux institutions, que les 
débats entre les prophètes de Baal et ceux de Jeliovoh. dont il est 
question dans le livre des Rois. On peut donc conjeclurer que 
ceux-ci, qui ne prennent leur développement iju'i't partir du 
moment où la Judée, sous l'influence de Samuel, rejette le bun- 
lisme d une manière qu'on peut regarder comme décisive, ne sont 
devenus un corps régulier et permanent qu'à l'imitation des pre- 
miers. La Judée pouvait bien emprunter, à cet égard, à ses enne- 
mis, puisque c'était pour tourner ecs forces nouvelles dans la 
direction opposée. 

On doit même reconnaître que l'influence de Beol, longtemps 
si menaçante pour la nationalité d'Israël, a ëlë en définitive un 
auxiliaire puissant pour celle-ci, en raison de la reactioa persis- 
tante qu'elle devait nécessairement susciter. Que la contagion ail 
été funeste à des multitudes d'individus qu'elle a perdus, peut- 
être même au royaume de Somarie tout entier, dont elle a pu 
faciliter la dispersion, c'est là le cote accidentel cl secondaire de 
cette liisluire ; le principal, le seul, par conséquent, qu'il faille 
considérer au point de vue de l'his'oire universelle, c'est celui par 
où cette influence se témoigne, comme un instrument de la Provi- 
dence, pour attiser, forlilier, dans Israël, la véritable idée de Dieu. 
Il y 0 là une adieu saisissante. La nation se voit transportée eu 
présence d'un Dieu universel, et, en apparence l tout-puissant; et. 
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conduite par le sentiment do son individualité et do son passé 
jHiipliiir |iar le juvriti^'! de la jim-sif, <|iii lui inspire de vouloir 1111 

eiiaei^iii- nii'im Dieu puissniii, intiUrc il" ciel, lui était spécialement 
affecte et protégeait ses pas : eel enseignement «lait bien court. 
Esl il certain que l'inslinet île monothéisme, inné dans la race 
d'.Mii'aliam, eut sulli pour empreins une théologie réduite à des 
termes si généraux de prendre son cours vers le gouffre du pan- 
théisme, si Baal, l'occupant déjà, ne l'en avait écurtoe par sa seule 
présence, en la rejetant sur la voie sublime de la théologie des 
prophètes? En un mot. comme le Dieu de ses ennemis était dans le 
monde, la nation, pour se distinguer, était poussée à prendre le 
sien 1 ii j [s du monde', et. des lurs. i! nll.sil n j'iolini. (l'est ainsi que. 
par un simple effet d opposition a la religion lianlique. se di'^a^cait 

le eomple nt décisif ilu Dieu d'Abraham et triomphait, dans le 

peuple, l'esprit de Moïse. Par ce seul t'ait de se détourner du faux, 
on était amené devant le vrai. Je me ligure ici un enfant élevé 
loin du soleil, et plaee, au lever de tel astre, en face d'une grande 
ville: ses yeux sont éblouis des rayons qui jaillissent de tous les 
monuments, et l'admiration les remplit en même temps uuo la 
lumière; qu'il s'imagine que les scintillements émanent d'un 

iiu use foyer, situe derrière In ville et rnyonnail! a travers ses 

ouvertures, voilà le puiitlnnsine ; qu'il s'imagine qu'il y a autant 
de foyers distincts qu'il voit luire de monuments, voilà le poly- 
théisme ; mais qu'un nrriilriit qni'InHiquc l'oliU-.' loul à coup à se 
retourner, il apercevra, précisément a l'oppose de ce brillant spec- 
tacle, le vrai foyer de In lumière, et c'est ilevnnl ee solitaire du ciel 
qu'il tombera en o\lase, car il verra, dés lors, dans les splendeurs 
de la lei re, un éclat réfléchi et non pas un celui direct, un effet de 
la puissance et non pas la puissance même. 

fÊcril en 1831.) 
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Un homme a une vision : il lui semble que Dieu lui commande 
de prendre son enfant, ilo lu porter sur l'autel, de lui couper la 
gmt!<*. Si eut homme possède, sur In divinité, les iduus dont nous 
jdiiissiifis aujourd'hui . il nu doute pas dVIïu le jouet d'une hallu- 
cination, et il prie Dieu de lu ramener dans le enlmu et dans fa 
vérité. Mois, s'il se représente Dieu eomme un maître terrible , 
i|ui su complaît a tout voir plier devant lui, munie les si'tiliinuiib 
lus plus naturels et les plus droits, il devient dupe de son illusion 
et sacrifie son en fan l à son fantôme. 

L'égarement causé pur une notion si erronée du caractère do 
Dieu ne s'arrutu pas là. S'il est vrai nue Diuu ait demande, une 
seule fois, un tel sacrifice, n'esl-on pas conduit à lui eu oITrir 

iii'Ih 'p! I'i u>- ni- i-.-i.r--, ' i i. Ir -fui. r i.. |«r i-r 

venante , la monstruosité accidentelle un institution perma- 
nente? Si Dieu a du «ont pour les soulîrunocs de l'homme, ne 
doil-on pas s'appliquer à provoquer .sa laveur un lus lui étirant, ou 

douleur pour une uulru, suit un lui proposant la douluur d'un tiers 
en échange de celle dont on était soi-même passible ï Si, par 
mauvais vouloir ou par rigueur de justice, il lui convient de tirer 
vengeance des hommes, n'est-on même pas d'autant plus assure 
du conjurer sa colère, qu'on lui aura livré plus de sang et de 
larmes, ou le sang cl les larmes d'une personne plus digne et plus 
aimée i Du là. l'expiation sanglante par les unlants, lus premiers 
nus, les 11 Is uniques. 

L'hisloire rattache particulièrement ce cidte abominable ou 
nom de Moloch. Moluch est un dieu du Ghana an. On sait, en eïïet, 
par le livre dus Itois, que c'est à une des populations du Chanaau 
quu Salomon l'ciuprunta. < Salomon adorait Aslarle, déesse îles 
Sidoniens, et Moloch, dieu des Ammonites... et Salomon éleva un 



temple, sur lu montagne qui est devant Jérusalem, à Chamos, idole 
de Muab, et ù Moloch, idole des fils d'Ammon. (III, R. xt.) 

Un doute s'est pourtant élevé à cet égard : comme le livre des 
Rois, dans sa cuneision habituelle, se borne ù nommer Molocti, 
sans s'expliquer sur les cérémonies île son culte, lundis i|ue, plus 
tard, au temps de la liaison du royaume d'Israël avec le royaume 
d'Assyrie, les rites inhumains 4e ce dieu sont es pressa uieiil indi- 
ques, on s'est demande si le .Molni-h infanticide ne serait pas une 
divinité nssyrieunc. à laquelle le Molm-li 'h- Chnaaan aurait seule- 
ment fraye les voies. U pourrait y avoir de la dilliculié, si l'on ne 

du Chanaan. La qaestion se réduit doue ù savoir si ec dieu infan- 
ticide se nommait Mnloch. Or, on trouve, chez les Juifs, un dieu 
nomme Moloch, qui esl emprunté au Chanaan, et ce Moloch est 
précis. 'ment mi dieu infanticide ; dune, il y a lont lieu de penser 
que c'était ce m ''ine Mi>lm:!i qui présidait aux sacrifices d'enfants, 
dans le pays d'où il venait. Les dieux de l'antiquité sont insépa- 
rables du culle nui les caractérise, car c'esl dans ce culte même 
qu'ils consistent. 

D'ailleurs, on trouve, dans le DjuLironome, une loi qui semble 
lever loute incertitude à cet égard. Mulse défend aux Jaifs de livrer 
leurs enfants à M doeh. Que la composition du Denlcroaome soit 

des auteurs de ee livre , les Juifs, en arrivant sur la terre de 
Cli.inaan, avaient dû y rencontrer les influences riu dieu infanti- 
cide. Ce culte était donc implanté dans ces contrées, bien avant 
leurs eoninimiieutions avec l'Assyrie, et. selon tond 1 vraisemblance, 
ilen était originaire. A quoi il faut joindre que le nom même de 
Moloclt appartient a la langue de celte race si cruelle envers les 
hommes et si terrifiée devant Uieu. Il signifie le Seignenr, le roi. 
C'était un seigneur bien autrement jaloux et absolu qae Jebovah : on 
peut croire qu'il formait, dans c^t antique panthéisme, le revers, et, 
pour ainsi dire, la contre-partie de Uaal. 

C'était la septième planète, universel lente al considérée, cbeK 
dalles les populations sémitiques, comme un astre à influence mal- 
faisante, qui formait, dans leur système astronomique, le symbole 
de ce dieu. C'est ee qui fait que les Grecs, sans entrer plus avant 
dans le mystère de celte théologie, n'avaient point hésité à iden- 
tifier tout uniment., avec d ur Saturne, le dieu yilaulicide de leurs 
voisins. Le même monstre, qui porte le nom de Moloeh chez les 
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Juifs, porte, chez eu*, celui lie So-tnrne (ou Kronos). S'ils avaient 
tiré un peu trop de leur coté, en ne voyant dans le MuIjh h ri es 
Phéniciens que leur Saturne, un peut dire que ceux-ci le leur ren- 
dirent, car, lorsque le polythéisme eut pris le dessus, ils couvrirent 
i'uvini''iiii's leur Mulurti sons li' nom K'mrnl île Saturne. C'est sous 
ce nom qu'ont été dévoues les derniers enfants que lo superstition 
phénicienne ait sacrifiés à la divinité. Dans le rail, l'assimilation 
avait plus de réalité encore, que d'apparence. Elle ne consistât pas 
seulement dans lïdeulité île la pl.mele qui formait le symbole 
commun des deux divinités; elle consislail dans l'idéalité d'origine, 
cor il y n tout Heu de penser que les deux divinités, diversifiées 
a la rois par l'effet d'un développement différent, n'en Taisaient 
qu'une seule à l'origine. 

Les traditions de la Grèce atteslent en clfel les plus frappants 
rapports entre le caractère primitif de Saturne et celui de Moloch. 
La mythologie n'a rien {ni nié de plus populaire que celle légende 
pélagique, soivaul laquelle Saturne avait dévoré, c'est-à-dire 
s'était offert à lui même en sacrifice ses propres enfants. L'idée n 
toujours ete enveloppie dans celle sombre légende, mais elle y 
étiiil primitivement, non point à l'état d'allégorie, mois bien a 
l'état de croyance mystique se traduisant dons un culte infanli- 
eide. Rio'lore signale avei: raison dans la Icgen le les vestiges de 
ce culte a demi-perdu dans le lointain des siècles. L'histoire n'en 
avait même pas entièrement perlu in eounai-saoee : . lslrns. dit 
Porphyre dans Eusftbe, rapporte, dans son recueil des sncriilces 
de Crète, que les Curelcs siienuaieul jadis des enfants à Saturne. ■ 
Une tradition, conservée par San chôma ton , d'après laquelle Sa- 
turne, dans une épidémie, avait immole son fils unique sur l'autel 

Dieu eut commis l 'infanticide à son proHt, en dévorant lui-même 

que les prêtres 'lu rite aretinique firent longtemps. 

Si les Crées Unirent eependanl par donner l'exemple de renon- 
cer à une dévotion si extrême, c'est que les profonds senlimenls 
d'humanité qui distinguent leur nationalité, leur en faisnienl une 
loi. Ce délaissement de l'antique Saturne cal toute une révolution 
religieuse. Les poêles enseignèrent que ce mailrc souverain avaii 
ete détrône, par ses enfants, et l'on n'adora plus que ces derniers. 
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qui, en se partageant lu domaine de l'univers jusqu'alors indivis, 
lirenl iiiilliv lu brillant pohtlieismc sur 1rs niiili's du panthéisme 
ulioli. C'est au génie «"Athènes, sous h: imm de Thcs.se, vainqueur 
du dîi-ii ii lu lëlc du taureau, mangeur d'enfants. e|i.ic la renommée 
attribuait principalement l'honneur d'avoir mis fin n ce culte 
effroyable. Lu Grèce aurait doue commencé ù s'y soustraire des les 
temps héroïques. Le sacrifice de lu lille d'Agameinuon sur les 
autels d'une Diane liée vraisemblablement d aussi pies a I Aslurté 
des Cbanaaéens que Saturne à leur Moluoh, ne rut, sans doute, 
qu'une résurrection accidentelle du rite archaïque, dans un mo- 
ment de crise et d'emportement extraordinaire; et, encore, lu 
tradition fut-elle bientôt obligée d'en dissimuler l'horreur, en 
supposant que la déesse avait remplace la jeune lille par une 

achevé île llistrir, dans une forme tout à fait religieuse, le culte 
infanticide, par l'invention du mythe de Tantale : ce prince infor- 
tune, voulant honorer. ;ï sa façon, les Dieux de l'Olympe deseeudus 
dans son palais, leur avait immole son lils l'elops; mais les dieux, 
Tils de Saturne, loin d'agréer un saei'iliee que leur abominable pere 
eût ete seul dispose a goûter, avaient rendu la vie a l'enfant et pré- 
cipité Tantale dans les enfers. 

Chez les populations du Ciianaon, muius humaines que telles 
de la Grèce, te culte du Dieu infanticide persista plus long- 
temps. Les traces que l'un en trouve de ee coté, au lieu de se borner 
à des mythes, comme chez les Hellènes, deviennent .les témoignées 
formels: un entend la vois des contemporains. Lorsque les prophètes 
tonnent contre les saeriliers d'enfants chez les Hébreux, un ne 
peut iloulerquc ces saeriliees ne soient également en vigueur rhe/. 
lus natiuns circoti voisines. Il y a, d'ailleurs, une preuve saisis- 
sante de leur persistance, chez les Phéniciens, plus de truis siècles 
après la prise de Troie; c'est i(uc la colonie de Cartilage, qui se 
détache des Tyr a celte époque, emporte avec elle, sur la terre afri- 
caine, le Sala nie infanticide. C'est vraisemblablement un peu plus 
tard que parmi les Juifs, el par celle même iullucnce chulden-ncr- 
sane alliée chez les Hébreux a la Iradili rAI-mliani et de Moïse. 

Alexandre, poursuivant la ruine de la monarchie des Perses, vint 
mettre le siège devant Tyr, les sacrifices d'enfants, sans être 
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oublies, sotil du moins lumbés depuis Lu u url r>i ri 51s en désuétude. En 
vain les habitants, frappés de terreur, songent- ils, comme jadis 
les Grecs dans l'Aulidc, à réveiller en leur faveur le Dieu de l'an— 
tique f.lianaoïi par une offrande de ce senre, cette tentative du 
désespoir ne parvient pas même h se réaliser. ■ Dne partie des 
citoyens, dit Quiiilc-Curce, proposaient de revenir ù un ^enre de 
sari-Mire abandonne depuis des siècles, et que je ne crois pus du 
luul agréable aux dieux . il consistait à offrir en siieridei- a Saturne 
un enfant de coudiliuu libre. Transmis aux Carthaginois pur les 
fondateurs de leur rejnildii|ui', ce même genre de sacrifice, ou 
pour mieux dire de suerili'yc. s'est, dit-un, perpétue elle/ eu* 
jusqu'au renversement de la ville. Si l'aristocratie de Tyr. dont 
lauloriic décidait de lout, ne s'y elait opposée, celle ulïreuse supers- 
tition l'eût emporté sur l'huma nllé. • (IV, 3.) 

C'est, en elïel, elle/, les Ciirlhaginois, comme l'indique IJnhilc- 
Curce qu'il faut prendre le Dieu infanticide pour le voir dans toute 
son horreur. Abrites, par leur cloignemcnt, contre les influences 
de la civilisation iuedii|ueet hellénique, retranches en eux-mêmes 
et toujours nourris de la même sève, ils n'abandonnèrent jamais 
l'affreux eu Ile du Chonaan, Conformément à la tradition primitive, 
il formait, chei eux, une institution régulière. Seulement, les pro- 
grès de la richesse, lies malheureusement si souvent à ceux de la 
île ralisnlion et de la misère, avaient Uni par jeter celte institu- 
tion dans une décadence mille lois plus abominable i|ue sa splen- 
deur. .Vu lieu de faire à In divinité, comme 011 le voit dans l'histoire 
d'Abruliam, le sacrifice de leurs alîectioiis les plus chères parl'im- 

Inlioti volonliiired'un enfunl bien aime, les riches achetaient les 

enfants des pauvres, comme des agneaux ou des poulets, selon la 
vive expression de Pluluri|ue, et les livraient 6 l'idole 0 la place 
des leurs. Ainsi, l'inhumuuilé du Dieu avait Uni par engendrer, 
chez ses adorateurs, une scélératesse s;ins nom. ihoilore de Sicile, 
dans son récit du siège de Cartilage pur les Syracusnins . 
soulève en quelques mots lout ce fond d'iniquités et d'horreurs. 

ramilles, ou avait fini par se borner a acheter des enfouis qu'on 
élevait en secret, et qu'on olfrait ensuite en sacrifice. D'après les 
recherches qui forent faites dans la ville, on reconnut qu'en effet, 
un grand nombre des enfants qui avaient ete sacrilies élaieill des 
enfouis substitues. Les Carthaginois, ayant acquis la certitude de 
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ce fait, et voyant l'ennemi eampe snus leurs remparts, se laisseront 
envahir par la superstition. Ils se i-i ■ [ 1 1-< n- 1 ■ n t d'avoir aliaiHuiini' 
la coutume 'k' leurs pères ivlaliveiiii'iil au eulle îles dieux, et, pour 
réparer leur l'unie, ils se hâtèrent r| ■ snr ri I !■-]'. ilaus une l'eie puldi- 
i|uc, deux cents enfants choisis dans les premières familles de la 
ville. De pins, quelques habitants, accusés d'avoir éludé la loi, 
offrirent volunlniremenl leur* enfants, el le nombre de ees victimes 
ne fut p is moindre île trois œnls. > 

Transportons-nous, on imagination, dans une do nos villes, 

[unir restituer le laid, 'au des préparatifs et de l'ace plias-' ul 

d'uni; fé.le s-'inlilalile: mellons-ln. si l'un vent, en euiitraste. pour eu 
mieux étaler l'horreur, aveu une do ees fêtes de première commu- 
nion que le christianisme nous u données. Quelle effroyable dévo- 
tion 1 car, en ilotinilivo, quelque monstruosité ipie ees por/s et mores 
se-l'usseiil forger au sujet do la divinité, on voit bien, par la har- 
diesse mémo qu'ils avaient eue do sVi'.arler dosa loi. qu ils n'avaient 
point étouffe la nature el qu'elle criait toujours cri eux. Cinq cents 
familles dans le deuil et dans le parricide, dans une même ville et 
une même journée ! Kt cependant, ce n'est encore rien, si l'on ose 
parler ainsi, en comparaison de ces mères qui , par une double 
impiété, consentaient, à livrer leurs enfants a In mort pour de 
l'argent, et assistaient, l'œil aee et la poitrine tranquille, aux tor- 
tures dans lesquelles expiraient, s ias leurs veux, ces innocents. Il 
est à er >ire ipi'il y avait des familles ou l'on adoptait ce genre de 
profeisioo. el ou les parents pi» luisaient îles enfants en vue de CC 

lucre et rte cette boucherie. • N'eût-il pas mieux valu, dit Plutarque, 
qui; les Carthaginois ['lissent déclare qu'il n'y avait ni dieux, ni 
êtres supérieurs, que do s'a lonner il dos sacrifices tels que ceux 
qu'ils offraient a Saturne? De propos délibère, avec In pleine con- 
science de leur action, ils immolaient eux-mêmes leurs enfants ; el 
ceux qui n'eu avaient point on ae.lielaioiit aux pauvres, comme des 
agneaux ou des poulets : la mère ëlait obligée d assister au saeri - 
flce, sans pleurs cl sans gémissements, et h condition lui était faite 
que, s'il lui échappait une -larme ou un sanglot, elle n- 1 recevrait 
point son argent, bien que son enfant fût tout de même mis à mort. 
Devant l'idole retentissait le bruit des flûtes el des tambours, de 
peur que les cris de l'enfant agonisant ne se lissent entendre. Si 
des typhons nu des géants, ayant r liasse nus dieux, nous imposaient 
leurs lois, pourraient-ils nous demander d'aulres rites et d'autres 
sacrifices? • [DeSupcrst., 13.) Slinucius Félix complote cet horrible 
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titbleau en nous montrant les mères leurrant de caresses œs mal- 
heureux enTatUs, de manière à leur tioiiner de l'allégresse au 
moment où «Iles les déposaient entre les mains ardentes de l'in- 
fernal Moloeh, alin, dit-il, de ne point olîrir au dieu des victimes 
tristes et cplorées. 

Sans trouver dans les anciens tous les détails île ces sacrifices 
d'enfants, on en voit assez pour comprendre qu'il n'y manquait 
rien de ce qui pouvait y mettre le comble de l'horreur. Les rabbins, 
qui ontdti «voir sunv sujet de vil's témoignages, nous ont transmis 

des renseignements qui paraissent avoir d'autant plus de poids, 
qu'ils se trouvent d'accord avec ceux de Dlodore. • Sloloch, dit 
R. Jarehi, était en airain : on mettait le feu dans sa parlie 
inférieure. Ses mains étaient tendues en avant cl inclinées. On y 
plaçait l'enfant, et il était brûle et gémissait. Les prêtres battaient 
le tambour , do peur que le père ne put entendre les cris de son 
enfant, et que sou cœur n'eu fût «mu. > (lidJercii., VII.) R. Siméon, 
dans le livre de Jalkui, s'exprime à peu prés de même. ■ Comment 
.Moloch elail-il fait? C'était une statue d'airain, placée au centre 
de sept chapelles : elle avait une tète de taureau et les mains ten- 
dues comme celles d'un liominc qui les ouvre pour recevoir quelque 

première, celui qui offrail son lils. dans la septième. ■ {A<IJrr..\\\.) 
Selon Diuloiv, les enfunis auraient glisse des mains de lu statue 
dans un foyer placé au-dessous, mais il est plus probable, ainsi 
que les rabhi.is semblent I indiquer , que ces mains terribles les 
retenaient et les brûlaienl On aurait d'ailleurs de fa peine à expli- 
quer autrement ce que dit Clilarquc, dans Pholius, que les préires, 
après avoir mis l'enfant vivant dans les mains de l'idole, obser- 
vaient avec soin les contorsions, alin de tirer présage de l'agonie 
de la victime. 



Home. Il fallut la violence des empereurs, pour leur interdire la 
satisfaction qu'ils continuaient à trouver dans l'accomplissement 
des rites antiques do leur mère-patrie. C'est ù Tibère qu appartient 
le mérite d'avoir porte les coups les plus décisifs ù cet égard, et il 
ne lui fallut pas moins de fermeté pour mettre u bas la Cartilage 
religieuse qu'il n'en avait fallu a Scipion pour la Carthage politi- 



que. . En Afrique , dit Tertullien, on a immolé publiquement des 
r triants à SuMirin' jusqu'au pi'iir.nisulnt de l'ibère, qui III attacher 
les prcltvs île Saturne «nx arbres mêmes du temple ijtii abritait 
ces affrcus sacrifices, comme à des croix votives. J'en prends à 
lémoin les soldais de mon pms ■ j 1 1 i mirent à evérulion les ordres du 
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dépouille Ions les senti ments de la nature? Tout 


est à craindre de 
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dieu infanticide, mnia , durant !iK:u longtemps, ils ue purent 
empêcher que Moloeh in' flamboyât jiusi|ii L ' sur Jehovah et ne If; 
teignit, fil partie, do ses propres couleurs. 

Le mythe du sacrifice d'Abraham, ordonné d'en haut, résolu par 
le père, puis non accepte de Dieu, indique que le eulle inl'atiti- 
eido avait oie jadis pratique snus riullnenct.M'.hanancennc, puis 
aboli, par une sainte inspiration, jiiirini les pasteurs chaldeeus, 

durant lequel Moloeh envahit de nouveau les descendants d'Abra- 
ham revenus d'K, r yple, lin voyant, par l'exemple de Tyr, de Car- 
tilage, de Maab, combien eet esprit avait d'autorité dans le 
Ctialiaau. on ue peut guère douter que les Hébreux n'aient du lu 
ressentir des le intiment nu, renonçant a l'Hgyptc, ils se remirent 
en rapport nvee eet autre foyer. Si une superstition aussi exorbi- 
tante a jamais pu se eoinmuuii|uer d'un peuple à un autre, c'est 
bien plu lot dans l'elTurveseenee d'un retour d'émigrés, troubles, 
éperdus, portés à se réfugier, à tout prix, dans lu vie du peuple au 
sein tlut|iiel ils se relrouvenl, r|ue dans la tranquillité d'un régne 
prospère, plus disposé aux rayonnements de la volupté qu'à ceux 

Ce ne fut pas seulement par un mouvement religieux que les 
Hébreux sortirent d'Egypte; ce mouvement religieux se liait à un 
mouvement de race et de nationalité qui entraînait les tribus 
d'Israël vers leurs sœurs de l'Araliic et de l'iiluiu jo, et, par eclles-ei, 
elles se trouvèrent engagées dans la religion du Chanaan comme 
elles venaient de l'être dans celle de l'Egypte. L'insliiiel de race 
était violemment disputé entre le Dieu annoncé par Moïse, qui se 
reliait dans le passe avec le dieu lointain apporte ja lis dans le 
Clionaau par lu migration au ru I Mimique, et le Dieu dont le régne 
était dans toute sa vigueur parmi les Sémites infidèles (Edoinilos, 
Moobites, Auiuleciles, etc.), qui embrassaient les autels des Clia- 

Commeut d'ailleurs imaginer qu'un roi eût jamais été capable 
d'instituer des sacrifiées de ce genre, si le peuple ne s'y était trouve 
déjà prépare de lui-même? Dans des pays où les mœurs sont 
si à vif, l'action de In loi ne s'étend jamais au delà d'un simple 
anjuieseeiiiL'iit, et e'est In, sans doute, ce qui se produisit stms 
les rois. 

C'est en effet au temps du séjour dans le désert que se rapporte 
la principale influence de Muloeh citée les Hébreux. On con- 
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naît malheureusement peu de chose de cuite importante période. 
Les récits de l'Kxnrte. indépendamment du merveilleux qui les 
trouble, ne comprennent pus une élenJue de plus de deux uns sur 
eelte durée, qui fut au moins d'un demi-siècle: la suile fuit lucune. 
Les seuls doeumenls que l'on puisse invoquer, sur l'ensemble îles 

événements, seul deux passades, l'ulld A s, et l'autre d'Kzi-ctiiel. 

et, sans entrer dans aucun détail, ces deux passages sallisent 
punr prouver 4 1 li< 1 . rmili'iiiri'iiii'iil iï l'upiiiiim vulgaire, pendant 
(oui ee qu'on appelle le régne de Moïse, les Iribus demeurèrent 
le plus souvent en opposition ù Jehovah. • M'avez-voua offert des 
snenlices dans li' désert pendant quarante ans. m nisi <!■ d'Israël, 
dit Amos ? Vous ave/, porte h.- tabernacle de votre Mohieb, le Kijun. 
voire idole, réloilc de voire Dieu, que vous vous étiez ralii'ii[uee. > 
(V. 2"i.; On ne snurail demander nu témoigna ko plus précis cl plus 
authentique. Ce témoignage n'a jamais clé conteste chez le? Juifs. 
Bien plus, on le trouve repele. pour ainsi dire, mot pour mol dans 
le disiyiurs que le livre des Ailles met dans In bouche de saint 
Etienne: » M'avez-voas tilTerl des victimes et des san-Mices pendant 
quarante ans dans le désert? Vous avez porte le tabernacle de 
Moloeh , l'étoile de votre dieu Hein pli an idoles tue vous vous 
élieï failes pour les adorer. » (AcL, vu, -ii.) Ezcchicl nous en 

taure olHlin 'e îles Irilets a l;i piv.liiMti I > J 'hnvah , 1 urs conti- 
nuels retours à la religion des idoles, une suite de dangers, et. 
h trois reprises, des crises dans lesquelles in naliim manque de 
périr; ensuile, à l'épaqua où elle se fixe par la conquête, réta- 
blissement, par compromis, d'une législation imparfaite, bien 
que seellee dn nom de Jjhovnh, et. en dernier lieu, sous les rois, 
une sourie conn -xion entre les invasions du culte de Moloeh et 
l'ancien mite iln desi'i'l. < La maison d'Israël, dit ce prophète, 
s'est mise en opposition contre moi dans le désert; elle n'a pas 
marche dans mes lois, elle a rejeté mes ordonnances dans les- 
quelles celui qui les observe Ironie la vie. 1 1 elle n entièrement 
profané nies sabbat:-: et je dis : Je répandrai sur eux ma fureur 
dans le désert cl je les exterminerai.. Mais mon teil mil le pardon 
sur eux. et je n'ai point fait l'extermination dans le désert. .Mois je 
dis à leurs lils dans le désert : Ne marehen point dans les préceptes 
de vos pères, ne gardez pas leurs ordonna nées, ne vous souillez 



pas dans leurs idoles. Je suis le Seigneur votre Dieu : marchez dans 
mes préceptes . gaule/ mus ordon nuises cl ubsorve/.-les , et sanc- 
lilie/ mes sabbats, afin qu'ils soient un signe entre moi et vous... 
Mais leurs lits m'ont (itTciisé , ils n'ont pas marché dans mes pré- 
ceptes, ils n'ont pas yanL; un s ordonnances, d.-ms lesquelles celui 
qui les observe trouvera la vie, et ils ont profané mes sahbats. J'ai 
menacé de répandre mu fureur sur eux et de satisfaire ma colère 
contre eux dans le désert. Mais j*ai détourne mes mains, et je l'ai 
foit a cause de mon nom... Et encore j'ai levé ma main contre eux, 
dans le désert, pour les disposer parmi les nations et tes vanner 
sur la terre, parée qu'ils n'uvniciil pus suivi mes nrdnnnnuces, 
[ju'ils avaient rejeté uns préceptes, qu'ils avaient profané nies 
sabbats cl que leurs yeux étaient sur les idoles de leurs pères. El 
aussi je leur ni dormi' des préceptes qui ne sont point bons it des 
ordonnances dans lesquelles ils ne trouveront pas In vie :je les ai 
souilles dons leurs ollïandes. lorsqu'ils oltïent pour leurs pèches 

tout ee qui est premier -ne... C'est pourquoi, dis ù lu maison 
d'Israèl : Voici ce que dit le Seigneur Dieu ; vous vous souillez dans 
la même voie que vos përes, et vous vous prostituez dans leurs 
aiitiminclions el dans l'oblaliou de vos sacrifiées, et, lorsque vous 
livrez vos tils par le feu, vous vous souillez dans vos mêmes idoles 
jusqu'à aujourd'hui. • IXS, 13. 31 ] 

Ainsi, au temps où In nation était encore dans ses limbes, 

l'idée de Jchnvnh pouvait bien avoir commence à conquérir les 
énies d'élite ; mais il s'en fallait qu'elle régnât universellement ; 
les masses penchaient Irop cnrnuiunemeiil ailleurs. Assaillies par 
toutes les dilliculles de l'existence, au milieu de es contrées déshé- 
ritées, ces malheureuses tribus ne se sentaient pas capables île 
soutenir un Dieu inconnu à tout le reste du monde, et se laissaient 
aller u celui qu'elles voyaient adore de tous cotés autour d'elles. 
< Leur cœur marchait derrière les idoles, ■ connue dit le prophète. 
Nonobstant les elTuHs de celui qui avait su l 's stimuler dans leur 
esclavage el les enlever à I Egypte, a peine rendues a clles-méiues, 
elles rentraient, par un penchant obstine, dans la communauté de 
leurs sieurs, el. pour qui eiil olors observe la p 'iiinsule arabe, la 

Sur ee dernier poinl si essentiel par ses conséquences, l'Exode 
même, attentivement considérée, donne une ouverture assez frap- 
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paille sur le lennii^nn^ dos deux prophètes. !l suffit, eu cllct, d'y 
prendre le vrai sens de l'histoire si célèbre du veau d'or. Les 
pères de l'Église, et, a leur suile. In foule des comrnentiitrurs. 
séduits par l'imago du l'Egypte, n'ont pus hésité à voir, doua le 
veau d'or, le bœuf Apis. Il faul dire que le livre des Actes leur 
indiquait en quelque sorte cette voie, ear, dans le récit de saint 
Élienne, la mention du veau d'or est manifestement en liaison 
avec celle de l'Egypte. Qui ne sait que le dieu Apis était sym- 
bolisé par un taureau vivant, et que celte forme singulière était 
précisément ce qui le caractérisait? Aussi, cédant au* progrès 
rie la science, les commentateurs en sont-ils venus à identifier lo 
veau d'or, soit avec Mnevis. qui avait pour euililéme une ligure de 
taureau, et c'est l'avis de Jnblonski dans son l'anHicon égyptien, 
soil avec lais, que l'on représentait souvent avec une tdle de 
vache, et c'est ce qu'a soutenu do m Calmel dans sa dissertation 
sur l'Exode. Mais, il s'élève contre toutes ces hypothèses une diffi- 
culté invincible. Comment les Hébreux auraient-ils relevé les 
autels do l'Egypte, au moment où ils s'éloignaient si passionné- 
ment de ee pays, ou leur condition avait été si dure ? Daas l'anti- 
quité, les dieux des nations sont les nations mêmes, et 3i, dans 
l'esprit de l'historien. les Hébreux avaient été alors animes d'une 
telle dévotion envers les dieux de l'Egypte, au lieu de leur faire 
dresser, dans les Métiers arides du Sinai, une idole d'Isis ou de 
Mnevis, il nous les aurait plutôt montrés profitant de l'absence 



que leur offrait Moise, y perçoivent enfin au milieu dVIIes l'idole 
demandée, elles poussent une clameur : est-ce pour saluer l'Egypte 
dans ce veau d'or? précisément le contraire: «Et ils dirent: 
ceux-ci, Israël, sont tes dieux qui t'ont fait sortir de la terre 
d'Egypte. • (Ex.,xxxu, i.)Ce mot suffit. Tant s'en finit qu'il s'agisse 
d'un Dieu de In terre du Nil : c'est, au contraire, un dieu qui en n 
fait sortir les Hébreux, ils saluent en lui un Dieu de leur race : 
Ceux-ci sont tes dieux, Israël 1 Ils l'ont appelé, non dans le dessein 
de retourner en arrière, mais, au contraire, pour avoir un Dieu qui 
leur serve de guide dans ce pays nouveau. 

t Viens, fais-nous des dieux qui marrheiil devant nous, dirent-ils 
à Aaron, (xxvii. (); ■ ce mouvement est parfaitement clair. Que pou- 
vait être ce Dieu à téle de taureau, oppose à lu fois à la religion de 
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Moïse ft ii celle de l'K£yptc sinon le 'lion à tète de taureau, dont 
Amos nous apprend cjinr [es tribus traînèrent lïibilo de campement 
en campement, pondant leur séjour dans lo désert. Si les reeits 'le 
l'Exode, an lieu de s'arroler an début de cotto période, l'avaient 
embrasser toute entière, nous y mirions sans diiute vu le veau d'or 
se relevant dans une seconde révolution populaire et mettant û 
bas, pour un temps, le culte spiritual iste de Jéhovah 
Ce Dieu no pouvait être que le dieu de la terre oit entraient 

,llors les Hébreux, le dieu de ces tribus du désert auxquelles ils se 



Jacob, établie dans leur race, et nui n'était pus celle de Jehovah. 

In multitude de leurs frères, les enfants d'Edom, de Modian, 
d'Ismaël. Dans ce cns. le culte du veau d or qui inlloa si li>u^teuips 
sur le peuple juif, aurait donc dit laisser, dans la péninsule., des 

li*... | . i , , , . i . ■ r ■ I . I - • (. I,.. Aril-î -il.Nl. • -J'.iiî l.nr» .-.h- 

ludes contre les inllueuccs variées qui travaillèrent la population 
iixee par In conquête dans lé Imniiann, vivant conlinui'lleiiierU sur 
eux- mêmes ci toujours delà mémo vie. étaient ou demeure de con- 
server, durant dos siècles, la inéuie religion qu'avait épouser leur 
iiaiionalile dos le temps de Moïse. Colle conjecture, l'histoire la 

ainsi rouliniir.: par un dernier accord. C'est Mahomet qui, éten- 
dant aux dernières protoiideurs de la péninsule lo mouvement dont 
le [iroptiéli; du Sinai avait ilonne l'exemple, y a dclinitivouiont 
abattu le venu d'or ol fonde sur 3es ruines, au nom d'Allah, le 
trône du Dieu dos juifs, tjuelle olait, lorsque parut ce reliiniuileui'. 
la divinité principale des Arabes? Saturne. Quelle était l image de 
ce Saturne? Le taureau. Sa couleur V Le jaune? Sa demeure ? une 
sorte do tabernacle. Son caractère f La cruauté. Sun jour de fêle? 
Le samedi. En faut-il davantage pour caractériser a la fois et 
Mulooh et ie veau d'or 1 ? < Le temple de Saturne, dit Abi-Taleb, était 
u six côtes, de couleur noire, en pierre, recouvert par une tenture. 
Dans le milieu du temple était nu tronc elevc sur un gradin circu- 
laire de neuf inarobes, portant la statue de Saturne, on pierre colo- 
rée en jaune. Les Arabes, vêtus de noir et tenant à la main dos ra- 
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menu* d'olivier, s'y rendaient le jour du sabbat. On offrait alors 
en saerilice, il celte divinité, 11 11 vieux taureau. Après une aspersion 

locliismc primilil' avait sans doute éprouve plus d'un elian^i'Uient, 
mais son essenrje subsistait : et la terrible prière nu 'Abi-Taleb met 
dans la bouelie des Arulics. eljil au fond la même i|u'uilrvs:;iiciii 
à leur Dieu à face de taureau les contemporains de Moïse, quand 
ils lui sacrillaienl leurs nouveaux-nés '. 

Qu'est-ce que l'oliintion d nouveaux nés ? — Loi du radial. — Qu'est- 
ce qui le sucrill-e de Jeplilè, de Sniil, d'Auraliatii; Insister sur ce der- 
nier canin? tradition propre à aloucir l'idée du sai-rii'u-e infanlii-ide 
sans diminuer In piété. 

Si Hdée de llolocb a été si puissante dans Israël, comment n'en 
serail-il rien passé dans le clirisLiiimsuic ^aciric- il' Alira tisi m . iuui^e 
de celui deJ.-C — idée fausse des manichéens, que Jéhovali est identique 
ù Meloeh, La distinction nun aperçue, et le reflet de l'un sur i 'outre 
fait illuiiiiii — Idée finisse, reprise pur les Allemands , aperçu de leur 
e\nj;i'T;itiiiii. — Ilnns le clirMmtiisinc, siilislilulinn du dimanche au 
samedi, c'esl-a dire du jour du Seigneur Dieu des chréliens au jour du 
seigneur Saturne. — Snhstiliilic.il du Dieu qui s'offre'eii saerilice au 
Dieu qui reçoit le sacrilke. 



NOTES DE MOLOCH 



i Le mat RejAun, R'tnphtin ou Rompham, suivant les variantes des 
manuscrits, pur lequel l'auteur de h version des Septante a rendu le mot 
liéureu A'ijMii ou Kion.a longtemps exercé les commenta leurs. Vossius a 
cru que Itephaiiou Kion. désignait la lune. D'autres, nolummeiii Cuppel, 
sur ce que Diodun: de Sicile [iiirle d'un mi d'I^ypte. iiuiiiinr Ucmpliis. 

!. (ici s'inteiTiiiiipt le manuscrit : neus Mriwvuns seulement les indi- 

(A u(c de VèdUtUr), 
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ïviihini que en soil ce roi. divinise après sa mori, qui ail reçu, dans le 
désert, l'hommage tir-?. Mèlu-eni. Cela n'a pas une ombre de raison, Gre- 
lins s'est moins éenrio de la vérité : il a pense que le nom de fi.'mptem 
appariouail if la même 1.1 i ii in il.'- |ii esl d> signée, dans le quatrième livre 
des Unis, comme adorée par les Syriens sous le nom de llemmon, el il a 
émis l'opinion que ce radical, qui exprime l'idée de hauteur, avait été 
applique ;i .Salurne, pince que Saiurne est la plus '-levée de [uutes les pla- 
nètes. In alphabet copte, envoyé de Home il Scaliger, semblait et pen- 
dant avoir apporté sur ce poinl toutes les lumières nécessaires. Cet 
alphabet, auquel étaient joints les noms cnptes îles planeles. désignait 
Saturne sur le nom de llrièuii. L'auteur de la version des Seplante, 
voyant S ii lu me sous le mut liébreu de Kijmi, aurait doue Ion! siuiplomenl 
renilu i'e nom par le nom égyptien de Saturne. Col ce i[u'a soutenu 
Kirclier, et, is ee qu'il semble, avec raison. Ilom Calmet a ouvert un tout 
autre nvis. Lliébreu Kijun, aussi bien que le grec Kiou, signifiant une 

piejesti.l sur lequel on posait l'idole. Le teste ne renfermait doue, 
d'autre nom propre que eelui dcJlolocli. el il faillirai; Uaduiiv: Vous 
ave/ porté les lentes de votre Moloeli. la base do vos statues, l'astre 
de vos dieux, » Les Hébreux dans le désert, dit ee célèbre commen- 
tateur, perlaient leurs diciiv. ù peu près i une nous p. ni uns les chasses 

de nos saints, sous un dais et sur des bases. . L'opinion de dom 
Caboul a été remise en avant, de notre temps, par les deus. savants alle- 
mands Ilcngensteiilierg et llovers. Ce dernier traduit ainsi le passage 
d'Auios : ■ Vous conduisiez le laberitaele de votre Slolneh et la colonne 
de votre idole. • Quant au fond, on voit qu'il n'y a auetmc diliicullé sur 
le fait de l'adoration de Moloeli ou Saturne. 

3 Bien qu'ail sarnlice de samedi, on n'oiïrit, d'après le témoignage 
d'Abi-Taleb, que des taureaux, la coutume du sacrifice des enfants n'était 

modilication dont il esl dillieile de deviner la raison, au lieu de les im - 

1er en l'iionneur de Saturne, il parait (Wahl. inlraf. Cf.), que l'on en 
était venu à les oITrir à la |>iiiv>inice symbolisée par l'eloilc de Jupiter. 
Ces inliinliddes formaient la eéreinoiiie du jeudi. ■ Les idoles de la 
Mecque les oui séduits, dit quelque part le Coran : ils ont tué leurs 
enfants. > nu sail. d'ailleurs, qu'uni! légende ipii peut avoir de la vérité, 

romaine Sem-Scm, avait fait vœu d'offrir eu sacrifice, dans le eas où il 
réussirait, un de ses llls. C'est Abdollall, le père de Mahomet, que le 
tirage au sort avait désigné pour cette sanglante cérémonie; mais. 



370 MOLOCH. 

heureusement pour le aalul du monde, le père du Père des croynnls 
avait pu être racheté! Maigri; te rachat, devant le sncrilici- pmji'lo 
d'Àljdallali, la mémoire du sacrifier; d'Isa;»', «ullu du sacrillee do lu fille 
de Jephlé, ne remontent-elles pas il l'esprit? C'est toujours le même 
sang et l'influence du mémo Dieu. 

(Écrit m OlSi.) 
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